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SUPPLEMENT  AU  TRAITE 

DE  LA  MANIÈRE 

D'ENSEIGNER  ET  D'ÉTUDIER 

LES  BELLES-LETTRÉS. 


ETUDES  DES  ENFANS. 


aVant-propos. 

«nLyANT  (ftie  d^entrer  dans  le  détail  des  difl^'érens  exercices  pro- 
pres à  former  la  Jeunesse  dans  les  études  publiques  ,  ce  qui 
étoit  d*abord  mon  unique  but;  j'ai  été  conseillé  d*insérer  ici  quel- 
ques cotirtes  réflexions  sur  ce  que  l'on  doit  faire  apprendre  aux 
enfans  dans  les  premières  années ,  et  même  sur  les  études  qui 
peuvent  conyenir  aux  jeunes  personnes  de  Tautre  sexe  jusqu'à 
un  âge  plus  avancé.  On  sent  bien  que  je  ne  dois  traiter  que  très-* 
superliciellement  ce  double  sujet  y  étranger  à  mon  piymier  plan  « 
et  qui  est  ici  comme  un  horsd'œuvre.  L'habileté  de^maîtres  ,  et 
l'attention  des  pères  et  des  mères  sérieusement  occupés  de  l'édu- 
cation de  leurs  enfans ,  suppléeront  aisément  à  ce  qui  pourra  man- 
quer à  ce  petit  Traité. 


■■ir 


.     CHAPITRE  PREMIER. 

DES  EXERCICES  QUI  CONVIENNENT  AUX   ENFANS 
DANS  l'âge   LE  PLUS  TENDRE. 

Je  dois  avertir  dès  le  commencement ,  que  sou*, 
vent  les  avis  que  je  donne  ici  et  dans  la  suite  pour 
lin  sexe  ,  sont  également  utiles  à  l'autre  :  il  sera 
aisé  d'en  faire  le  disceruement  et  rapplication«r 

TOM.  L  TK.  DES  ET.  K 


2  ÉTUDES 

§.  I.  A  quel  âge  on  peut  commencer  à  faire  étudier 

les  enfans, 

Un.auteur  bien  sensé  dont  je  fais  grand  usage 
dans  mes  Livres ,  et  qui  a  donne  d'excellentes 
règles  sur  Téducation  de  la  Jeunesse  (c'est  Quin- 
tilien  ) ,  examine  une  question  fort  agitée  dès 
son  temps  ,  et  qui  partageoit  les  sentimcns ,  sa- 
"♦oir  a  quel  âge  il  faut  commencer  à  faire  étu- 
dier les  enfans.  Quelques-uns  '  pensoient  qu'on 
ne  devoit  point  les  appliquer  à  1  étude  avant 
l'âge  de  sept  ans  y  parce  qu'avant  ce  temps  ils 
n'ont  ni  l'esprit  assez  ouvert  pour  profiter  des 
leçons  qu'on  leur  dontieroit,  ni  le  corps  assez 
robuste  pour  soutenir  un  travail  sérieux. 

Quintilien  pense  d'une  manière  différente ,  et 
il  appuie  son  sentiment  de  l'autorité  de  Chry- 
sippe ,  célèbre  philosophe  stoïcien ,  qui  avoit 
traité  a  fond  la  matière  de  l'éducation.  Ce  phi- 
losophe donnoit  k  la  vérité  trois  ans  aux  nour- 
rices ,  mais  il  vouloit  que  dès  lors  elles  s'appli- 
quassent à  former  les  mœurs  des  enfans,  et  à 
réprimer  en  eux  les  premières  saillies  des  pas- 
sions qui  commencent  déjà  à  se  faire  sentir  dans 
cet  âge  tendre ,  et  qui  croissent  avec  eux  insen- 
siblement, si  Ton  n'a  soin  de  les  étouffer  dans  leur 
naissance.  Or  ,  ^  dit  Quintilien  ,  si  cet  âge  est 
susceptible  de  soins  par  rapport  aux  mœurs , 
pourquoi  ne  le  sera-t-il  pas  aussi  par  rapport 
a  l'étude  ?  Que  peuvent  -  us  faire  de  mieux,  de- 
puis qu'ils  sont  en  état  de  parler?  car  il  faut  bien 

«  Quidam  lîteris  institue ndos ,  qui  miijores  septem  aiinis  cssent, 
tion  putaverunt;  miod  illa  prima  aetas  et  inteUectum  discipîina- 
rum  capere  y  et  laborem  pati  non  possit.  QuintiL  lib,  i.  cap.  i. 

3  Ctir  autem  non  pertineat  ad  literas  »cas  y  quae  ad  mores  jum 


qtiHls  fassent  quelque  chose.  Je  sais  Lien  (  c^est 
toujours  le  même  auteur  qui  parle  ) ,  que  dfms 
tout  le  temps  dont  il  s'agit ,  ces  enfans  ne  pour- 
ront pas  autant  avancer  qu'ils  le  feront  dans  la 
suite  en  une  seule  année.  Mais  '  pourquoi  mé- 
priser ce  petit  gain ,  et  ne  pas  mettre  à  profit 
cette  avance  ,  quelque  médiocre  qu'elle  soit  ? 
Car  cette  année  qu'on  aura  ainsi  gagnée  sur  l'en- 
fance ,  accroîtra  à  .celles  qui  suivent,  et ,  som- 
me totale  faite ,  mettra  l'enfant  en  état  d'ap- 
prendre plus  .de  choses  qu'il  n'auroit  fait  sans 
cela.  Il  faut  donc  tâcher  de  ne  pas  perdre  ces 
premières  années  ,  d'autant  plus  que  les  com- 
mencemens  de  l'étude  ne  demandent  presque 
que  de  la  mémoire  ;  et  Ton  sait  que  les  enfans 
n'en  manquent  pas. 

Je  trouve  encore  un  autre  avantage  dans  cette 
pratique,  c'est  de  plier  de  honne  heure  l'esprit 
des  enfans ,  de  les  accoutumer  a  une  sorte  de 
règle  ,  de  les  rendre  plus  dociles  et  plus  sou- 
mis, et  d'empêcher  une  dissipation  aussi  con- 
traire  souvent  à  la  santé  du  corps ,  qu'a  l'avan- 
cement de  l'esprit. 

J'en  puis  ajouter  un  troisième  ,  qui  n'est  pas 
moins  considérable.  La  Providence  a  mis  dans 
les  enfans  une  grande  curiosité  pour  tout  ce  qui 
est  nouveau ,  une  facilité  merveUleuse  a  appren- 
dre une  infinité  de  choses  dont  ils  entendent 
parler  ,  un  penchant  naturel  à  imiter  les  gran- 
des personnes ,  et  à  se  mouler  sur  leurs  exem- 
ples et  sur  leurs  discours.  En  différant  la  culture 
de  ces  jeunes  esprits  ,  on  renonce  à  toutes  ces 

<  Cur  hoc  ,  quantuîumcumque  est  ,  lucrum  fastidiamus  ? . . .  • 
Hoc  per  siiigulos  annos  prorogatum  ,  in  summatn  proficit  ;  et ,  quan- 
tum 1^  iiifantiam  pratsumptom  est  teaiporis?adole^cend«.^5»^2cc!L^i&i«^^ 
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heureuses  préparaiioas  que  la  nature  leur  a  don- 
nées en  naissant.  Et  comme  la  nature  ne  peut 
être  oisive ,  on  les  oblif^îc  à  tourner  vers  le  mal 

Îlcs  premières  dispositions  destinées  à  faciliter 
e  hien. 

Qninlilien  n'ignore  pas  tju'on  pouvoit  lui  ob- 
^cicr  l'exircme  foiblesse  des   enfans  dans  les 
mées  dont  il  s'agit ,  et  le  danger  qu'il  y  a  d'u- 
r  par  des  efforts  prémaiurcs  des  organes  en- 
core tendres  et  délicats  ,  qu'une  contention  un 
Lpeu  forte  peuidéran^er  pour  toujours.  Je  '  n'ai 
IÇas,  dit-il ,  si  peu  de  connoissance  de  la  foible 
l*omplexion  des  enfans,  que  je  prétende  f[u'on 
p'doive  dcs-lors  les  presser  vivement ,  et  exiger 
ffeus  une  forte  application.  II  veut  que  ce  soit 
lun  jeu ,  et  non  une  étude  ;  un  amusement  et 
BOn  un   travail  sérieux.  On  peut  leur  raconter    - 
des  histoires  agréables  ,  mais  courtes   et  déta- 
ïiées  :  leur  faire  des  petites  questions  qui  soient 
i  leur  ponce ,  et  dont  on  leur  fournisse  la  ré- 
lonse  par  la  manière  adroite  dont  on  les  inter-  * 
toge  ;  leur  laisser  le  plaisir  de  croire  que  c'est 
ie  leur  propre  fonds  qu'ils  l'ont  tirée  ,  afin  de 
leur  inspirer  le  désir  d'apprendre   :    les  louer 
^"   temps    en  temps ,    mais   avec    sobriété   et 
ragesse  ,    pour    leur  donner    de   l'émulation  , 
ll^ns  trop  enfler  leur  amour  propre  :  répondre 
^^  leurs  questions,  et  toujours  avec  justesse  et 
lelon  la  vérité  ;  refuser  quelquefois  de  les  laisser 
^udier  quand  ils  le  demandent ,  pnnr  auymen- 
r  leur  ardeur  par  cet  innocent  artifice  :  n'enï- 
ployer  jamais  dans  cet  âge  la  contrainte  ,  ni  la 
'  fiecmm  aileo  KCutiim  impriwlciu,  m  initjn.lmn  Itneiis  pro- 
[iniB  jcerbè  puicm,  e.iigendjnique  plenam  opei"  '       -   ■-'- 
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Ttolence,  et  encore  moins  la  punition,  pour  les 
faire  travailler.  Car  la  grande  application  des 
gouvernâmes,  et  des  maîtres  qui  leursuccèdeni, 
est  d'éviter  que  les  enfans  ,  qui  ne  peuvent  pas 
encore  aimer  l'étude  ,  n'en  conçoivent  de  l'a- 
version par  l'amerlunie  qu'ils  y  trouvent  dans 
ces  premières  années. 

Je  sais  que  quelques  personnes  de  mérite  on.6 
pensé  autrement  que  Quintilien  ,  et  je  suis  bien 
éloigné  de  les  condamner.  Le  savantH.le  Fèvre 
de  Saumur  ne  parla  à  son  iiis  ni  de  grec  ni  de 
latin  avant  qu'il  eût  atteint  dix  ans  :  et  cepen- 
dant à  la  Bn  de  sa  quatorzième  année  ,  qui  est 
le  temps  où  il  mourut ,  il  avoit  lu  ci  entendoifr 

f>arfaitement  plusieurs  auteurs  tant  grecs  que 
aiins.  M.  le  Fèvre  lui-même  n' avoit  commencé 
l'étude  deces  langues  qu'à  douce  ans.  Ces  exem- 
ples sont  rares  ,  et  ce  n'est  point  sans  de  soli- 
des raisons  que  la  coutume  contraire  a  prévalu. 
Il  s'agit  ma'mtenant  d'examiner  à  (jnelles  sor- 
tes d'études  on  peut  appliquer  les  ent'ans  depuis 
environ  trois  ans  jusqu'à  six  ou  sept;  qui  est  le 
temps  où  ils  entrent  pour  l'ordinaire  au  collège. 

§.  II.  De  la  Lecture  et  de  VEcriture. 

Il  semble  que  le  premier  des  soins  d'une  goa- 
vernante  ou  d'un  maître  auprès  des  enfans ,  est 
de  leur  apj>rcndre  à  lire.  On  leur  procure  par- 
la une  grande  avance ,  la  lecture  éiant  un  œoven 
de  les  occuper  ,  de  les  rendre  curieux  ,  et  do 
jeter  at^réalilement  dans  leur  esprit  une  mulli- 
tude  d'idées  plus  justes,  plus,  utiles,  plus  ca- 
pables de  les  former  ,  que  toutes  celles  qui  leur 
vieudroîcui  cb  abaodoiuiant  leur  enfance  au  lia.- 
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■«rd  ,  ou  à  la  peiilesse  des  vues  de  ceux  qui  les 

■  KivJronnent. 

W  Mais  je  dois  avertir  qu'il  y  auroit  un  extrême 
ft^ani^er  à  leur  faire  d'abord  de  la  lecture  un  tra- 
VVatl  sérieux ,  et  leur  montrer  le  moindre  chafirin 
I  lorsqu'ils  n'y  re'ussissenl  pas  bien.  Peut-cire  est- 
^se  là  une  des  causes  du  dégoût  que  plusieurs 
■'£nfans  contractent  dès-lors,  et  qu'ils  conservent 
Hloute  leur  vie ,  pour  tout  re  qui  s'.tppeile  étude 
■et  science.  La  vue  d'un  livre  les  remplit  de 
libistesse  ,  parce  qu'elle  réveille  en  eux  un  sou- 
I  Tenir  confus  des  reproches  et  des  larmes  qui  se 
■Joif^noienl  toujours  k  leurs  premières  lectures. 
K  II  fiiru  '  donc  faire  ensorle  que  la  lecture  ne 
hoit  pour  eux  qu'un  jeu  et  un  amusement  ;  et 
Kcela  n'est  pas  si  difBcile  qu'on  le  pense.  Au  lieu 
nSe  leur  présenter  dès  le  commencement  un  li- 
fctre  ,  oîi  lout  est  poureuxininlellif^iMc,  il  seroit 
ne  semble  beaucoup  mieux  de  ne  leur  montrer 
»â[uc  quelques  lettres  séparées ,  qu'ils  apprcn- 
■jâroni  peu  à  peu  à  nommer  et  à  assembler.  On 
P^ut  Ofrire  prompiement  ces  lettres  sur  dilTé- 
I  fentes  cartes  ,  afin  qu'ils  puissent  les  manier  ; 

V  et  les  accoutumer  à  jeter  ces  caries  sur  une  ta- 
w  hlo  en  nommant  la  lettre  qui  se  présente.  Quin- 
Ltîlien  approuve  '  fortune  cotUumequi  se  pra- 
[■tiquoit  de  son  temps  pour  animer  les  enfans  à 

S>prendre  ,  et  qui  revient  assez  à  ce  que  je  viens 
e  dire  :  c'étoit  de  leur  donner  des  figures  de 

^p  ■  Ametqnod  cogicur  liiicïre.  ut  non  opiii  lic,  seddeleccacïDj 
■■San  iiccetiiCït ,  led  voluiHat .  S.  Hiirnn.  ad  Gaudtrt. 

V  '  Non  excludo  aiitem  id  gnoil  iiotnm  Eit  ■  Irrtniiidx  ad  ilît- 
Beeenduin  ïiiùnciz  jtmHa ,  eburuL-m  eciim  lltEraniin  {nitrm  in  liDum 

■  iiMeiTe  i  ue\ ,  li  quid  aliud ,  quo  magît  illj  xias  gjiideai ,  invenirl 
HbJdcmCi  quod  tractue  1  ûitued,  uoiniuiUG  jucuudum  iîc.   QuùUiiL 
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lettres  d'ivoire,  ou  riiielque  autre  chose  de  sem- 
blable ,  f^n'ils  soient  bien  aises  de  loucher,  de 
regarder  ,  de  nommer.  Saint  Jérôme ,  •  dans  sa 
belle  lettre  à  Lseta  ,  lui  donne  le  même  conseil,' 
et  l'on  voit  bien  que  dans  tout  cet  endroit  U  n'a 
presque  fait  que  copier  Quiatilicn  ,  quoiqu'il 
ne  te  nomme  point. 

Il  y  a  des  maîtres  qui  se  servent  de  deux  Loit- 
les  de  bois  (  l'ivoire  conviendroil  encore  mieux), 
dont  ils  font  tailler  la  première  à  cinq  facettes , 
sur  chacune  desquelles  ils  «îcrivent  une  voyelle. 
Ils  furii  tailler  la  seconde  à  dix-huit  facettes,  sur 
cha^-iine  desquelles  est  une  consonne.  L'en&nt 
jette  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  boules,  et  s'ac- 
coutume à  nommer  la  lettre  qui  paroît  en  haut. 
Pais  les  jetant  l'une  et  l'autre  ensemble  ;  il  s'ac- 
coutume de  même  à  assembler  la  consonne  et 
la  voyelle  qui  paraissent  chacune  de  leiu?  côté. 
Comme  cet  exercice  est  une  espèf  e  de  jeu  pour 
un  enfant  ,  il  s'y  plaît  ,  et  apprend  aisément , 
et  pour  l'ordinaire  assez  prompiement  à  dis- 
tin^uer  toutes  les  lettres  ,  et  à  les  réunir.  On 
peut  iraaiiiner  d'autre»  moyens  aussi  faciles ,  et 
aussi  agréables. 

On  a  proposé  au  public  depuis  peu  une  nou- 
velle manière  d'apprendre  aiix  enfansàlire, 
qu'on  appelle  le  Bureau  Typographique  :  c'est 
M,  Dumas  qui  en  est  l'auteur.  A  ce  mol  de  nou- 
veauté, il  est  assezonlinaireeiasseznalurelqu'on 
entre  en  déiJance,  et  qu'on  se  tietma  sur  ces 
pardes  :  dbposiùon  qui  me  paroît  fort  sa^^e  et 
fort  raisonnable ,  quand  elle  nous  porte  à  exa- 
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œîner  de  lionne  foi  ei  sans  prcvcniioncc  qn'on 
s  propose  de  nouveau.  Mais  il  n'y  nuroii  rien 
^e  plus  opposé  à  l'équité  et  à  la  droite  raison, 
pe  de  rejeter  et  de  condamner  une  invention 
Ibrécisèment  parce  qu'elle  est  nouvelle.  On  doit 
1  contraire ,  savoir  bon  gré  à  un  auteur ,  quand 
s  il  ne  réussirolt  pas  parfaitement ,  d'avoir 
proposé  au  public  ses  vues  et  ses  pensées  :  c'est 
iniquement  par  ce  moyen  que  tes  arts  et  les 
pciences  se  perfectionnent.  Il  faut  donc  ,  pour 
fin^er  sainement  de  la  nouvelle  niétliode  de  lire 
Bont  il  s'agit ,  l'esaminer  avec  un  esprit  impar- 
KîaJ  et  libre  de  tout  préjuge. 

Le  bureau  typographique  est  une  table  beaii- 
mup  plus  longue  que  large,  sur  laquelle  on  pla- 
s  upe  sorte  de  tablette  ,  qui  a  trois  ou  quatre 
s  de  petites  loges  ,  où  l'on  trouve  les  dif- 
Mérens  sons  de  la  langue  exprimés  par  des  carac- 
tères simples  ou  composés  sur  autant  de  cartes. 
Chacune  de  ces  logeiles  indique  par  un  litre  les 
Sletlrcs  qui  y  sont  renfermées.  L'enfant  ranime  sur 
a  table  les  sons  des  mots  qu'on  lui  demande  , 
a  les  tirant  de  leurs  loges  ,  comme  fait  un  Im- 
primeur en  tirant  des  casseiins  les  différentes 
lettres  dont  il  compose  ses  mots.  El  c'est  ce  qui 
\  fait  dtinncr  à  ce  bureau  l'épilhète  de  Tjpo. 
jraphii/ue. 

Cette  manière  d'apprendre  à  lire  ,  outre  plu- 
Ineurs  autres  avantages  ,  en  a  un  qui  me  paroît 
Mort  considérable ,  c'est  d'être  amusante  et  agréa- 
ble ,  et  de  n'avoir  point  l'air  d'éuide.  Rien  n'est 
'  plus  fatigant  ni  plus  ennuyeux  dans  l'enfance  , 
que  la  contention  de  l'esprit  ,  et  le  repos  dii 
ajrps,  Ici  l'enfiiiH  n'a  point  l'esprit  fatigue'  ;  ii 
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ne  cherche  point  avec  peine  dans  sa  mémoire  , 
parce  que  la  distinction  et  le  titre  des  loges  le 
frappent  sensiblement.  Il  n'est  point  contraint  à 
im  repos  qui  Tattriste,  en  le  tenant  toujours  collé 
à  l'endroit  où  on  le  fait  lire.  Les  yeux  ^  les  mains, 
les  pieds  ,  tout  le  corps  est  en  action.  L'enfant 
cherche  ses  lettres  ,  il  les  tire ,  il  les  arrange  ^  il 
les  renverse  y  il  les  sépare  ,  et  les  remet  dans 
leurs  loges.  Ce  mouvement  est  fort  de  son  goût, 
et  convient  extrêmement  au  caractère  vif  et  re-, 
muant  de  cet  âge. 

On  cite  un  grand  nomhre  d'enfans  de  trois 
et  quatre. ans ^  sur  qui  Ton  a  fait  une  heureuse 
épreuve  de  cette  méthode ,  et  j'en  ai  été  témoin. 
Ce  que  je  sais  encore  par  moi-même,  c'est  qu'elle 
a  fort  réussi  a  Tégard  d'un  enfant  de  qualité  à 
qui  je  m'intéresse  ,  en  lui  ôtant  un  dégoût  hor- 
rible qu'il  avoit  pour  toute  application  et  pour 
toute  étude  ,  où  il  n'alloit  presque  jamais  qu'en 
pleurant  ;  au  lieu  que  maintenant  le  bureau  fait 
sa  joie  ^  et  ne  lui  coûte  des  larmes  que  quand 
il  s'en  volt  privé. 

Un  autre  avantage  qu'a  cette  méthode ,  c'est 
que  le  même  Maître  peut  exercer  à  la  fois  plu- 
sieurs enfans  au  même  bureau ,  ce  qui  peut  al- 
lumer  entr'eux  une  utile  émulation  ;  et  qu'un 
enfant  peut  aussi  s'y  exercer  ou  y  jouer  tout 
seul ,  sans  le  secours  du  maître. 

De  quelque  méthode  que  l'on  se  serve  pour 
apprendre  à  lire,  car  elles  ont  toute  leur  utilité, 
«et  l'ancienne  peut  réussir,  et  réussit  en  effet  .dans 
un  grand  nombre  d'enfans  >  quand  ils  sont  bien 
enseignés  ,  l'on  demande  s'il  faut  commencer  la 
lecture  par  1q  français ,  pu  par  le  latin. 
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11  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  com- 
niencer  d'rbord  |)ar  lelalîii ,  parre  que  dans  celle 
langue  lonl  se  prononce  nniforménienl  ,  et  que 
le  son  rrpond  toujours  à  l'expression  des  carac. 
lères  <[ui  se  presentenl  à  la  vue ,  ce  qui  facilite 
bcalicoup  la  lecture  ;  au  lieu  que  dans  te  fran- 
çais il  y  a  quantité  de  lettres  qu'on  n'exprime 

"m  par  le  son,  ou  qu'on  prononce  laniôt  d'une 

:on  tantôt  d'une  autre.Mais  comme  la  Iccturedu 
iiin'ne  présente  a  l'enfant  que  des  sons  vides  de 

ns,  eique  l'ennui  doit  naiurellement  necompa- 

ler  un  exercice  où  il  ne  comprend  rien  ,  on 
le  sauroil  trop  l'amener  au  frant^ais  ,  afin  que  le 

ns  l'aide  à  lire  ,  et  l'Iialjilue  à  penser. 

Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  ici  une  dlslinction 
faire.  Des  personnes  instruites  h  foud  par  une 
mi;ue  expérience  de  tout  ce  qui  regarde  les 

;oles,  et  que  j'ai  consultées  sur  celte  matière, 
«ont  persiiaaées  que  dans  les  écoles  des  pauvres 
et,  dans  celles  de  la  campagne ,  il  est  nécessaire 
de  commencer  par   la  lecture   du  français  ;  et 

i 'entre  fort  dans  leur  sentimenl.  Car ,  outre  que 
esenfans  apprennent  à  lire  plus  volontiers  quand 
ils  entendent  ce  qu'ils  lisent  ;  et  que  l'on  sait 
par  expérience  que  lorsqu'ils  savent  lire  le  fran- 
çais ils  peuvent  lire  le  lalin  ;  une  raison  beau- 
coup  i>lua  forte  justifie  cet  usaj^e.  On  voitcom- 
munenicni  ,  soit  à  la  ville  ,  soil  h  la  campaijne , 
les  pères  et  les  mères  reiiient  leurs  enfans 
éroles  aussitôt  qu'ils  penveni  en  tirer  qnel- 
ïpies  services.  Delà  i!  anive  souvent  ,  <[iinnd  on 
nience  par  le  latin  ,  que  les  enfans  sortent 
des  écoles  avant  qu'ils  sacbent  lire  en  français  , 
ils  SQQt  pclvés  poux  toule  kuc  vie  de  l'a- 
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Tantaf'e  qu'ils  tireroienl  pour  leur  salut  de  la 
lecture  des  livres  de  pieté. 

Quaod  un  enfant  commence  à  lire  dans  le 
français  ,  il  faut  lui  expliquer  clairement  et 
succinctement  tous  les  mots  qui  sont  nouveaux 
pour  lui ,  et  ils  le  sont  presque  tous  dans  un 
â;^e  si  tendre  ,  et  choisir  par  sa  lecture  ceux 
qui  lui  sont  les  ]»Kis  familiers  ,  et  qui  entrent 
le  plus  ordinairement  dans  l'usage.  Jour.  Nuit. 
Soleil.  Lune..  Etoiles.  Pain.  Eau.  Fontaine.  Ri- 
vière. Habit.  Linge.  ,  etc.  On  lui  explique  tous 
ces  mois ,  ei  d'autres  semblables ,  d'une  manière 
agréable. 

Quand  il  joint  les  mots  ensemble ,  on  lui  donne 
à  lire  des  phrases  courtes ,  qui  renferment  quel- 
que histoire,  ou  quelque  chose  de  curieux.  Caïn 
tua  sonficre  Abel  par  envie  de  sa  vertu.  On  Px- 
prKpie  ce  qu'étoient  Caïn  et  Abel  ;  ce  que  c'est 
qup  l'envie  ;  pourquoi  Ca'iu  porta  envie  à  son 
frère.  Tous  les  hommes  étant  devertus  mécfians  ^ 
Dieu  le!  fit  périr  par  le  déluge.  On  marque  que 
le  déUme  est  une  grande  inondation ,  qui  cou- 
vrit d'eau  lonte  la  terre.  Noê ,  qui  seul  étoit 
juste  ,  sa  saiwa  avec  sa  famille  par  le  moyen  de 
r^/v/te.  On  dit  que  l'Arche  étoit  un  grand  vais- 
seau  lon^  et  carré  ,  et  couvert  en  forme  de  cof- 
fre. On  en  montre  l'iuiaj^e,  telle  qu'on  la  trouve 
d;ms  le  Catéchisme  historif|ne  de  M.  l'Abbé 
l'Ieiirv  :  car  les  imaj^cs  plaisent  inlîniment  aux 
en  Tans.  Dieu  ,  pour  éprouver  iajhi  trf  l'obéissance 
d'-'ibr<Jtam  ,  liû  ordonna  de  lui  immoler' son  Jïl s 
Jsaac  :  mai*  il  l'ai  rêfa  ,  comme  il  éloir  prêt  de  l'é- 
gorgei.  Oïl  lui  montre  l'image  ,  eion  lui  en  cxt 
l'halle  iuut£9  l£S  parties ,  dont  il  oe  niaii((^ue  cas 
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pî'inéme  de  demander  l'esplication.  Les  petits 

fune  poule  se   retirent  sous  ses  ailes  ,  quatui    ils 

ùgnent  qaelt/ue  danger.  On  explique  tous  les 

erniiis  qui  sonl  DOUTeaux.   Le  berger  ,  avec  ses 

iens  ,  garde  son  troupeau  ,  et  le  défend  contre 

s  loups.  1!  scroû  à  souhaiter  qu'on  eùl  beau- 

Roap  d'images  pareilles  ,  faites  Exprès  poiir  les 

toians ,  qui  les  instruîroient  en  les  amusant  ;  et 

ju'il  y  eut  aussi  des  livres  composes  pour  eux , 

©ù  l'on  trouvât  en  gros  caractère  des  mots  ,  des 

phrases  ,  et  des  petites  histoires  qui  leur  con- 

I  /Tinssent. 

I  Un  maître  habile  et  attentif,  en  expliquant  les 
■Slistoires  que  j'ai  d'aiiord  rapportées  ,  glisse  un 
■  petit  mot  pour  inspirer  l'horreur  du  vice ,  l'a- 
KjÇDOur  de  la  vertu  ,  l'obéissance  que  l'on  doit 
fjaux  ordres  de  Dieu. 

Le  meilleur  avis  qu'on  puisse  donner  aux  pcp- 
l^nnes  chargées  d'apprendre  à  lire  aux  enfans  ^ 
L  c'est  de  consulter  ceux  qui  ont  éuidié  cette  ma- 
I  ûère  ,  et  qui  ont  aiouic  à  leurs  réElcxions  une 
\  lon^^ue  esjîerience.  ■Pour  moi ,  si  je  me  trouvoi» 
I  f  n  pareil  cas  ,  j'avoue  que  je  seroîs  fort  embar- 
rassé ,  et  je  ne  irouverois  point  d'autre  moyen 
,  pie  me  tirer  de  cet  embarras^  que  de  prendre 
I  conseil  de  personnes  habiles  et  expérimentées 
en  ce  genre. 

On  a  introduit  à  Paris  depuis  plusieurs  an- 

l  nées  ,  dans  la  plupart  des  écoles  ues  pauvres  , 

[■  Aine  méthode  ,  qui  est  fort  utile  aux  écoliers  , 

et  qui  cpart^ne  beaucoup  de  peines  aux  maîtres. 

L'école   est  divisée    en  plusieurs  classes.   J'en 

aids  ici  une  seulement,  savoir  celle  des  en- 

%j^\  jolgaenl  déjà  les  sjU^es  j  il  faut  injjeç 
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àes  autres  a  ()roporiion.  Je  suppose  que  le  sujet 
de  la  lecture  est ,  Dixit  Dominus  Domino  mco  , 
sede  à  dextrts  mcis.  Chaque  enfant  prononce  une 
s\]labo  >  comme  Di  :  son  cmulc ,  qui  est  vis-à- 
vis  de  lui ,  conliuue  la  suivante  ,  xic  ;  et  ainsi 
du  reste.  Toute  la  classe  est  attentive  :  car  le 
maître. ,  sans  avenir  ,  passe  tout  d'un  coup  du 
commencement  d'un  banc  au  milieu  ou  à  la  fin  , 
et  il  faut  continuer  sans  interruption.  Si  un  e'co- 
iier  manque  dans  quelque  syllabe  ,  le  maître 
donne  sur  la  table  un  coup  de  baguette  sans 
parler,  etl'cmule  est  obligé  de  répéter  comme 
il  faut  la  syllabe  t[ui  a  été  mal  prononcée.  Si  ce- 
lui-ci manque  aussi ,  le  suivant ,  sur  un  second 
coup  de  baguette  ,  recommence  la  même  syl- 
labe ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  prononcée  cor- 
rectement. J'ai  vu  avec  un  singulier  plnlsir ,  il 
y  a  plus  de  trente  ans ,  cette  méthode  pratiquée 
heureusement  à  Orléans  ,.où  elle  a  pris  nais- 
sance par  les  soins  et  l'industrie  de  M.  Garot  qui 
présidoitauxccoles  de  cette  ville.  L'école  que  je 
visitai  étoil  de  plus  de  cent  écoliers  ;  et  il  y  rc- 
gnoit  un  profond  silence.  Un  maître  chargé  d'une 
nouvelle  école  ,  ne  feroit-il  pas  sagement  de 
visiter  celles  qui  réussissent  le  mieus  ,  e(  de  les 
prendre  pour  modèles  ?  J'en  dis  autant  à  pro- 
portion des  personnes  que  l'on  met  auprès  des 
enfans  pour  leur  donner  les  premières  inslruc- 
;*ons. 

Jj'écrllure  doit  suivre  d'assez  près  la  lecture, 
le  Fcvi'e ,  que  j'ai  déjà  cité ,  ne  veut  pas  qu'à 
cet  âge  on  se  mette  fort  en  peine  de  la  beauté 
du  caractère.  Pourvu  qu'un  enfant  ait  la  main 

lé^ci-e ,  il  est  cçQtenv ,  ei  n'sa  deinonde  pas  d»: 
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"  rantaiie.  U  croît  même  que  quand  dès  lors  on 
^leiiil  tort  bien  ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par 
une  appliiîalion  lente  et  froide  ,  ce  n'est  pas  une 
bonne,  inaniiie  pour  l'esprit.  Il  aime  mieux  dans 
les  enfaiis  au  feu  et  lic  la  vivacité  qui  nc  leur 

Krniet  pas  de  s'astreindre  scrupuleusement  à 
xai'tiuide  drs  rèt^les.  D'ailleurs ,  pour  les  con- 
duire à  la  perfection  de  l'écriture ,  il  faut  y  met- 
tre tous  les  jours  un  temps  considérable  ,  qui 
j>eut  être  employé  plus  utilement.  Il  suftit  donc 
•<  qu'un  jeune  hotuine  écrive  légèrement ,  et  d'une 
i  manière  lisible,  Lorsqu'U  sera  arrivé  à  sa  qnin- 
lâème  ou  scizièm.'  année,  il  en  fura  plus  en  qua- 
tre mois  pour  la  beauté  de  la  main  ,  qu'il  n'en 
auriiit  fait  en  (piatrc  années  consécutives  dans 
un  âiie  moins  avancé. 

Qu'intilien ,  en  homme  sensé ,  et  qui  veulqu'on 
[  Bieite  tiHit  à  prolit  dans  réduration  des  jeunes 
,  recommande  fortement  aux  maîtres  qui 
l'apprennent  à  écrire  ,  '  de  ne  leur  pas  donner 
'  i  copier  des  exemples  dont  les  mots  soient  mis 
t  an  liasard  ,  et  dépourvus  de  sens ,  mais  qu'ils 
l>««nfei'nient  quelque  maxime  utile,  et  qui  porte 
'i  la  vertu.  Car,  ajoutet-îl ,  ce  qu'on  apprend 
_  dans  CCS   tendres  armées  se  gravant  profondé- 
mi-ni  dans  la  mémoire  ,  nous  suit  jusqu'à  la  vieil- 
lesse ,  et  influe  dans  la  conduite  de  ta  vie.  Il  me 
«uflit  d'averiirque  c'est  un  paien  qui  parle  ainsi. 
Quand  j'ai  dit  que  la  lecture  étoii  le  |>reinier 
exercice  de  l'enfance,  je  n'ai  pas  prétendu  ex- 
dure  toute  iiistruclJon  avant  que  l'enfant  fût  en 
■  Il  ïcfiiii  <]ui  »!  îm'rrjrioiieoi  >cr>beiiili  proij'iicnliir  iiaii  oiiojij 
yeljn  leoreiitiu  h.ibe  m: ,  seâ  hoiieiiiim  «liqird  moiicmei.  PtoEC- 
oaÎDir  ^<c  mfmii-ij  *ii  îcnectutem,  si  iinprena  autuu)  ittJi  luette 
Wt  pn>IiKitlt  QuiiKii,  I,  I.  e.  i> 
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^lat  de  lire.  Il  y  en  a  qui  n'arrivent  que  lente- 
ment à  celle  pttilosciennc  ,  et  il  n'esl  pas  con- 
venable de  perdtr  loin  le  lenips  rmi  la  précède. 
On  peiu  le  leur  faire  mettre  à  profit  en  leur 
r.ieoniaDi  de  vive  vois ,  ei  lenr  répétant  à  beau- 
coup de  reprises  ,  les  mêmes  choses  qu'ils  ap- 
prendront qiiett|ues  années  après  dans  les  livres 
quand  ils  sauront  y  lire  :  comme  quelques  ré- 
ponsesdu  Cal(.Vhisme  Historique ,  qiielipies  vers 
des  Fubles  de  la  Fontaine  ,  et  d'autres  cho- 
ses pareilles  :  le  tout  par  forme  de  divertisse- 
ment ,  cl  sans  que  jamais  no  les  gronde  de  les 
apprendre  avec  peine  ,  et  de  les  mal  reciler. 

Je  viens  maintenant  aux  etndes  auxquelles  il 
convient  de  faire  passer  ans  enfans  ,  quand  lis 
sont  un  pen   fermes  dans  la  lecture. 

§,  III,  Etui/e   du  Cttirchisme  HistOTtmie. 

Je  commence  parleCnléohisnrie  Histonquede 
M.  l'Abbé  Fleury  :  je  parle  du  premier  ,  qui  est 
fait  pour  les  enfans.  On  ne  peut  faire  trop  de 
cas  ni  trop  d'usage  de  cet  escellent  livre ,  ni  irop 
admirer  fp  goût  erqiiis  de  ce  pieux  et  ïiavant  Au- 
teur ,  qui  par  espriide  re1if;inn  ,  et  par  charité 
pour  les  enfans,  s'csi  appliqué  particulièremeoi 
à  étudier  leur  génie  et  leur  portée  ,  à  se  rabais- 
ser jusipi'à  leur  fniblesse  ,  a  prendre  leur  lan- 
gage ,  et  pour  ainsi  dire  à  bégayer  avec  eus.  Voilà 
donc  le  premier  li\re  qu'il  faut  mettre  entre  les 
mains  des  enfans  ,  el  qu'il  faut  leur  apprendre 
même  avant  qu'ils  sachent  lire  ,  comme  je  l'ai 
déjà    marqué. 

Les  pères  de  famille  ,  si  cliacnn  étoil  bien  ins- 
truit et  soigneux  d'inslruirc  ses  enf^ins  cl  ses  do- 
Bicsljfiues  ,  devroiem  en  étrç  les  premiers  mai- 
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«S  et  les  premiers  catéchistes.  Je  lis  avec'on 

aisir  sinj'ulier  ce  que  M.  Fleury  raconte  d'un 

Be  ses  amis  dans  le  discours  préliminaire  de  soa 

FCatéchisrae.  «Je  connois  un  homme  enir'aulres, 

f-A  dit-il ,  qui  est  passablement  instruit  de  "sa  re- 

1 4  li^on  ,  sans  avoir  jamais  appris  pac  cœur  les 

\*  Calccliismes  ordinaires  ,  sans  avoir  eu  pendant 

«  l'enfance  d'autre   maître   que  son  père.  Dès 

il  l'âge  de  trois  ans  ,  ce  Lion  homme  le  prenoit 

Bk  sur  SCS  {genoux  le  soir  après  s'être  relire'  ;  lui 

■4e  contoit  familièrement  ,  tantôt  le  sacrifice  d'A- 

■  hrabani ,  tantôt  l'histoire  de  Joseph  ,  ou  qocl- 
■«  que  antre  semhlahle  :  îl  les  lui  faisoit  voir  en 

■  même  temps  dans  un  livre  de  fif^urcs ,  et  c'é- 
>  toit  un  divertissement  dans  la  famille  de  ré- 
«  péter  ces  histoires.  A  six  ou  sept  ans  ,  quand 
«  cet  enfant  commença  à  savoir  un  peu  de  la- 
a  tin ,  son  père  lui  faisoit  lire  l'Evangile,  et  les  li- 
«vres  plus  faciles  de  l'Ancien  Testament ,  ayant 
tfisoindeluiexpliquerlesctifticultcs.  Illuiestrestc, 

(.tonte  sa  vie ,  un  |:;rand  respect  et  une  grande 
r«  affection  pour  l'Ecriture  Sainte ,  et  pour  tout 

■  ce  qui  regarde  la  religion». Voilà  le  fruitd'une 
éducation  chrétienne  :  voilà  le  devoir  des  pères 
qui  sont  instruits  ,  et  qui  ne  sont  pas  trop  oc- 
cupés par  leurs  emplois.  Telle  ctoit  la  pratique 
des  premiers  et  des  pins  saints  siècles  de  !'£- 
glise  ,  oii  les  enfans  éloient  bien  instruus  de  la 

kjreligion  chrétienne  par  le  soin  des  seuls  parens , 
s  le  secours  des  catéchismes  ,  n'y  ayant  pas 
mcore  pour  lors  des  Catéchistes  publics  et  d'of- 
'  ficc  pour  la  jeunesse. 

Les  mères  ne  peuvent  s'excuser  snr    leurs 
Et'andcs  occupaùuns  :  eUcâ..0Ql  beaucoup  ds 
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'  loisir.  Le  soin  de  l'éducation  des  enTans  jusqu'à 
l'ùye  dont  nous  parlons,  roule  prindpaleiHciit 
sur  elles  ,  ei  fait  partie  de  ce  pelil  empire  do- 
mestique que  la  providence  leur  a  spécialement 
iissiç;nc.  Leur  douceur  naturelle,  leurs  manières 
insinuâmes  ,  si  elles  savoient  y  joindre  iino  au- 
loriié  douce  mais  ferme  ,  les  mettent  eu  état 
d'instruire  avec  succès  leurs  enfans.  Je  conuois 
plusieurs  mères  qui  ont  rempli  parfaitement  ce 
devoir,  imo  enlr'aulres  qui  n'a  jamais  laissé  son 
enfam  seul  avec  des  domestiques  ,  et  qui  l'a  elle- 
même  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qu'un 
enfant  peut  savoir  jusqu'il  l'âge  de  près  de  six 
ans  ,  où  elle  l'a  remis  entre  les  mains  d'un  pré- 
cepteur capable  de  tenir  sa  place  ,  et  d'entrer 
dans  ses  vues. 

J'ai  dit  que  l'éducation  des  enfans  rouloit  prin- 
cipalement sur  les  mères.  Cela  est  encore  plus 
vrai  à  la  campagne  qu'k  la  ville  :  parce  que  pen- 
dant que  les  hommes  sont  occupés  à  des  travaux 
prâiibles  ei  nécessaires  ,  et  ils  le  sont  pendant 
presque  toute  l'année,  il  n'y  a  que  les  femmes 
à  qui  U  puisse  rester  quelque  loisir.  C'est  ce 
qui  marque  l'étroite  et  l'indispensable  obliga- 
tion où  sont  les  Seigneurs  de  vdla^es  d'y  établir 
des  Ecoles  de  filles  ,  et  le  soin  particulier  que 
les  Pasteurs  doivent  donner  à  cette  partie  de 
leur  troupeau  ,  qui  seule  fait  toute  la  ressource 
et  loutfe  l'espérance  d'un  village.  Car  ces  filles 
deviendront  mères  de  famille  -.jet  si  elles  ont  eu 
le  bonheur  d'être  bien  instruites  dans  leur  jeu- 
nesse ,  elles  conunuDiqucroRt  le  même  avantage 
à  leurs  enfans. 

Pour  revenir  au  Catéchisme  Historique,  qui 
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t[u&  ce  soit  qui  se  cliarge  de  l'enseigner  aux  e 
fans  ,  doit  commencer  par  leur  lire  le  récit  his- 
torique qui  précède  les  demandes;  ou  ,  ce  ^ui 
Kroit  beaucoup  niieuï  ,  le  leur  faire  de  vive 
■Toix.  On  pourroil ,  si  cela  ne  les  fatigue  point  , 
leur  en  faire  une  seconde  lecture  ,  pour  les  met- 
tre plus  en  état  de  le  comprendre.  On  ne  de- 
mande encore  jusq<i'ici  que  leurs  oreilles ,  et 
un  peu  d'aiieniion  ,  que  ie  maître  peut  s'attirer 
par  la  manière  gaie  et  agréable  dont  il  leur  lira 
ou  leur  fera  ce  récit.  Après  cela  on  passera  aux 
demandes  et  aus  réponses ,  qu'on  répétera  cha- 
cune plusieurs  fois  ,  afin  que  l'enfant  les  enten- 
de parfaitement.  On  se  cotitenlera  d'abord  de 
lui  faire  apprendre  les  réponses,  soil  de  vive 
\oiï,  s'il  ne  sait  pas  encore  lire  ;  soit  par  la  lec- 
ture qu'il  en  fera  lui-  même  en  particulier.  On  lui 
•fera  ainsi  étudier  tout  de  suite  la  première  par- 
^e  du  Catéchisme  ,  qui  est  toute  historique  , 
et  ijui  renferme  vingt- neuf  articles  ou  leçons. 
Ce  sera  là  comme  une  première  couche  que 
J'on  meiira  dans  l'esprit  d.e  l'enfant  ;  et  l'on 
•aura  grand  soin  de  lui  faire  considécer  toutes  les 
figures  ,  à  qimi  il  se  portera  avec  joie  ,  et  de  lui 
en  expliquer  toutes  les  parties.  J'ai  vu  avec  ad- 
'tniralioD  une  jeune  demoiselle  de  qualité,  âgée  ' 
'de  quatre  ans  seulement  ,  et  qui  ne  savoit  pa» 
encore  lire ,  à  qui  l'on  avoii  appris  ie  Catéchisme 
■Historique  tout  eniier,  sur  lequel  elle  répondoit, 
■sans  hésiter ,  dans  quelque  endroit  du  livre  qu'on 
la  mit. 

L'inventiondesfiguresest  excellente.  Les  ima- 
ges sont  tics- propres  à  frapper  l'imaginaiion  des 
_tenfans  ,  et  à  lixer  leur  mémoire  ;  c'est  propre- 
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ment  Vécrilure  des  ignorans.  Il  seroit  a  souhai- 
ter  que  ces  figures  fussent  faîtes  de  bonne  main ,  ' 
et  par  d'faabiles  graveurs.  Elles  en  plaîroient 
beaucoup  plus ,  attacberoient  davantage  les  yeux 
etpar-lk  feroientplus  d'impression  sur  les  es- 
prits. Mais  la  dépense  rendioit  ces  livres  inaces* 
sibles  aux  pauvres,  et  c'est  pour  eux  qu'on  doit 

{mncipalement  travailler.  Seroit^ce  une  libéra- 
itë  indigne  d'un  prince7  d'un  grand  seigneur , 
ou  d'im  homme  extrêmement  riche ,  que  d'en 
faire  lui-même  la  dépense  ,  et  de  gratifier  le  pu- 
blic ^  sans  distinctions  de  riches  et  de  pauvres, 
d'un  don  qui  seroit  fart  utile  à  tous ,  et  qui  fe- 
iroit  un  honneur  immortel  au  donateur  ? 

Apres  qu'on  aura  parcouru  de  la  sorte  le  Ca- 
téchisme Historique  ,  on  le  recommencera ,  en 
y  joignant  les  demandes  ,  et  les  lui  faisant  aussi 
apprendre  par  cœur ,  parce  qu'elles  sont  na- 
turellement jointes  aux  réponses ,  et  en  coi^ 
tiennent  souvent  le  précis. 

Enfin ,  quand  Tentant  saura  bien  les  deman- 
des et  les  réponses ,  et  qu'il  y  sera  très  ferme  , 
on  lui  fera  apprendre  par  cœur  le  récit  Histo- 
rique qui  les  précède.  Mais  ,  pour  ce  qui  re- 
garde  ce  récit ,  il  ne  faut  point  l'assujettir  ser- 
vilement à  redire  les  mêmes  motî»  qu'il  aura 
appris.  On  ne  doit  point  être  fâché  qu'il  les 
cnanj;e  quelquefois,  pourvu  que  ce  soit  sans 
changer  le  ^ens  :  car  c'est  une  preuve  assuré 
qu'il  aura  compris  la  chose  ,  au  lieu  qu'il  y  a 
sujetd'en  douter,  quand  il  dit  les  mêmes  paroles. 

Ces  trois  différente*  répétitions  ,  qui  seront 
toujours  accompagnées  de  quelques  changemens 
et  de  quelque  addition ,  auront  par  ce  moyen  la 
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grâce  de  la  nouveauté ,  ne  dÔKoûterom  poidi 
les  enfaus,  et  se  graveront  prorondément  dans 
leur  mémoire  et  dans  leur  esprit. 

De  cette  première  panie  au  Catéchisme  pu- 
rement Historique  ,  on  les  fera  passer  dans  la 
seconde  ,  qui  contient  la  doctrine  chrétienne, 
et  par  conséquent  des  inslniction'ï  plus  sérieu- 
ses. On  y  observera  les  mêmes  règles  que  dans  la 
première. 

Dans  l'une  et  dans  l'antre,  l'habileté  <^à  ^ou- 
vcrnantcs  et  des  maîtres  consiste  à  ne  pas  bor- 
ner leurs  soins  à  exercer  la  mémoire  d'un  en- 
fant ,  en  lui  faisant  réciter  par  cœur  ce  qu'il  a 
appris  ;  mais  h  commencer  déjà  à  lui  former  le 
jugement ,  autant  que  son  à^c  en  est  capable  , 
■en  lui  proposant  de  petites  questions  propor- 
tlonn-îcs  à  sa  Totblesse ,  en  dérangeant  l'ordre  des 
demandes  ,  cd  lui  faisant  expliquer  à  lui-même 
8CS  réponses,  et  par  mille  autres  moyens  indus- 
trieux que  l'affection  et  le  zèle  inspirent  à  un 
maître  qui  se  fait  un  plaisir  de  son  devoir. 

Cet  exercice  du  Calcchisrae  Historique ,  qui 
ne  remplira  qvi'une  légère  partie  de  la  journée  , 
réglé  comme  je  l'ai  marqué  ,  et  renouvelé  de 
temps  en  temps  par  des  répétitions  réitérées  plus 
d'imc  fois ,  occupera  trois  ou  quatre  années  de 
l'enfance ,  et  la  conduira  juscr^u'a  la  sixième  ou 
septième  amiée  ,  où  commenceront  des  études 
un  peu  plus  sérieuses. 

§.  IV.  Les  Fables  de  la  Fontaine. 

En  même  temps  qu'on  occupera  l'enfani  à  cet 
exercice  ,  on  lut  fera  ao'irendre  par  creur  quel- 
ques l'ablcs  de  la  Fontaine  ,  en  choisissant  d'a- 
'lord  les  plus  courtes  elles  plus  agréables.  On 
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*ara  soin  de  lui  expliquer  clairement  et  briève-  - 
ment  tons  les  termes  qu'il  n'entend  |)oint ,  et 
après  rjn'on  lui  aura  lu  plusieurs  fois  une  Fable, 
et  qu'on  la  lui  aura  fait  répéier  de  mémoire ,  on 
l'accoutumera  à  en  faire  de  lui  même  un  récit 
sunplc  et  naturel.  On  ne  sauroit  croire  combien 
celte  pratique  peut  être  utile  à  un  enfant  dans 
la  suite.  Pour  la  lui  faciliter ,  le  maître  fera  d'a- 
bord lui-même  ce  rticit ,  et  lui  apprendra  par 
son  exemple  comment  il  feut  s'y  prendre.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'avertir  qu'il  faut  commencer  par 
exposer  aux  yeux  de  l'enfant  l'image  qui  est  en 
léte  de  la  Fable,  et  qui  en  renferme  le  sujet, 
et  la  lui  bien  faire  comprendre  :  rien  n'est  plus 
divertissant  pour  lui. 

Quand  il  en  aura  bien  appris  une  par  cœur , 
et  qu'il  la  saura  parfaitement ,  on  lui  apprendra 
à  la  déclamer  ,  en  l'accompagnant  du  ion  et  du 
geste  convenables  à  la  matière.  Le  maître  pourra 
consulter  ce  qui  sera  dit  dans  la  suite  sur  les  rè- 
gles de  la  prononciation.  On  l'accoutumera  ainsi 
de  bonne  heure  à  exprimer  comme  il  faut  les 
voyelles  et  les  consoimes  ,  'a  en  faire  sentir  la  for- 
ce, à  appuyer  sur  celles  qui  demandent  qu'on 
s'yarré;te,  à  ne  point  manger  certaines  syllabes, 
surtout  les  finales ,  à  faire  de  certains  repos  se- 
lon la  différence  de  la  poncluaiion  ,  en  un  mot 
à  prononcer  avec,  {;râce  ,  clarté  ,  et  justesse.  On 
doit  être  fort  attentif  à  leur  faire  prendre  un  ton 
naturel,  et  à  leur  faire  éviter  une  sorte  de  f;la- 
pifisenient  ordinaire  aux  enfans,  qui  les  suit  jus- 
qucs  dans  les  classes  ,  et  souvent  dans  un  â^e  en- 
core plus  avancé. 
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5.  V.  La  Géographie, 

On  donnera  aussi  chaque  jour  un  certain  tetn|>5 
à  la  géographie.  Elle  sera  pour  eux  un  divertisse- 
ment plutôt  qu'une  étude ,  si  le  maître  sait  Tas- 
saisonner  de  petites  histoires  agréables  et  de  faits 
curieux  à  l'occasion  des  pays  et  des  villes  dont 
on  leur  parlera.  Ces  histoires  et  ces  faits  se  trou- 
vent dans  les  livres  de  Géographie  :  il  en  faut 
faire  un  triage ,  et  ne  choisir  que  ce  qui  pourra 
plaire  a  l'enfant. 

Il  y  a  plusieurs  médiodes  d'enseigner  la  géo- 
graphie ,  qui  la  plupart  sont  fort  bonnes ,  pourvu 
qu'on  y  soit  fidèle  ,  et  qu'elles  soient  toujours 
accompagnées  de  l'inspection  des  cartes  :  car  c*est 
ici  une  science  des  yeux.  Parmi  ces  différentes 
méthodes  il  me  semble  qu'on  doit  préférer  cel- 
les qui ,  au  lieu  de  supposer  de  l'esprit  aux  en- 
fans  ,  ou  d'avoir  besoin  d'être  aidées  par  leur  es- 
prit ,  aident  plutôt  l'esprit  des  enfans^  et  les  amu- 
sent par  un  agréable  exercice. 

On  commencera  d'abord  par  exposer  à  leurs 
yeux  la  Mappemonde,  qui  est  la  carte  du  monde 
entier,  ou  plutôt  le  globe  terrestre  ,  beaucoup 
plus  propre  a  leur  donner  une  juste  idée  de  la 
figure  de  la  terre.  On  aura  soin  de  leur  faire  en- 
tendre les  termes  de  cet  art  qui  seront  nécessai- 
res ,  en  les  mettant  à  leur  portée  :  continent ,  mer, 
île  y  presquUe  ,  golfe ,  détroit ,  etc. 

On  peut  enseigner  la  géographie  par  des  divi- 
sions exactes,  et  par  des  détails  savnns  :  mais  cette 
méthode  charge  beaucoup  la  mémoire,  et  ne  dé- 
dommacçe  presque  par  aucun  plaisir ,  de  l'ennui 
inséparable  d'une  longue  file  de  noms  propres. 

II  seroit,  ce  me  semble,  plus  utile  de  conduire 
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et  de  faire  Voyager  l'enfant  sur  une  carte,  sans  y 
remarquer  autre  chose  que  quelque  particularité 
amusante ,  qui  étant  liée  avec  la  figure  jlu  pays  ^ 
aide  la  mémoire  à  en  conserver  le  nom  et  la  si- 
tuation. 

Je  suppose ,  par  exemple ,  qu'on  veuille  faire 
connoitre  l'Asie  a  un  jeune  enfant  qui  sait  les  ter- 
mes ordinaires.  Je  voudrois  me  contenter  de  lui 
en  faire  parcourir  toutes  les  côtes ,  en  l'avertis- 
sant de  ce  que  chaque  pays  a  de  remarquable. 

L'Asie ,  lui  dirois-je ,  commence  où  finit  TAfri* 
que ,  qui  y  est  jointe  par  l'isthme  de  Sues ,  que 
vous  voyez  entre  la  mer  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge.  Cette  mer  est  appelée  Rouge ,  parce  que 
ç'étoit  proche  de  cette  mer  qu'habitoient  les 
Iduméens  descendus  d*Esau  ou  Edom  ^  dont  le 
nom  signifie  rouge  ,  ou  de  poil  roux. 

L'Arabie  que  cette  mer  baigne  ,  se  partage  en 
trois  :  la  Pétrée ,  la  Déserte ,  l'Heureuse. 

La  Pétrée  est  ici  a  l'extrémité,  ou  vers  le  fond 
de  la  mer  Rouge.  C'est  là  que  les  Israélites  de- 
meurèrent durant  quarante  ans,  après  avoir  passé 
à  pied  sec  le  lit  de  la  mer  Rouge  qui  s'étoit  reti- 
rée. Remàrquez-y  le  mont  Sinaï ,  où  Dieu  donna 
aux  Hébreux  la  Loi  comprise  dans  le  Décalogue, 
et  beaucoup  d'autres  réf^Iemens.  L'Arabie  Pétrée 
prend  son  nom  de  Tancienne  ville  de  Péira ,  qui 
ne  subsiste  plus. 

La  Déserte  prend  son  nom  de  ses  vastes  solitu- 
des. On  y  trouve  les  villes  de  la  Mecque  ,  Mé- 
dine ,  et  ElÇatif.  La  Mecque  est  fameuse  par  la 
naissance  du  faux  prophète  Mahomet.  On  y  a  bâti 
une  mosquée  considérable ,  où ,  tous  les  ans  et 
de  tous  cotés  ;  se  rend  en  caravanes  un  grand 
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sombre  de  pèlerins.  Mëdine,esl  !e  lieu  dt 

Sulturi',  LcCaiifou  ElCatifesl  située  sur  lebovd 
u  golfe  Persique.  C'est  là  que  se  fait  le  com- 
merce des  perles ,  ei  qu'on  tire  des  nacres ,  que 
les  plonficurs  vont  arracher  le  lon^  des  rocliers 
de  l'ile  de  Baharen  qui  est  vis-à-vis.  On  espli- 
que  à  l'enfant  ce  que  c'est  que  ces  perUs  et  ces 
nacres  ,  et  comment  on  les  pèche  :  et  ce  que 
signifie  ce  mot ,  plongeurs. 

L'Arahie  Heureuse  porte  ce  nom,  parce  qu'elle 

ÎJroduit  des  plantes  fort  estimées.  On  y  trouve 
e  café  ,  qui  est  la  graine  d'un  petit  fruit  rouge 
comme  un  bigarreau.  On  y  trouve  le  baume  et 
l'encens  ,  qui  sont  des  résines  d'une  agréable 
odeur  ,  et  qui  découlent  de  l'ccorce  de  deux 
arbrisseaux. 

C'est  dans  ce  golfe  que  se  jettent  le  Tigre  et 
l'Eupbrate. 

Ensuite  on  rencontre  l'Empire  de  Perse ,  dont 
les  principales  villes  sont  Hispahan  ,  Tauris  , 
Srhiras  ou  Shiras,  et  Bander  Abassi.  Hispahan  et 
Tauris  ont  des  marchés  ou  places  publiques  si 
spacieuses ,  qu'on  y  met  dix  mille  hommes  en 
bataille.  On  voit  à  Shiras  les  magniiiques  ruines 
de  l'ancienne  Pcrsépolis.  Bander  Abassi  est  le 
plus  beau  port  de  Perse.  On  y  fait  aujourd'hui 
le  commerce  cpie  faisoient  auticfois  les  Porlu- 
fjais  dans  la  petite  île  d'Ormus  à  l'entrée  du  golfe 
dunt  on  les  a  chassés. 

Assez  près  de  là  est  la  montagne  de  Chiampa  , 
où  l'on  trouve  des  terres  de  dlfTcrentes  couleurs. 
L'cdai  en  est  si  vif ,  qu'on  n'a  jamais  pu  imiter  la 
beauté  de  leurs  toiles  peintes  ,ijul  souffrent  plu- 
sieurs savonnages  saosrieû  perdre  de  leur  vivacité. 


En  continuant  ainsi  à  parcourir  toutes  les  cô- 
tes, et  en  revenant  sur  les  mêmes  endroits ,  sco» 
changer  ce  que  l'on  veut  que  le  jeune  homme 
apprenne  ^i1  se  fait  un  jeu  de  ces  connoissanccs 
qui  l'amusent ,  et  s'arrangent  dans  sa  mémoire 
sans  aucune  contention. 

On  peut  aussi ,  quand  le  jeune  homme  a  dcjà 
fait  quelques  progrès  dans  la  géographie ,  le  faire 
voyager  sur  la  carte.  Le  faire  aller  ,  par  exem- 
ple ,  de  Paris  a  Rome  en  lui  faisant  passer  la  mer  ; 
et  le  faire  revenir  de  Rome  h  Pans  par  terre  , 
en  lui  faisant  prendre  une  auire  roule.  Ces  petits 
cbangemens  lé  divertissent ,  et ,  chemin  faisant , 
on  lui  apprend  mille  curiosités  dans  tous  les 
lieux  qu'd  parcourt. 

§.  VI.  La  Grammaire  française, 
.  Il  me  reste  à  parler  de  la  Grammaire  française, 
qui  doit  être  apprise  aux  enfans  dès  qu'ils  en  se- 
ront capables  ,  et  ils  le  sont  pour  l'ordinaire  de  . 
•  bonne  neure.  Il  est  honteux  que  nous  ignorions 
notre  propre  langue  ,•  et ,  si  nous  voulons  parler 
vrai ,  nous  avouerons  presque  tous  que  nous  ne 
Tavons  jamais  étudiée.  Je  ne  m'arrêterai  point  ici 
aux  réflexions  que  Ton  peut  faire  sur  ce  sujet  : 
je  parlerai  dans  la  suite  assez  au  long  de  ce  qui 
regarde  cette  étude.  La  prudence  du  maître  peut 
seule  y  dans  l'âge  dont  il  s'agit ,  en  réglor  le  temps 
-et  la  manière.  Il  prendra  dans  une  Grammaire 
française  ce  qu'il  jugera  le  pins  nécessaire  aux 
enfons  ,  et  le  plus  à  leur  portée ,  réservant  pour 
un  autre  temps  ce  qui  lui  paroitra  trop  abstrait 
et  trop  difficile  :  car  il  est  a  souhaiter  que  l'on 
continue  cet  exercice  pendant  tout  le  cours  des 
éludes. 
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Voilà  à  peu  prés  ce  qtie  je  crois  qui  doilbc- 
cuper  les  enfnns  jusqu'à  l'âge  de  six  ans  :  auquel 
temps  on  pourra  commencer  à  les  mettre  au  la- 
tin ,  dont  l'inielligence  leur  deviendra  bien  plus 
facile  par  l'élude  qu'ils  auront  faite  de  la  Gram- 
maire française  :  car  les  principes  de  ces  deux 
langues  sont  communs  en  bien  des  choses. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que  je  propose 
Ici  soit  au-  dessus  de  la  force  des  enfans.  J'en  ni 
'entendu  un  tout  récemment ,  qui  n'a  que  sis  ans, 
répondre  dans  une  assez  nombreuse  assemblée , 
»ur  le  Catéchisme  Historique  tout  entier  ,  dont 
il  récitoit  à  l'ouverture  du  livre  tous  les  endroits 
qui  se  présentoient  ,  tant  le  narré  que  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Il  rendit  compte  aussi 
de  la  plupart  des  termes  de  f;éo^raphie  ,  desqua- 
tre  parties  du  monde  en  (jéjiéral ,  ei  de  la  France 
dans  u»  assez  ^rand  détail-  Il  expoï^a  avec  beau- 
coup de  netteté  plusieurs  rc^les  de  la  Grammai- 
re française,  et  c'est  ce  qui  m'élonna  le  plus.  Il 
déclama  quelques  fables  de  la  Fontaine  avec 
beaucoup  de  grâces ,  cl  il  étoit  prêt  à  répondre 
sur  les  principes  du  blason  ,  mais  le  temps  ne 
le  permit  pas. 

1  Je  sais  Lien  qu'on  n'en  doit  pas  attendre  au- 
tant de  tous  les  enfans  ,  et  je  n'ai  cité  cet  exem- 
ple t[ue  pour  montrer  de  quoi  Ils  sont  capables 
quand  ils  sont  bien  conduits,  Lors  même  qu'on 
en  rencontre  du  raraclère  de  celui  dont  je  parle, 
qui  se  portent  d'eux-mêmes  au  travail ,  et  qtii  en 
font  leur  plaisir  ,  ce  qui  est  fort  rare  ei  Fort  heu- 
reux ,  on  doit  être  extrêmement  attentif,  ii  mo- 
dérer leur  ardeur  ,  et  à  la  renfermer  dans  de 
listes  bornes.  Rien  n'est  plus  flatteur  et  pour  des 
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parens  et  pour  un  maître  que  de  voir  ainsi  réus- 
sir un  enfant  dans  un  âge  si  peu  avancé  :  mais  > 
je  crois  pouvoir  le  dire  ,  rien  en  même  temps 
n'est  si  dangereux.  Car ,  si  on  se  livre  de  part  et 
d'autre  à  ce  plaisir ,  et  au'on  ne  ménage  pas  avec 
assez  de  soin  la  santé  aun  enfant ,  on  court  ris- 
crue  de  la  ruiner  pour  toujours  par  une  atten* 
tion  trop  suivie ,  qui  épuise  les  esprits  sans  qu'on 
s'en  aperçoive  ,  et  qui  use  insensiblement  des 
fibres  et  des  organes  ,  qui  sont  alors  d'une  ex-- 
tréme  délicatesse. 

Ce  danger  est  grand ,  mais  il  n'est  pas  ordi- 
naire. On  a  bien  plus  souvent  besoin  d'inspirer 
de  l'ardeur  aux  enfans  ^  que  de  la  modérer  ;  et 
c'est  en  cela  que  je  fais  consister  la  principale 
habileté  d'un  maître.  Mais  ^  pour  faire  aimer  l'é- 
tude ,  il  faut  qu'il  commence  par  se  faire  aimer 
lui-même  ;  et  il  y  réussira  infailliblement  s'il  agit 
toujours  par  raison ,  et  jamais  par  humeur.  Je 
traiterai  cette  matière  fort  au  long ,  quand  j'ex- 
poserai les  devoirs  des  parens  et  des  maîtres 
dans  l'éducation  des  enfans.  Je  me  contente  ici 
de  les  avertir  qu'ils  ne  peuvent  être  trop  atten- 
tifs à  jeter  de  l'émulation  dans  leur  esprit.  Les 
exercices ,  à  l'âge  dont  je  parle ,  doivent  être 

()lutôt  un  d'vertissement  qu'une  étude.  Il  faut 
es  varier ,  les  abréger ,  les  interrompre  quelque- 
fois entièrement ,  pour  prévenir  l'ennui  et  le 
dégoût  ;  \  proposer  a  l'enfant  de  petites  récom- 

>  Syllabus  jungat  ad.prxinium ,  et  quibus  illa  aetas  deliiiiri  potest^ 
mnnusculis  invitetur.  Habeat  et  in  discendo  socias ,  quibus  invidcat  » 
qiiarum  landibus  mordeatur.  Non  objurganda  est ,  si  tardior  sit  -,  ' 
sed  landibus  excitandum  est  ingenium ,  ut  et  vicisse  gaudeat ,  et 
.  victa  doleat.  Gavenduin  impriinis  ne  oderît  sti^lia  ;  ne  amaritid» 
eorum  9  praecepta  in  infancîa ,  ultra  rudes  aouos  transeat.  «9.  Hieron, 
/.  2.  Èpist,  is.  ad  Latam,    '  / 
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I  jienses,  et  choisir  celles  qui  font  le  plus  de  plai- 
ll«ir  à  cet  âge  ;  s'il  eslnalurellemenl  lent  à  appren- 
fdre  ,  ne  lui  point  faire  de  vifs  reproches  ,  et  ne 
^e  point  traiter  durement  ,  de  peur  qu'il  ne  se 
I  rebute,  et  qu'il  ne  porte  dans  un  âge  plus  avan- 
é  la  hnine  pour  toute  élude  ,  dont  il  n'a  senti 
I  cpic  l'amertume  dans  son  enfance  ,  n'en  pouvant 
f  pas  comprendre  alors  l'utilité.  Il  faut  an  contraî- 
Fre  l'exciier ,  l'encourager  ,  le  louer  même  pour 
l.peu  qu'il  réussisse  ;  lui  opposer  quelqnecora- 
[  pagnon  dont  le  succès  et  les  louanges  piquent 
I  son  amour- propre;  sur  qui  lise  rejouisse  de  l'a- 
kvoir  emporté,  et  par  qui  il  soit  Caché  d'avoir 
f  ^té  vaincu.  Ce  sont  là  d'innocens  artifices  dont 
[saint  Jérôme  ,  en  copiant  Quintilîen ,  conseille  à 
[  Une  Dame  chrélicnne  d'ustr  à  l'égard  de  sa  fille, 
li  n'avoil  alors  que  cinq  ou  six  ans  ,  et  sur  l'é- 
lucalion  de  laquelle  il  lui  donne  d'admirahles 
'  ;cpics.  Des  mères  chrétiennes  exigent  de  moi 
E^tc  j'en  donne  aussi  quelques-uns  sur  le  même 
lujet ,  et  je  ne  puis  me  refuser  à  un  désir  si  juste 
*i  si  raisonnahle.  Je  dois  celle  marque  de  recon- 
'  noissnnce  aux  témoignages  d' estime  que  les  Da- 
mes même  me  donnent  pour  mon  Traité  des 
I  Eludes ,  dont  j'étoîs  hien  éloigne  de  croire  que 
'a  lecture  pûl  leur  causer  quelque  plaisir. 

CHAPITRE  SECOND. 

DE    1,'ÉDCCA.TIOK     DES    FILLES. 

MoNsiEUK  de  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai, 

commence  l'excellent  livre  qu'il  a  composé  sur 

celte  matière  ,  par  se  plaindre  que  l'émicaiion 

.  4^  IJJies  esi  presque  généralemeal  négligée  ;  et 
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cette  plainte'  n'a  que  trop  de  fondement.  Quoi- 
qu'on fasse  beaucoup  de  fautes  dans  celle  de& 
garçons,  on  est  pourtant  assez  communément 
persuadé  qu'elle  est  d'une  grande  importance 
pour  le  bien  public.  Le  long  temps  que  Von  des- 
tine à  leurs  études  ,  les  maîtres  qu'on  leur  don- 
ne ,  les  dépenses  que  l'on  fait  dans  cette  vue , 
sont  autant  de  preuves  qu'on  a  sur  ce  sujet  d'as- 
sez justes  idées.  Mais ,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  filles  soient  savantes^  et  que  la  eu-, 
riosité  les  rend  vaines  et  précieuses  ,  on  ne  so 
met  pas  beaucoup  en  peine  de  les  instruire^  corn* 
me  si  l'ignorance  étoit  l'apanage  de  leur  sexe^ 
C'est  une  erreur  grossière ,  et  extrêmement  pré- 
judiciable à  l'Etat ,  que  de  négliger  ainsi  l'édu- 
cation des  fiUes. 

On  doit  s'y  proposer  une  double  fin ,  aussi 
bien  que  dans  celle  des  garçons ,  qui  est  de  for* 
mer  le  cœur ,  et  de  cultiver  l'esprit.  Je  commen* 
cerai  par  la  première  partie ,  qui  est  la  plus  im- 
portante ,  mais  que  je  traiterai  fort  succincte- 
ment ,  parce  que  les  avis  que  je  donnerai  dans 
la  suite  sur  ce  sujet  par  rapport  aux  garçons  ^^ 
conviennent  également  aux  mies. 

ARTICLE  PREMIER. 
Nécessité  et  manière  de  former  les  mœurs  do^ 
filles  dès  la  plus  tendre  enfance. 

Saint  Jérôme ,  en  écrivant  à  Laeta ,  Dame  d'une 
grande  qualité ,  sur  l'éducation  de  sa  fille ,  et  à 
d*autres  mères  chrétiennes^  dit  d'excellentes  cho* 
ses  sur  cette  matière.  J'en  ferai  usage ,  aussi  bien 
que  du  livre  de  M.  de  Fénélon. 

J'avertis  dès  le'  commencement  les  mères  en 
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gouvernantes ,  que  je  considère  ici ,  et  (ju'el- 

doiveni  considci'er  avec  moi  les  enfans  com- 

le  sorties  Loiil  récemmeni  des  fonts  LaptistDaux^ 

imiiie  y  ayant  fait  des  vreux  solennels  en  pré- 

îDce  de  J.  C.  dont  les  parens ,  les  maîtres ,  et 

!s  maîtresses  sont  rendus  dépositaires  ;  comme 

ayant  renoncé  à  toutes  les  pompes  et  à  toutes 

les  Tanilés  du  siècle  -,  et  comme  devant  par  non- 

i^quent  éii-e  élevées  dans  des  principes  confbr- 

ines  aux  engafjemens  qu'elles  y  ont  pris ,  non 

pour  quelques  années  seulement,  mais  pour  toute 

leur  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  cet  avcr- 

['tissemcnl  der.iisonnable  :  et  cependnnt  il  sufEit 

^ul  potir  établir  toutes  les  règles  d'une  Loime 

édueation. 

Comme  les  prémices  de  toutes  choses  sont 
dues  spécialement  à  Dieu  ,  les  premières  pen- 
sées el  les  premières  paroles  d'un  enfant  doivent 
être  consacrées  par  la  piété.  La  '  joie  d'une  mère 
dirétienne ,  telle  que  sainte  Paule ,  doit  êtred'ea- 
teidre  sa  fille ,  d'une  voix  foiWe  el  d'une  langue 
.bégayante  ,  prononcer  le  doux  nom  de  Jésus- 
CSirist,  à  qui  elle  a  été  vouée  dans  le  baptême. 

Celle  consécration  demande  ^  qu'un  enfant, 
devenue  le  temple  du  Seigneur,  n'entende  et  ne 
dise  jamais  rien  ,  «jui  ne  respire  la  crainte  de 
Ï3ieu  :  que  les  paroles  contraires  à  l'honnêteté, 
çoient  pour  elle  un  lanj-age  étranger  et  inconnu, 

Carvulx  adhuc  liiigua  balbulicns  Clirlsti  alléluia  r«saiiabat.  £. 
•.  ad  Litlam- 

Non  debco  lilentio  prxterira,  quanta  C  S.  Paub  )  exultavErït 
kIld,  tpibà  Paul.un,  neptem  suam,  audieraC  in  cuiiii  et  cre- 
iculî!  batbiitieuie  lingn*  ïUeluia  cantare.  Ad  Eusiech. 
•  Sic  eriidiendï  eic  anima  ,  qitn  fuinra  etCtempliim  Itei.  Niliil 
aliuddiscat  auclire,  nihi!  lo^Hi,  niii  quod  ad  timorcm  Dei  ner- 
doït.  Turpii  verba  non  intetligat  :  cantlca  mandi  iguo(«ti  Aohuc 
._>i_  „. i_i.  diildlm  Imbuwar.  4d  Imam, 
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auqriel.ellc  ne  comprenne  rien  ,•  qu'elle  ignore 
absolument  les  chansons  mondaines;  que  ses, lè- 
vres encore  tendres  commencent  au  contraire  à 
chanter  les  divins  cantiques  de  David. 

Dès  que  Tâge  permettra  d'exercer  sa  mémoi- 
re y  '  qu'on  lui  fasse  apprendre  par  cœur  quel* 
qoes  versets  choisis  de  l'ancien  ou  du  nouveau 
Testament ,  qu'elle  récitera  régulièrement  à  su 
mère ,  et  qui  seront  comme  sa  tâche  de  chaque 
jour  y  et  comme  un  bouquet  composé  de  fleuri 
oieiiiies  dans  les  saintes<Ëcritures  qu'elle  lui  of- 
frira tous  les  matins. 

Qu'elle  n*ait  aucune  liaison  avec  des  enfanS 
d'un  sexe  différent  ^  et  qu'on  ne  lui  donne  pour 
la  servir  que  des  filles  d'un  caractère  sage  ,  et 
d'un  espnt  réglé  et  sur.  La  science  du  mondé 
peut  leur  être  utile  jusqu'à  un  certain  point  : 
mais  qu'elles  se  donnent  uicn  de  garde  d'en  com- 
muniquer à  leur  Elève  l'air  contagieux  et  les  ma-> 
ximes  pernicieuses.  Car  dans  cet  âge  il  faut  bien 
peu  de  chose  pour  nuire  k  la  purpté  et  à  l'inno- 
cence d'un  entant  :  c'est  une  âeur  tendre  et  dé- 
licate f  que  le  moindre  souffle  empesté  peut  cor- 
rompre et  faire  périr  en  un  momeoL 

Saint  Jérôme  recommande  fortement  qu'on 
n'accoutume  point  ces  créatures  innocentes  aux 
airs  mondains ,  ^  et  qu'on  ne  les  fasse  point  boire 
dans  la  coupe  empoisonnée  de  Babylone  :  qu'on 
ne  leur  inspire  point  du  goût  pour  les  frivoles 

<  Reddat  tibi  pensum  qnotidîe  de  scripturarum  floribus  carptum» 

Ibid. 
«  Provide  ne  bibat  de  aureo  calice  Babylonîs*  jéd  Gaudent, 
Cave  ne  aures  ejus  perfores  :  ne   cerussa   et  purpurisso  cou- 

secrata  Christo  ora  depuigas  :  nec  coUiun  auro   et  margaritis  pre- 

mas  :  nec  caput  gemmis  oneres  :  nec  capillum  irrufes ,  et  et  ali* 

quid  gebentuB  igoibus  auspiceris.  Ad  Lmtam. 
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orneracDs  du  siècle  :cju'onne gâte  Cl  qii'onnedés- 
bonorc  point  leur  visage  par  le  fard  el  le  ronge. 
Cen'estpasiiij'il  veuille  qu'on  tienne  une  jcn- 
|*ie  fille  dans  un  étal  eniièrenient  oppose  h  celui 
i  monde  pour  l'habillement  et  les  manières, 
qu'on  lui  refuse  les  ornemens  qui  conTiennent 
son  âi;e  et  à  sa  condition.  Ce  '  refus  ne  scrvi- 
îl  qu'à  irriter  ses  désirs  ,  ei  à  les  rendre  plus 
[olens.  Elle  verra  les  autres  mlctis  parées  qu'elle, 
leur  portera  envie.  Le  sexe  aime  tialurellcmcnt 
parure.  Une  mère  sage  accordera  à  cette  pente 
laturelle  tout  ce  qui  ne  sera  point  contraire  aux 
refiles  de  la  modestie  chrétienne.  Sa  vue  sera  , 
lui  permettant  l'usage  de  ces  ornemens  ,  de 
en  mspirer  peu-à-peu  le  mépris  et  le  dégoût  ; 
et  elle  aura  soin  de  faire  en  sorte  que  des  per- 
sonnes, respcfiPcs  dans  le  monde,  louent  en 
prdsencc  de  sa  !iUe  celles  qui  seront  vêtues  plus 
modestement. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tout  le  reste.  Une  fille  , 
dit  M.  de  Cambrai ,  qui  n'a  e'té  détaché  du  mon- 
de qu'à  force  de  l'ij^norer,  et  en  qui  la  vertu  n'a 
pas  encore  jeté  de  profondes  racines  ,  est  bien- 
tôt tentée  liâ.  croire  qu'on  lui  a  cachée  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'elle  s'accoutume  peu-à-peu  au  monde  auprès 
d'une  mère  pieuse  et  discrète  ,  qui  ne  lui  en  mon- 
tre que  ce  qu'il  lui  convient  d'en  voir  ,  qui  lui 
£u  découvre  les  défauts  dans  l'occasion  ,  et  qui 
Jui  donne  l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  modé- 
ration pour  le  seul  besoin. 

'  ai  ipia  naii  habiieiic ,  habeiitei  allas  non  viilebii  '.   ftXiMCjiev 
leriu!   Uiniiieum  est.,:  Qui"  noiius  h.ihemls   laùetur:   et  cerii 
lauilari  Mm  ,   qus  iiti  non  liabeant:  mcliitiqne  est  ur  satisra  coj 
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Le  choixd'unegouvecnanie  esiraffalrelaplus 
importante  que  puisse  avoir  une  mère.  Elle  doit 
l'avoir  long- temps  demaiide'e  h  Dieu  par  des  priè- 
res Liimbles  et  ferventes ,  cl  l'avoir  méritée  par 
<Ies  intentions  pures ,  et  par  un  désir  sincère  de 
procurer  à  sa  iille  une  éducation  véritablement 
chrétienne.  Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  cette 
matière  :  on  peut  consulter  ce  qui  sera  dit  dans 
la  suite  sur  le  chois ,  sur  les  (jualités  ,  et  sur  les 
devoirs  d'un  Précepteur. 

Le  moins  qu'on  puisse  exiger  d'une  gouver- 
nante, c'est  qu'elle  ait  le  sens  droit  ,  un  esprit 
docile  ,  une  humeur  traitable  ,  et  une  vc'ritaWe 
crainte  de  Dieu.  Une  mère  éclairée  et  prudeiue 
suppléera  iacilement  au  reste.  Elle  s'appliquera 
dans  des  conversations  aisées  et  familières  h  la 
former  par  ses  avis,  qu'elle  accompagnera  lou- 
jouTs  d'une  douceur,  et  d'une  bonté  qui  les  fas- 
sent passer  jusqu'au  cceur  ;  car,  sans  cela,  les 
avis  les  plus  saj^esne  feront  que  révolter  l'amoiir- 
propre  ,  et  trouveront  tous  les  accès  fermés. 

Un  des  premiers  soins  d'une  mère  est  de  s'ins- 
truire d'abord  elle-même  à  fond  de  tout  ce  qui 
est  nécessâre  pour  bien  élever  des  enlans.  Elfe 
trouvera  ce  secours  dans  le  livre  que  M.  de  Fé- 
nélon  a  composé  sur  YMducalion  des  Filles  qui 
est  fort  court  ,  et  fort  intellit^iblc.  Elle  en  doit 
faire  une  étude  pariicuhère  ,  c^ui  aille  jusques  à 
le  lui  rendre  famUier-,  et  le  faire  lire  plusieurs, 
lois  à  la  gouvcrnanio.  Ce  n'est  pas  encore  assez. 
Prenez ,  dit  M.  de  FénélonIui-ni6ne  à  une  mère 
qui  l'avoit  consulté  sur  ce  stijei ,  prenez  la  peine 
de  lire  ce  livre  avec  elle.  Donnez-lui  la  liberiê 
de  vous  ari'ôiei-  sur  lom  ce  f^u'eile  n'entend  pas. 
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et  dont  elle  ne  se  scni  pas  persuadée.  Ensuite 
mcnez-Ià  dans  la  pratique ,  et  a  mesure  que  vous 
verrez  tpiVlIe  perd  de  vue  ,  en  parlant  à  l'en- 
i'ani ,  les  règles  de  ce  livre  qu'elle  éloit  convenue 
de  suivre  ,  faites  le  im  remarquer  doucement 
en  secret.  * 

Celle  applii-aiion ,  continue  M.  Je  Cambrai , 
vous  sera  d'iilyjrd   pénible  -,  mais  songez  qu'en 
qualité  de  mère  n'est  là  votre  devoir  essentiel. 
D'ailleurs  vous  n'aurez  pas  long-temps  de  gran- 
des difficultës  là'dessus.  Car  cette  (gouvernante , 
si  elle  est  sensée  et  de  bonne  volonté ,  en  appren-. 
dra  plus  en  un  mois  par  sa  pratique  et  par  vos 
avis ,  qiie  par  de  longs  raisonnemens.  Bientôt  elle 
marchera  d'elle-même  dans  le  droit  cbemin.  Vous 
aurez  enf^re  cet  avantage  pour  vous  décharger, 
qu'elle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  les  prin- 
cipaux discours  qu'il  faut  tenir  aux  enfans  sur  les 
plus  importantes  masimcs  tout  faits,  en  sorte 
L  qu'elle  n'aura  presque  qu'à  les  snivre.  Ainsi  alla 
I  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des  conversations 
I  qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses  les 
plus  dificiles  à  lui  faire  entendre.  C'est  une  espè- 
ce d'éducation  pratique ,  qui  la  conduira  comme 
par  le  main. 
I        A  ce  livre  de  M.  de  Pénélon  ,  il  faut  joindre 
I  l'admirable  Préface  du  Catéchisme  Historique  de 
M. l'Abbé  Fleury,  qui  renferme  ce  que  l'on  peut 
I  désirer  de  plus  solide  et  de  plus  sensé  sur  la  ma- 
I  nièrc  d'instruire  les  enfans  ,  et  de  leur  enseigner 
'la  Rpli-iion. 

Voilà  ce  qui  doit  faire  l'étude  des  mères ,  des 

(gouvernantes ,  des  relïfjieuses  chargées  de  l'îns- 

.  uucûou  des  mip  ^  CL  je  puù  ajouiei' ,  des  pcé^ 


cepteurs  à  qui  l'on  confie  le  soin  des  jeunes  en- 
fans.  Si  Ton  s'appliquoii  sincèrement  et  de  bon- 
ne foi  à  mettre  en  pratique  les  excellens  avis  ren- 
fermés dans  ces  ouvrages,  il  n'y  auroit  pas  lieu 
de  se  plaindre ,  comme  on  le  fait  si  souvent , 
du  peu  de  succès  de  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

S'il  m'étoit  permis  de  me  joindre  a  ces  deux 
grands  hommes ,  sans  me  comparer  à  eux  pour 
le  mérite  ni  pour  la  réputation ,  j'ajouterois  qu'on 
pourra  peut-être  trouver  dans  le  sixième  livre 
de  cet  ouvrage ,  où  je  traite  du  gouvernement 
intérieur  des  classes  et  du  collège ,  quelques  ré^ 
flexions  utiles  aux  personnes  chargées  de  l'édu- 
cation soit  des  filles^  soit  des  garçons. 

Je  ne  puis  mieux  finir  ce  premier  article  qui 
concerne  les  mœurs,  que  par  une  réflexion  im- 
portante que  me  fournit  M.  de  Fénélon  :  je  ne 
ferai  que  le  copier. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  bonne  éducation 
des  filles  ,  est  l'irrégularité  de  la  conduite  des  pa-. 
rens.  Tout  le  reste  est  inutile  ^  s'ils  ne  veulent 
concourir  eux-mêmes  dans  ce  travail.  Le  '  fon-. 
dément  de  tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  en^ 
fans  que  des  maximes  droites,  et  des  exemples 
édifians.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  espérer  que  a'un 
très- petit  nombre  de  familles.  Souvent  iine mère 
qui  passe  sa  vie  au  jeu  ,  à  la  comédie  ,  et  dans 
des  conversations  indécentes ,  se  plaint  d'un  ton 
grave  qu'elle  ne  peut  pas  tro'uver  une  gouver- 
nante capable  d'élever  ses  filles.  Mais  qu'est  ce 

«  Te  habeat  magistram  :  te  rudis  mîretur  rnfàirtia .  Nihil  in  te 
et  ia  pâtre  suo  videat,  quod  si  feceriç ,  peccet.  Mementote  ,  vof  ' 
parentes  vîqginîs ,  magis  eam  çxempHs  doccrî  posse  ,  quam  voce- 
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que  peut  la  meilleure  éducation  sur  des  filles  a 
la  vue  d'une  telle  mère  ?  Souvent  encore  on  voit 
des  parens ,  qui ,  comme  dit  S.  Augustin ,  mè- 
nent eux-  mêmes  leurs  enfans  aux  spectacles  pu- 
blics ,  et  à  d'autres  divertissemens ,  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse 
et  occupée  dans  laquelle  ces  parens  même  les 
Veulent  engager.  Ainsi  ils  mêlent  le  }>oison  avec 
l'aliment  salutaire.  Ils  ne  parlent  que  de  sagesse^ 
mais  ils  accoutument  l'imagination  volage  des 
enfans  aux  violens  ébranlemens  des  représenta- 
tions passionnées  et  de  la  musique  ;  après  quoi 
ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur  dcmnent 
le  goût  des  passions  ^  et  leur  font  trouver  fades 
les  plaisirs  innocens.  Après  cela  ils  veulent  en- 
core que  l'éducation  réussisse  ,  et  ils  la  regar-  ' 
dent  comme  triste  et  austère  ,  si  elle  ne  souffre 
ce  mélange  du  bien  et  du  mal. 

Il  est  temps  de  passer  a  la  seconde  Partie  de 
ce  petit  Traité. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  Etudes  qui  peuyfent  contenir  aux  jeunes  FiUes. 

Ce  que  j'ai  dit  qu'on  pouvolt  faire  apprendre 
aux  enfans  jusqu'à  l'âge  ae  six  ou  sept  ans  ,  est , 
à  peu  de  choses  près ,  commun  a  cçux  de  l'un: 
et  de  l'autre  sexe.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner 
quelles  sortes  d'étudçs  peuvent  convenir  aux. 
filles  dans  un  âge  plus  avance. 

{.  I.  U Elude  de  la  langue  latine  confient- elU^ 

aux  Filles? 
La  première  question  qui  se  présente  à  l'es- 
prit ,  est  de  savoir  si  on  doit  permettre  aux  fille» 

^'î^prendre  la  langue  laiinç.  On  ne  peut  douter 
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que  parmi  elles  il  n'y  en  ait  beaucoup  aussi  ca- 
pables de  celle  étude  que  les  garçons  :  le  sexe , 
par  lui-même ,  ne  met  point  de  différence  dans 
les  esprits.  On  a  vu  des  femmes  réussir  dans  les 
sciences  autant  que  les  hommes.  Pour  ne  point 
parler  de  beaucoup  d'autres  ,  Madame  Dacier , 
qui  a  illustré  notre  siècle  y  ne  le  cédoit  en  rien 
h  la  vaste  érudidon  de  son  mari  ;  et  y  d'un  con- 
sentement général ,  l'emportoit  beaucoup  sur  lui 
pour  la  finesse  du  goût ,  et  la  délicatesse  du  style. 
Mais  ce  n'est  point  sur  ce  principe  que  la  ques** 
.   tion  dont  il  s'agit  doit  être  décidée.  Le  monde 
n^st  point  gouverné  au  hasard.  Les  différens 
états  qui  le  partagent  ne  sont  point  abandonnés 
à  notre  caprice.  Il  y  a  une  Providence  qui  règW 
les  conditions ,  et  qui  assigne  a  chacune  ses  de- 
voirs. Parmi  les  hommes  plusieurs  sont  destiné* 
à  des  emplois ,  qui  demandent  une  certaine  éten- 
due  de  connoissances  pour  en  bien  remplir  les 
fonctions.  Et  comme  les  langues  grecque  et  la- 
tine ouvrent  l'entrée  à  toutes  les  sciences ,  et  en 
sont  comme  la  clef,  voilà  pourquoi  on  les  fait 
apprendre  à  ceux  des  |eunes  gens  que  Ton  pré- 
voit devoit  être  un  jour  appelée  aux  emplois  où 
ces  connoissances  sont  nécessaires. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  femmes.  Ell'es  ne  sont 
point  destinées  à  instruire  les  peuples  y  à  gou-. 
verner  les  Etals  ,  à  faire  la  guerre  ,  à  rendre  la 
justice  y  a  plaider  des  causes ,  à  exercer  la  mé- 
decine. Leur  partage  est  renferme  dans  Tinté- 
rieur  de  la  maison  ,  et  se  borne  à  des  fonction» 
non  moins  utiles^  mais  moins  laborieuses^  et  plus 
conformes  à  la  douceur  de  leur  caractère  ,  à  la 
délicaiesse  de  leur  comple^ûop  ^  et  d  leur  iaeli-% 
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^tîon  naturelle.  Il  faut  Lien  que  ce  partage  de 
faiirtions  eiiire  les  bommes  et  les  femmes  soit 

adé  dans  la  nature  ,  puisqu'il  est  le  même  dans 
s  les  temps  et  dans  Ions  les  pays.  Il  est  vrai 
!  riiisroire  nous  montre  des  femmes  qui  ont 

xellé  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  dans  le  gou- 
vernement des  Etats ,  dans  l'élude  des  sciences  : 
mais  ces  exemples  sont  rares  ,  et  ne  doivent  être 
regardés  que  conmie  des  exceptions ,  qui  loin 
de  détruire  la  règle  générale  ,  ne  servent  qu'à  la 
confirmer. 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  que  Je  viens 
8e  dire ,  que  t'e'lude  de  la  lanj^tte latine ,  généra- 
lemeni  parlant ,  ne  convient  point  aux  person- 
Bes  du  sexe. 

Mais  il  y  a  des  cas  parti  culicrs  ,  où  non-seu- 
lement  elle  peut  être  permise  à  de  jeunes  filles, 
mais  où  elle  leur  devient  en  quelque  sorte  né- 
cessaire ,  ou  du  moins  où  elle  leur  seroit  d'un 
grand  secours  pour  toute  leur  vie.  Je  parle  de 
celles  qui  se  destinent  à  l'état  religieux,  et  qui 
pnr  leur  profession  même  seront  obligées  h  chao- 
ler  ou  à  réciter  l'Office  de  l'Eglise  en  latin.  Ne 
seroit-ce  pas  pour  elles  une  grande  consolation 
d'entendre  ce  qu'elles  chantent?  de  se  joindre 
aux  sentimens  du  PropbdieRoi ,  aussi  bien  qu'à 
ses  paroles  ?  elde  ne  pas  faire  à  son  égard  la  sim- 
ple fonction  d'un  écho ,  qui  répète  des  mots  sans 
y  rien  comprendre  ?  Ne  semble-t-it  pas  que  c'est 
a  ces  saintes  Vierges  ,  qui  sont  les  Anges  de  la 
terre  ,  non-seulement  par  leur  pureté ,  mais  par 
l'honneur  qu'elles  ont  d'être  occupées  continuel- 
lement à  chanter  les  louanges  du  Seigneur  ;  que 
c'eat  à  elles ,  dis- je ,  que  David  adresse  ces  patÇij 
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les  d'un  psaume  :  Chaiïtez^  chamt£2  des  psau- 
mes A  I90TRE  Dieu  :  chantez  des  psaumes  a 

NOTRE  Roi...  MAIS    CHANTEZ -LES   AVEC    '    GOUT 

ET  AVEC  INTELLIGENCE.  Comuie  s'il  Icuf  disoit  : 
Les  psaumes  que  prononce  votre  bouche^  sont 
la  moindre  partie  du  tribut  que  vous  devez  à 
votre  Dieu.  L'esprit  doit  en  avoir  rintelligence  ^ 
et  le  cœur  les  sentimens.  Seroit-^oe  une  pratique 
blâmable  dans  les  maisons  reli^euses  d'appren- 
dre la  langue  latine  aux  Novices  et  aux  jeunes 
Professes ,  pour  les  mettre  en  ëiat  d'entendre  au 
moins  le  Bréviaire  et  l'Ecriture  Sainte  ?  Il  y  en  a 
qui  pourroient  porter  cettcëtude  plus  loin  ,  et 
lion  en  a  plusieurs  exemples  ;  et  qui  pourroient 
arriver  jusqu'à  l'intelligence  des  samts  Pères. 
Cette  ëtude ,  qui  ne  tendroit  qu'à  A?lairer ,  qu'à 
nourrir ,  qu'à  fortifier  la  piété ,  doit-elle  être  in- 
terdite à  une  religieuse  ? 

Il  y  a  une  route  particulière  pour  les  jeunes 
.filles  qui  songeroient  ainsi  à  apprendre  le  latin, 
et  on  doit  la  leur  abréger  le  plus  qu'il  est  possi- 
ble. La  composition  des  thèmes  doit  être  abso- 
lument retranchée ,  et  l'on  doit  tout  réduire  a 
l'intelligence  et  à  l'explication  du  latin.  Pour  cela 
les  principes  sont  absolument  nécessaires.  Ils 
sont  comme  les  fondemens  de  cette  connois* 
sance  :  et  l'on  sait  ce  que  c'est  que  de  bâtir  san& 
fondement.  J'avoue  que  ce  travail  n'est  point 
agréable  ,  et  qu'il  satisfait  peu  l'esprit.  La  légè- 
reté de  l'âge ,  et  la  vivacité  d'un  caractère  actif 
et  prompt ,  ont  peine  à  s^y  assujettir.  Mais ,  sans 
cela^  on  n'ira  jamais  à  pas  sâr  dans  f  intelligenca 
du  latin  :  on  sera  toujours  incertain^  flottant^ 
^  -£$aliite  sapicnter»  JUhàbnu  portti  iotellîgentec. 


IJésixant.  Au  lien  qu'un  travail  de  quelques  mois  , 
soiilenu  avec  courage  et  persévérance ,  pour  se 
rendre  ferme  et  inébranlable  dans  l'élude  des 
déclinaisons  et  des  conjuf^aisons  ,  cparf^neroit 
pour  le  reste  du  temps  presque  toute  peine  et 
tout  dégoùi;  et  ces  premières  épines  ,  qui  se 

fire'senient  d'abord  ,  éianiimc  fois  arrachées,  ne 
aîsseroieni  plus  que  le  soin ,  ou  plutôt  le  plai- 
sir y  de  cueillir  des  fleurs  ,  et  de  se  nourrir  de 
fruits  agréables.  Je  marquerai  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
enseigner  iililenaent  ces  premiers  principes. 

II  semble  que  M.  de  Fçnclon  ne  Lornoit  pas 
celte  étude  simplcmeci  aux  jeunes  filles  qui  son- 
geroienl  à  entrer  en  BcUgion.  n  Je  ne  voudrois 
u  faire  apprendre  le  latin,   dit-il  en  général  , 
(ju'aux  filles  d'un  jugeiueni  ferme  ,  et  d'une 
conduite  modeste  ;  rjui  sauroîent  ne  ])rendre 
cette  élude  que  pour  ce  qu'elle  vaut  j  qui  re- 
;siODceroieDt  à  la  vaine  curiosité  ;  qui  cache-  . 
■oient  ce  qu'elles  auroient  appris ,  el  <|ui  n'y 
cbercheroient  que  leur  édification.  ».  J'en  con- 
fis quelques-unes  de   ce   caractère  ,   élevées. 
\c  un  soin  infini  dans  des  familles  chrétiennes 
oii  totu  respire  la  religion  ;  qui  sont  destinées 
pour  le  monde ,  mais  sans  en  avoir  le  goût  et 
les  maximes  \  qui  joignent  à  une  piété  éclairée- 
un  esprit  très- solide  et  capithle  de  toutes  les. 
sinences.   On  leur  a  fait  apprendre  le  latin;  et 
elles  y  ont  fait  un  tel  progrès  ,  ffu' elles  sont  par- 
venues k  entendre  parraîlemcni  et  sans  peine  les. 
lettres  de  S.  Jérôme,  deS.  PailiB,de  S.  Cyprien, 
et  à  en  faire  des  traductions  avec  une  juatcssô- 
et  uflç  ciégaRçç  q^ui  ffjfoieot  boflpeur  awt  jjIus 
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habiles  maîtres.  On  ne  les  a  point  renfermées 
dans  rétude  seule  du  latin.  On  leur  a  fait  ap- 
prendre tout  ce  qui  convient  à  des  filles  qui  doi- 
vent être  dans  le  monde  ,  et  qui  deviendront 
des  mères  de  famille.  Quand  les  qualités  et  les 
dispositions  dont  je  viens  de  parler  se  rencon- 
trent dans  de  jeunes  filles  y  les  pères  et  les  mères 
ne  doivent  point ,  ce  me  semble  ,  s'opposer  au 
désir  qu'elles  auroient  d'apprendre  la  langue 
latine. 

Il  y  a  encore  d'autres  personnes  du  sexe  k 
qui  il  peut  être  permis  d'apprendre  le  latin  :  des 
Vielles  et  des  Veuves  chrétiennes ,  qui,  vivant 
dans  le  monde ,  mais  en  étant  séparées  d'esprit 
et  de  cœur ,  ont  entièrement  renoncé  à  ses  dan- 
gereux plaisirs.  Pourquoi  leur  interdiroit-on 
cette  consolation  et  cette  joie ,  qui  est  la  seule 
<{u'eïles  se  soient  réservée  ;  surtout  la  rappor- 
tant principalement  a  la  piété ,  et  cherchant  dans 
cette  étude  un  moyen  de  réciter  les  psaumes 
avec  plus  d'attention  et  de  ferveur ,  et  de  mieux 
entendre  les  saintes  Ecritures  ?  N'ont- elles  pas 
d'illustres  exemples  pour  justifier  leur  conduite  : 
sainte  Marcelle ,  sainte  Paule ,  sainte  Eustpquie  ^ 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  kRome 
pour  la  naissance ,  pour  les  richesses  ,  pour  les 
dignités?  Elles  ne  laissoient aucun  repos  k  saint 
Jérôme  qui  leur  tenoit  lieu  de  maître  dans  l'étude 
des  saints  Livres  ;  etil  nous  marque  lui-même  " 
qu'il  avoit  expliqué  a  sainte  Paule  et  k  sainte  Eus-» 
toquie  sa  fille  l'ancien  et  le  nouveau  Testament 
tout  entiers ,  et  que  leur  zèle  avoit  été  jusqu'à 
apprendre  l'hébreu  pour  se  rendre  plus  habiles 
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dans  l'intelligence  des  saints  Livres.  Maïs  ce  qnî 
faille  plus  parfait  éloge  de  cette  ardeur  pour 
l'étude ,  c'est  ipi'elle  ne  servil  qu'à  sanctifier  ces 
illustres  Dames  Romaines  ,  et  à  augmenter  en 
elles  la  piété  et  l'humilité ,  de  sorte  qu'elles  se 
dépouillèrent  de  tout  pour  suivre  dans  une  en- 
tière pauvreté  un  Dieu  fait  pauvre  et  anéanti 
pour  elles. 

En  supposant ,  comme  je  le  fais ,  que  l'élude 
de  la  langue  latine  ne  convient  point  au  com- 
mun des  filles ,  à  quoi  faui-it  donc  les  appliquer 
quand  elles  sont  dans  un  âge  plus  avancé  7  C'est 
ce  que  je  vais  exposer  d'une  manière  surcinte. 
]j.  lï.  Lecture.  Ecriture.  Arithmétique. 

Je  &iip|Kise  que  dans  les  années  précédentes 
les  jeunes  filles  ont  appris  à  bien  lire  et  à  bien 
écrire  :  c'est  une  iianie  de  l'éducation  des  filles 
qui  est  trop  né^^liyce.  11  est  honieui,  dit  M.  de 
Cambrai ,  mais  ordinaire  ,  de  voir  des  femmes 
qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse ,  ne  savoir 
pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent.  Ou  elles 
nésitent ,  ou  elles  chantent  en  lisant  :  au  lieu  qu'il 
faut  prononcer  d'un  ton  simple  et  naturel,  mais 
ferme  et  uni.  Elles  manquent  encore  plus  gros- 
sièrement pour  l'orlbof'raphe.  On  ne  doit  pa* 
leur  faire  un  rrime  de  cette  Ignorance  presque 
générale  dans  leur  sexe ,  et  qui ,  par  cette  raison , 
scmlile  ne  le  pas  déshonorer.  Mais  pourquoi  na 
làcherolt-on  pas  de  bonne  hûure  à  prévenir  cc 
reproche ,  en  leur  apprcnnnl  .i  écrire  correcte- 
meni?Ce  suin  ne  demande  pas  im  grand  iravaîL 
Une  léi;ère  connoissancc  de  la  Grammaire  frao- 
çaise  pour  distinguer  les  dinërentcs  parties  dtti 
pour  savoir  décliner  et  conjuger,  pour 
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connoîlre  les  diverses  manières  de  ponctuer  : 
voilà  h,  (jiioi  se  borne  par  rapport  aux  filles  la 
science  (jni  leur  est  nécessaire  pour  ce  point,  Ces 
refiles  se  trouvent  dans  toutes  les  Grammaires 
françaises. Un  maître  baliile  en  fera  le  choix,  et 
en  très-peu  de  temps  et  très- peu  de  levons  met- 
tra une  jeune  fille  en  état  d'ëcrire  très-correc- 
tement. 

II  sera  bon  tpie  les  jeunes  filles  apprennent 
les  quatre  opérations  de  l'arithmétique ,  fjnî  leur 
seront  fort  miles,  et  même  nécessaires  pour  rem- 
plir des  devoirs  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

§,  III.  Lecture  fies  poites.  Musique.  Danse. 

La  lecture  d^  comédies  et  des  traf;édie5  , 
même  de  celles  qui  paroissent  n'avoir  rien  do 
contraire  ii  la  modestie  et  aux  bonnes  meeurs, 
peut  être  fort  danf^crcuse  pour  cet  âge.  Car,  ou- 
tre que  cette  lecture  conduit  presipie  infailhble- 
naent  an  désir  de  les  voir  représenter  par  des 
acteurs  qui  y  ajoiitent  de  l'âme  et  de  la  vie , 
rima{;ination  vive  des  jeunes  personnes  saisit  avi- 
dement tout  ce  qui  flatte  les  sens ,  et  qui  est  fa- 
vorable à  la  cupidité  ;  et  presque  tout  la  réveille 
dans  ces  sortes  de  poésies-  Tout  ce  qui  peut 
faire  sentir  l'amour ,  dit  M.  de  Candirai ,  plus  il 
est  adouci  et  enveloppé  ,  plus  il  me  paroît  dan- 
gereux. Les  deux  traj^édies  sacrées  de  Racine  , 
Esther  et  Athalie  ,  n'ont  \xnnx.  ce  danger  pour 
les  filles ,  et  on  peut  leur  en  faire  apprendre  des 
endroits  choisis, 

La  musique  ,  aussi  bien  que  la  poéâe  ,  de- 
mande de  (grandes  précautions.  Les  plus  sagea 
Législateurs  du  pagftnisme  ont  cm  que  rien  n'é- 
tait plus  pernicieux  à  une  république  bien  poli^ 
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cee  que  d'y  laisser  inirodiiire  une  musique  effê- 
mince.  Des  mères  chiétiennes ,  pour  peu  qu'elles 
stiicnt  insiruitei  ,  doivent  comprendre  jusqu'où 
elles  soQt  obli^e'cs  de  poner  la  déticaicsse  suc 
ce  poinlf 

Premièremeot ,  soil  dans  la  maison  paternelle  , 
soit  dans  les  couvens  ,  on  ne  doit  pas  appliques 
sitôt  les  jflunes  (llles  a  apprendre  h  rhnnlcr  et  à 
jouer  des  instrumens.  Une  cspericnrc,  presque 
universelle ,  montre  que  l'élude  de  la  musique 
les  dissipe  estraordinaî renient  ,  et  leur  inspire 
du  dej^oùl  et  de  l'aversion  pour  tontes  les  autres 
occupations,  qui  sont  néanmoins  inllniment  plus 
importantes  et  plus  essentielles  à  cet  âge. 

En  second  lieu  une  mère  cLrciicnne  ne  doit 
jamais  permettre  qu'on  motte  entre  les  mains 
de  sa  fille  ces  sortes  de  pièces  de  musique  qui 
ne  respirent  qu'un  air  mondain  ,  et  ne  coniien-. 
nent  que  des  maximes  ami  -  chrétiennes  ;  oii  il 
semble  qu'on  a  pris  à  tâche  de  rétablir  le  paga- 
nisme avec  toutes  ses  divinités  ;  où  l'amour,  l'anv 
hition,  la  vengeance  ,  en  un  mot  où  toutes  le^ 
passions  régnent,  et  sont  mises  en  honneur.  N'est- 
ce  pas  rétracter  ouvertement  les  vœux  de  son 
Laptéme  ,  que  d'approuver  et  de  permettre  un 
usage  qui  y  est  si  directement  contraire  ?  Est-il 
raisonnable  que  l'autorité  des  maîtres  de  musi- 
que ,  souvent  peu  religieux,  l'emporte  sur  celle 
des  saints  Pères,  qui  sont  nos  maîtres  pour  la. re- 
ligion ?  Croit-on  n'avoir  point  de  reproriie  à  se 
faire  d'obliger  de  saintes  religieuses  ,  dont  la  de-, 
meure  retentit  conlinuellemcut  des  Cantiques 
du  Seigneur,  k  soutfrir  qu'on  enseigne  en  leur 

csencc  à  de  jeunes  filles  confiées  à  leurs  soins 
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des  Cantiques  qui  semblent  composes  a  dessein 
de  contredire  ouvertement  l'Evangile  ?  Des  mo- 
tets ,  et  il  y  en  a  d'excellens;  les  cœurs  d'Esther 
et  d'Âthalle  )«  quelques  cantiques  que  Ton  peut 
choisir  ailleurs ,  ne  snffiroient-ils  pas?  Et  quand 
il  y  manqueroit  quelque  chose  pour  ce  goût  fin 
et  délicat  en  matière  de  musique  ,  le  dédomma- 
gement par  rapport  aux  mœurs  ne  doit- il  être 
composé  pour  rien? 

Je  ne  sais  pas  comment  la  coutume  de  faire 
apprendre  h.  grands  frais  aux  jeunes  filles  a  chan- 
ter et  a  jouer  des  instrumens  est  devenue  si  com- 
mune ,  et  est  regardée  comme  une  partie  essen- 
tielle de  leur  éducation.  J'entends  dire  que  dès 
qu^elles  sont  établies  dans  le  monde  ,  elles  n*en 
ront  plus  aucun  usage.  Pourquoi  donc  y  don- 
ner pendant  la  jeunesse  un  temps  si  considéra- 
ble, qui  poùrroit  être  employé  h  des  choses  plus 
ntiles/et  non  moins  agréables  ,  comme  seroit 
entr'autres  le  dessin  ,  qui  peut  beaucoup  servir 
aux  ouvrages  dont  les  Dame^  ont  coutume  de 
s'occuper. 

La  danse  aussi  fait  ordinairement  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  l'éducation  des 
filles ,  et  l'on  y  consacre  sans  peine  beaucoup 
de  temps  et  beaucoup  d'argent.  On  ne  s'attend 
pas  que  j'entreprenne  ici  d'en  faire  Téloge  ou 
l'apqjogie.  Je  me  borne  à  examiner  simplement, 
et  sans  préveiAîon  quel  est,  sur  cet  article,  le 
devoir  d'une  mère  chrétienne  et  raisonnable. 
Comme  il  y  a  des  études  destinées  à  cultiver  et 
à  orner  Tesprit ,  il  y  a  aussi  des  exercices  pro-* 
près  â  former  le  corps ,  et  l'on  ne  doit  pas  les 
négliger.  Ils  contribuent  h  régler  la  démarche  ^ 
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h.  donner  un  air  aisé  et  naturel  ,  à  Inspirer  une 
sorte  d'honnêteté  et  de  politesse  extérieure  qui 
n'est  pas  indifférente  dans  le  conimcrcc  de  U 
vie  ,  et  h  faire  éviter  des  défauts  de  grossièreté 
et  de  rusticité  qui  sont  rhoqoans  ,  et  qui  mar- 
quent peu  d'éducation-  Mais  il  suQit  pour  cela 
d'apprendre  à  de  jeunes  personnes  à  ne  point 
s'abandonner  à  une  molle  noaclialance  (jui  ^Ate 
et  corrompt  toute  l'aitiiude  du  corps  ,  à  se  te- 
nir droites  ,  à  marcher  d'un  pas  uni  et  ferme  , 
a  entrer  décemuient  dans  une  chambre  ou  dans 
une  compagnie ,  à  se  présenter  de  bonne  ^ràee, 
à  fane  une  révéreuce  à  propos,  en  un  mot  à 
garder  toutes  les  biensé.inces  qtii  font  parue  de 
la  si:ience  du  monde  ,  et  auxquelles  on  ne  peut 
niainjucr  sans  se  rendre  méprisable.  Voilà,  ce, 
me  semble  ,  à  quoi  naturclleuient  doit  lendre 
l'esercice  dont  je  parle;  et  j'ai  vu  avec  joie  des 
maîtres  à  danser  ae  la  première  répuUition  se 
renfermer  dans  ces  bornes  pour  saiisfaire  aux 
désirs  de  mères  chrétiennes, quî  joif^nent  à  un© 
gr;mde  naissance  une  piété  encore  plus  (grande. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'arrèie  Ici  à 
montrer  combien  tout  ce  (|ui  est  au-delà  de  ce 
que  je  viens  démarquer  poutdevenirdanijercnx 
pour  de  jeunes  demoiselles  ,  et  combien  les  sui- 
tes en  peuvent  être  ftmesles-  Une  dame  un  pea 
jalouse  de  sa  lépulation  ne  seroit  pas  contente 
qu'on  lui  fît  un  mérite  d'evceller  dans  le  chant 
et  dans  la  danse.  C'est  la  vc[nar(|ue  que  fait  Sal- 
luste  '  en  disant  de  Sempronia,  dame  de  nais- 
sance ,  mais  absolument  décriée  |>our  les  inœnrs^ 

qu'elle  chaatoit  el  dansoïl  avec  plus  d'art  et 
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ft  de  grâce  qu'il  ne  convenoit  à  une  honnête 
<i  femme  »  :  Psallere ,  saUare  elegantiiis ,  quàm 
necesse  est  probœ, 

§.  IV.  Étude  de  V Histoire. 

L'étude  la  plus  propre  h  orner  l'esprit  des  jeu- 
nes demoiselles ,  et  même  a  leur  former  le  cœur, 
est  celle  de  THistoiie.  Elle  leur  ouvre  un  vaste 
champ,  qui  peut  les  occuper  utilement  et  agréc)- 
blement  pendant  plusieurs  années.  On  trouvera 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage  quelques  réflexions 
plus  étendues  sur  la  manière  dont  il  faut  s'appli- 
quer à  cette  édude. 

I.  Histoire  sainte* 

L'ordre  des  temps  demande  qu'on  commence 

ar  l'Histoire  sâinte.Comme  elle  est  le  fondement 
e  la  religion ,  il  faut  s'y  arrêter  plus  que  sur  tou- 
tes les  autres,  et  faire  en  sorte  qu'une  jeune  lîlle 
la  possède  en  perfection.  Elle  lui  sera  d'un  grand 
usaçe  tout  le  reste  de  sa  vie ,  soit  pour  entendre 
les  instructions  publiques,  soit  ^our  lire  en  par- 
ticulier avec  fruit  les  livres  de  piété.  Car,  dans 
les  unes  et  dans  les  autres ,  on  suppose  que  l'au- 
diteur et  le  lecteur  sont  instruits  des  faits  de  This- 
toire  sainte,  et  par  cette  raison  on  se  contente  de 
les  leur  indiquer  en  un  mot:  mais  c'est  un  lan- 
gage étranger  pour  ceux  a  qni  cette  histoire  est 
inconnue,  et  le  nombre  en  est  grand. 

Outre  cet  avantage ,  qui  est  certainement  bien 
considérable,  mais  qui  ne  regarde  que  les  années 
suivantes  ,•  il  y  en  a  un  autre  actuel  et  présent ,  qui 
est  ençored'une  plus  grandeimportance.M.Fleuri 
et  M.  de  Fétiélon  ont  tous  deux  remarqué  que 
l'étude  de  l'histoire  sainte ,  sans  parler  de  l'agré- 
ment qui  s'y  trouve  par  la  beauté  et  la  grandeur 
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des  événemens ,  et  qui  la  rend  par  celle  raisoû 
bien  plus  utile  àla  jeunesse,  est  la  manière  la  plus 
sûre  et  la  plus  solide  de  Tinstruire  à  fond  et  pour 
toujours  ae  la  religion.  Ces  histoires  paroissent 
allonger  rinstruction ,  mais  véritablement  elle^ 
Tabrègent,  et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchis- 
mes, où  les  mystères  sont  détachés  des  faits» 
Aussi  voyons-nous  c£ue  saint  Augustin,  dansTad- 
mirable  ouvrage  qui  a  pour  titre,  ^  De  la  maniera 
d^ instruire  les  simples ,  n'en  prescrit  point  d'autre 
que  celle  dont  nous  parlons  ici.  Et  celte  méthode 
ne  lui  étoit  point  particulière,  ni  d'une  nouvelle 
invention:  c'etoitla  méthode  et  la  pratique  uni- 
verselle de  l'Eglise,  observée  dans  tous  les  temps. 
Elle  consistoit  à  montrer,  par  la  suite  de  Tlns- 
toire,  la  religion  aussi  ancienne  que  le  monde; 
Jésus-Christ  attendu  dans  l'ancien  testament ,  et 
Jésus-Christ  régnant  dans  le  nouveau.  C'est  le 
fonds  de  rinstruction  chrétienne. 

Celademandeun  peu  plus  de  temps  et  de  soin ^ 
que  l'instruction  h  laquelle  beaucoup  de  gens  se 
bornent.  Mais  aussi  on  sait  véritablement  la  reli- 
gion, quand  on  sait  ce  détail  :  au  lieu  que,  quand 
on  l'ignore ,  on  n'en  a  que  des  idées  confuses.  Le 
temps  que  les  jeunes  filles  mettront  a  apprendre 
cette  histoire,  sera  donc  pour  elles  un  temps 
bien  utilement  employé. 

Je  suppose  qu'elles  en  ont  déjà  une  idée  abré- 
gée paf  l'étude  qu'elles  ont  faite  du  Catéchisme 
historique ,  qui  a  servi  de  préparation  h  une  con- 
noissance  plus  étendue  et  plus  détaillée.  Elles  la 
trouveront  dans  le  livre  qui  a  pour  titre,  Abrégé 
de  l'histoire  et  de  la  morale  de  P Ancien  Testa^ 

«  De  catechisandU  nidibus. 

ment^ 
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tncfUy  imprimé  depuis  peu  d'années,  et  dont  oa 
a  déjà  fait  quatre  éditions.  Il  est  merveilleuse- 
ment propre  pour  les  jeunesi personnes,  parce 
qu'il  est  composé  avec  beaucoup  de  clarté ,  et 
souvent  dans  les  termes  mêmes  de  l'Eicriiure 
Sainte ,  dont  la  divine  simplicité  est  préférable  a, 
tout  ce  que  Tart  a  de  plus  pompeux  et  de  plum 
Lrillant.  Une  jeune  fille  en  apprendra  facilement 
tous  les  jours  uni  chapitre.  On  pourra  même  d'a- 
l>ord  se  contenter  de  la  moitié  d'un  chapitre:  car 
il  vaut  mieux  qu'elle  en  apprenne  moins,  et  qu'elle 
le  sache  mieux.  On  prendra  un  jour,  comme  le 
samedi ,  pour  lui  faire  répéter  ce  qu'elle  aura  ap- 
pris penaant  la  semaine;  et  de  même  un  joue 
chaque  mois.  De  cette  sorte  les  leçons  nouvelles 
ne  feront  point  oublier  les  anciennes.  Il  est  bon , 
pour  exercer  et  affermir  sa  mémoire,  qu'elle  s'ac- 
coutume à  rendre  Thiàtoire  fidèlement,  et  telle 
qu'elle  est  dans  le  livre,  sans  pourtant  exiger  une 
exactitude  scrupuleuse,  qui  aille  jusqu'à  n'oser 
changer  aucun  mot  :  pourvu  qu'elle  en  substitue 
qui  aient  le  même  sens ,  on  doit  être  content^Car  ^ 
avant  tout ,  la  grande  attention  doit  être  de  lui 
Vendre  cette  étude  agréable  y  et  d'en  écarter,  au- 
tant qu'il  se  pourra,  toutes  les  épines. 

Après  qu'elle  aura  récité  son  histoire,  la  gou. 
vernante  ou  le  maître  pourront  lui  faire  quelques 
petites  questions,  pour  lui  former  l'esprit  et  le 
jugement,  pour  lui  apprendre  à  parler  et  à  s'ex- 
primer ,  et  pour  l'accoutumer  à  faire  des  réflexions 
sur  ce  qu'elle  Ut.  Ainsi  quand  on  verra  Joseph 
vendu  par  ses  frères ,  calomnié  par  la  femme  de 
Putiphar,  mis  en  prison,  on  paroîtra  étonné,  et 
on  demandera  a  la  jeune  fille  si  c'est  ainsi  que 
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Dieu  récompense  ses  fidèles  serviteurs.  Elle  trou- 
vera facilemnni  ce  qu'il  faut  répondre  à  celle 
question.  Quand  on  verra  le  même  Josepb  élevé 
en  {gloire,  nn  la  priera  d'examiner  par  quelles 
I  "voies  Dieu  l'y  a  conduit;  et  par  les  interrogations 
I  mêmes  qu'on  lui  fera ,  on  l'aidera  à  observer  que 
I  les  obstacles  mêmes  que  les  bommcs  avoient  pré- 
I  tendu  mettre  à  sa  grandeur,  sont  devenus  des 
tmoyens  efficaces  pour  l'y  faire  arriver,  et  que 
T  telle  est  ordinairement  la  conduite  de  la  Provi- 
dence à  l'égard  des  hommes. 

Quand  Dieu  donne  sa  loi  aux  israëlites  sur  la 

'  montagne  de  Sinaï  au  milieu  des  éclairs  et  de» 

tonnerres,  etqu'un  moment  après  ce  même  peu- 

S  le  la  viole  dans  le  premier  ci  le  plus  important 
es  dix  Commandemens  en  adorant  le  Veau  d'or, 
n  demande  à  la  jeune  fille  d'où  a  pu  venir  une 
prévarication  si  subite,  si  énorme,  si  générale; 
et  s'il  a  manqué  quelque  chose  à  ce  peuple  dans 
la  manière  dont  il  a  accepté  cette  loi ,  qui  paroît 
pourtant  bien  respectueuse  cl  bien  soumise  , 

fmîsqu'il  tremble  devant  la  majesté  du  Dieu  qui 
ui  parle,  et  qu'il  promet  sans  restriction  et  sans, 
exception  d'observer  inviolablement  tout  ce  que 
le  Seigneur  lui  commandera.  On  la  conduira  peu- 
à-peu  à  répondre  que  la  fautedu  peuple ,  en  pro- 
mettant ainsi  d'accomplir  esactcmenl  les  0rdon> 
nancesde  Dieu,  a  été  de  n'avoir  compte  que  sur 
ses  propres  forces  pour  accomplir  ces  ordonnan- 
ces, de  n'avoir  pas  connu  sa  foiblesse  el  sonimi' 
puissance  à  tout  bien,  et  de  n'avoir  pas  recourm 
par  la  prière  à  relui  qui  seul  pouvoit  !é  metlrr^ 
^  en  éiat  de  lui  obéir- 

kiand  la  jcunc.persoDne  ne  Irou' 
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inénie  les  réponses ,  on  les  lui  foumù ,  et  on  tâ- 
clie  de  les  Itii  rendre  intellii;ib)es  pnr  la  manière 
facile  et  rlaire  doni  on  les  lui  explique.  J'ai  tou- 
jours souhaite,  pour  le  secours  des  personnes 
cbari^ëes  de  l'éducation  des  filles,  et  je  puis  Lies 
ajouter  aussi  de  celle  des  f^anjons ,  qu'on  irouvàt 
dans  quelque  livre  ces  réflexions  toutes. di itérées 
et  toutes  préparées.  La  Providence  prorore  en^ 
cove  cesecoursà  la  jeunesse.  L'aulenr  de  l'Abréfié 
de  l'Kistoire  sainte  dont  j'ai  piirlé,  a  ajouté  au 
récit  des  histoires  qu'il  a  rendu  plus  complet,  des 
réllexions  qui  m'ont  paru  fort  solides,  el  très- 
propres  à  instruire  du  fond  de  la  religion  non- 
seulement  les  jeunes  i^ens ,  mais  Ijeaucoup  d'au- 
tres personnes.  Les  maîtres  ou  maîtresses  com- 
menceront par  s'en  bien  instruire  eux-mêmes; 
aprèsquoi  ils  seront  fort  en  état  d'en  instruire  les 
autres,  ense  proportionnant  à  leur  force,  et  pre- 
nant de  ces  réflexions  re  qui  convient  à  lenrà^e. 
Quand  les  jeunes  personnes,  au  bout  d'une 
ou  de  plusieurs  années,  savent  raisonnablement 
l'Histoire  sainte,  il  y  a  une  manière  de  la  leur 
remettre  devant  les  yeux ,  et  de  leur  eu  faire  rap- 
peler les  principaux  événemens,  qui  peut  leur 
être  fort  utile ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  leur 
être  fort  ajjréalile:  je  l'ai  pratiquée  avec  beau- 
coup de  succès  lorsque  j'étois  ihari^é de  la  con- 
duite d'un  collège.  Je  Bnp|iose  que  la  jeune  fil  te 
a  plusieurs  compagnes,  f|ui  font  les  marnes  étu- 
des qu'elle  :  sinon  la  mère  on  la  ^gouvernante  en 
tiendront  la  place.  On  propose  qnelquemalière, 
et  l'on  ramasse  tous  les  exemples  que  l'on  en 
trouve  dans  l'Histoire  sainte.  Chaque  personne 
fournil  le  sien  à  5un  rang,  ou  allcrnalivemcnt  si 
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l'on  n'est  qiie  deux  ;  ci  rcliien  très-peu  den»^^ 
,  et  simplemem  pour  indiquer  le  fait.  J'en  donne- 
1  rai  ici  (jLieltjues  exemples. 

§.  I.  Confiance  en  Dieu  dans  les  plus  extrêmes 
dangers. 

Aîiraliam,  prêtcleperdresonfilscnrimmolaDl;» 

Jacolj  délivré  de  la  colère  de  Laban,  puis  da 
celle  d'Esaû. 

Moyse  enfermé  entre  l'arrac'e  de  Pharaon  et  Iq 
mer  roiii^e. 

Les  Galiaouites,  près  d'être  exterminés  com- 
me les  autres  peuples  de  Cbnnaan,  trouvent  le 
moyen  de  se  dérober  à  l'anailième  commun. 

Gédéon,  avec  trois  cents  hommes,  marcha 
contre  les  Madianiles. 

Combaide  David  contre  Goliath. 

David  prêt  d'être  saisi  par  Saill  qui  le  pour- 
\  Riiivoit  sur  une  colline. 

Asa  attaque  par  Zara  roi  d'Ethiopie,  qui  avoît 
[  «n  million  d'hommes. 

Elisée  enfermé  dans  la  ville  de  Dotlian,  et 
poursuivi  par  Achah. 

Saraarie  réduite  à  la  dernière  estrcniilé,  et 
sauvée. 

Conliance  d'Ezéchias  assiégé  dans  Jérusalem 
par  Sennarhérih. 

Susanne  condamnée  à  mort,  et  conduite  au 
lupplicc. 

Les  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

Jonas  jeté  dans  la  mer., 

Béthulie  rédiiilc  b  rextiêmiié,  et  délivrée  par 
„  Juiliih. 
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Les  Juifs  condamnés  à  périr ,  et  délivré»  par 
Esiher,  etc. 

Réflexions  sur  le  même  sujet. 

On  peut  quelquefois  engager  une  jeune  per- 
sonne à  développer  un  fait,  en  le  racontant  plus 
au  long  :  par- la  elle  s'accoutume  et  apprend  a 
narrer.  Mais ,  ce  qui  est  encore  plus  important , 
c'est  de  mêler  au  récit  des  faits  quelques  courte» 
réflexions,  et  s'il  se  peut,  les  lui  faire  trouver  à 
elle-même  en  l'interrogeant  d'une  manière  qui 
les  lui  rende  faciles.  J'en  rapporterai  trois  ou  cjua» 
tre  sur  la  matière  qui  vient  d'être  proposée. 

I .  C'est  lorsque  le  danger  est  le  plus  pressant^ 
et  qu'il  ne  paroit  aucune  ressource  du  côte  des 
hommes,  qu'on  doit  le  plus  compter  surlapro* 
tection  de  Dieu.  C'est  ce  que  prouvent  claire* 
,ment,  la  délivrance  de  David,  lorsque  Saul ,  arri^ 
vé  presque  a  l'extrémité  d'une  colline ,  d'où  il  no 
pouvoit  se  tirer ,  étoit  près  de  le  saisir  ;  la  délî^ 
vrance  des  villes  de  Samarie ,  de  Jérusalem ,  de 
Béihulie ,  toutes  réduites  à  la  dernière  extrémité, 
et  sans  espérance  humaine. 

%.  Dieu  se  plaît  pour  lors  a  faire  éclater  sai 
puissance ,  et  à  se  montrer  quand  les  hommes 
disparoissent  entièrement,  afin  que  la  délivrance 
ne  puisse  être  attribuée  qu'à  Dieu  seul.  C'est  ce 
u'il  dit  lui-même,  quand  il  ordonna  à  Gédéon 
e  réduire  son  armée  a  trois  cents  hommes .  * 
De  peur  çu' Israël  ne  se  glorifie  contre  moi,  et  ne 
dise  :  C^est  par  mes  propres  forces  que  j'ai  été  délùk 
vré  de  mes  ennemis,  • 

3.  Ce  qui  attire  la  protection  de  Dieu,  est  une 
pleine  confiance  en  son  pouvoir  infini ,  et  en  sak 

»  Juiic,  vu.  \t 
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llionté  qui  ne  l'est  pas  moins.  '  Ilcsl.  également' 
~  elle  au  Seigneur,  dit  Jonaihas,  de  donner  la 
I  victoire  avec  un  grand  ou  pf^litnom/ne.  C'est  dans 
I  le  même  esprit  que  David  dit  à  Gnlîalb  :  ^  fous 
1  venez  à  moi  avec  Vépée,  la  lancp  et  le  bouclier; 
I  mais  moi  je  viens  à  vous  au  nom  du  Seigneur  des 
I  armées.  L'Ecriture  croit  faire  iiDelojje  parfait  du 
r  saïut  roi  Josapbst,  par  ce  seul  mot  \^  Il  a  espéré 
)  dans  le  Seigneur. 

'..  La  proieclion  de  Dieu,  quoiqu'elle  ne  soil 
pas  visible,  n'en  est  pas  niouis  réelle.  4  Elisée 
■  prêt  d'être  assiégé  dans  Dotlian  par  l'armée  des 
s ,  et  voyant  son  serviteur  tout  effrayépria 
Dieu  de  lui  ouvrir  les  yeux,  Il  vit  In  montagne 
couverte  de  chevaux  et  de  chariots  de  feu  qui 
étoient  autour  d'Elisée.  La  foi  devroii  produire 
en  nous  le  même  effet. 

J.  II.  jàvantages  des  bonnes  liaisons  et  compagnies , 
dangers  desmaui'aises. 
Lot  connut  peu  d'abord  de  quel  prix  éioii  la 
I   eompagnie  d'Abraham ,  puisqu'il  s'en  sépara. 

II  s'e:f  posa  aux  plus  grands  dangers  en  le  quil- 
lant,  et  en  s'établissanl  à  Sodome. 

Abraham  le  tire  des  mains  des  quatre  rois  vain- 
queurs. 

Le  môme  Lot  est  sauve  de  l'incendie  de  Sodo- 
me  parla  protection  d'Abraham. 

Un  petit  nombre  de  justes  auroït  sauvé  So- 
dome. 

La  présence  de  Joseph  attire  la  bénédiction  de 
I  Bien  sur  la  maison  de  Putiphar. 

Les  Israélites  entraînés  dans  le  crime  et  daiis- 


hJl'ë. 
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ridolatrîe  par  la  compagnie  des  ûUes  Moabites  et 
Madianites. 

Bonheur  de  Ruth  de  s'être  attachée  à  Noémi  : 
malheur  d'Orpha,  sahelle-sœur^  de  s'en  être  sé- 
parée. 

Voisinage  de  Bethsahée  funeste  k  David. 

Liaison  de  David  et  de  Jonatbas,  modèlQ,d'ui;ie 
parfaite  amitié. 

Chute  de  Salomon  causée  par  la  mauvaise  com- 
pagnie de  ses  femmes. 

Roboam  perdu  par  la  mauvaise  compagnie  e| 
les  mauvais  conseils  des  jeunes  Seigneurs  de  sa 
Cour. 

Jézabel  pousse  son  mari  Achab  aux  dernier} 
crimes. 

Connoissance  d'Elie  source  de  bonheurs  pour 
la  veuve  de  Sarepta;  aussi  bien  que  celle  d'Elisée 
pour  la  Sunamite. 

Une  esclaye,  qui  étoit  dans  la  maison  deNaa^». 
man  ^  est  cause  que  son  maître  va  trouver  le  pro-» 
phcte  Elisée. 

Un  domestique  de  ce  grand  Seigneur  l'engage, 
par  ses  sages  remontrances,  à  exécuter  l'ordre  du 
prophète. 

Mort  ressuscité  par  la  présence  du  corps  d'E* 
Usée. 

Os  du  prophète  de  Béthel  conservés  parc^ 

3u'ils  se  trouvent  unis  à  ceux  d'un  autre  prophète 
e  Juda. 
Joas  roi  de  Juda  préservé  d*abord  par  les 
sages  conseils  du  Grand- Prêtre  Joïada,  puiscor- 
ronipu  par  les  flatteries  des  courtisans. 

De  quelle  utilité  ne  furent  point  les  conseils 
dlsaïe  pour  le  saipt  roi  Ézécbiâs  ! 
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Hewreiise  éducation  du  joiine  Tobie  dans  î» 
Vertueuse  mnison  de  ses  pareils.  Secours  intinî 
qu'il  lire  de  son  comUirteur. 

Celte  sorte  de  dispute  peut  être  fon  utile  aux 
jeunes  personnes.  Elle  les  réveille,  elle  les  ani-  , 
me ,  elle  leur  fait  faire  des  efforts,  elle  les  rend 

ÏIns  attentives  k  leurs  lectures,  elle  leur  apprend 
en  faire  usage.  Je  connois  une  famille,  où  sou- 
•Tent  les  récréations  du  soir  se  passoieni  dans  une 
|)areille  dispute  entre  laderaoîsciledu  loyis  et  le 
lïonverneur  du  frère,  entre  lesquels  il  y  avolt  une 
émulation  si  vive  de  fournir  chacun  son  mot  à 
propos,  et  de  ne  pns  demeurer  à  sec,  tjue  toute 
la  compagnie  étant  en  haleine,  et  prenant  parti 
pour  l'un  ou  pour  l'autre ,  personne  n'étoit  tenté 
de  s'endormir.  Ne  pourroit-on  pas  établir  dans 
les  couvens  cette  ingénieuse  et  agréable  récréa- 
-lion  parmi  les  jeunespensionnaires,  et  ne  seroit.- 
cepasunmoyendeles  engagera  l'élude  de  l'Ilia- 
toire  tant  sainte  que  profane?  car  l'une  et  l'autre 
peuvent  entrer  également  dans  l'exercice  dont  je 
parle. 

Cette  étude  de  l'Histoire  sainte  doit  toujours 
être  accompagnée  de  celles  de  la  géographie  ei 
de  la  chronologie,  qu'il  faut  réduire  à  très- peu 
de  choses  par  rappoit  aux  jeunes  personnes, 
pour  ne  point  trop  charger  leur  mémoire. 

A  mesure  qu'il  se  présente  quelque  nom  de 
province,  de  ville,  ae  riviore,  de  montagne, 
dans  l'histoire  qu'oïl  explique,  il  faut  aussitôt  les 
montrer  sur  la  carie.  Ainsi  Abraham  partd'tJrea 
Caldée, s'arrête  quelque  tcmpsà  Arandansla  Mé~ 
"fopotamie,  arrive  dans  le  pays  de  Chanaan  ap- 
lelé  autrement  la  Terrepromisc,  possède  là ea^ 
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Egypte,  etc.  Voilà  bien  des  endroits  diffe'rens, 
dont  il  faut  faire  connoître  la  situation.  Il  ne  faut 
pas  se  rebuter  de  ce  que  les  cartes  de  la  Terre 
Sainte  Sont  en  latin.  Les  noms  n'en  sont  guères 
moins  faciles  a  discerner,  que  s'ils  étoient  en  fran- 
çais. Samaria,  Samarie.  Hierosoljrma  y  Jérusalem. 
Mais,  pour  aider  les  jeunes  personnes  à  trouver 
sans  peine  les  villes  sur  la  carte ,  on  dressera  une 
table  alphabétique  de  toutes  celles  qui  sont  énon* 
cées  dans  V Abrégé  de  V Histoire  de  t ancien  Tes-^ 
tamenty  laquelle  indiquera  la  Tribu  où  chacune 
de  ces  villes  est  située.  On  trouvera  cette  table 
chez  le  même  libraire  où  se  vend  ce  livre. 

J'en  dis  autant  de  la  chronologie,  qui  est  la 
connoissance  du  temps  où  les  événemens,  dontit 
est  parlé  dans  l'histoire ,  sont  arrivés.  On  donnera 
de  même  une  petite  table,  où  seront  désignés  les 
six  âges  qui  partagent  et  renferment  toute  l'His- 
toire sainte  :  eirchaque  âge  sera  divisé  en  un  petit 
nombre  d'époques,  qu'il  sera  facile  de  retenir  en 
les  répétant  exactementà  mesure  qu'on  avancera 
dans  l'histoire.  D'ailleurs  il  suffît  aux  jeunes  de^ 
moiselles  de  savoir  a  quelques  années  près  la 
temps  où  ont  vécu  les  personnes  les  plus  con.. 
nues,  et  où  sont  arrivés  les  faits  les  pks  mémo- 
rables. II  faut  bien  se  donner  de  garde  de  char- 
ger leur  mémoire  d'im  grand  nombre  de  dates ^ 
qui  ne  serviroient  qu'à  y  jeter  du  trouble  et  de* 
la  confusion.  Les  six  âges  sont  des  points  fixes ,, 
auxquels,  tous  les  autres  se  rapportent,  et  qu'il 
faut  par  cette  raison  apprendre  très- exactement. 
Quand  on  sait  que  la  sortie  d'Egypte  est  arrivée 
l'an  du  monde  25 13 ,  et  que  le  temple  a  été  bâti 
par  SaIcu«Qn  eja  9992  (  ce  soiit  les  dates  du  5^ 


_*  âge),  il  est  aise  de  placer  les  événemens 

[^i  sont  entre  deux.  Si  l'on  demande  dans  quel 

nps  a  vécu  Josué,  comme  on  sait  qu'il  a  suc- 

Sédé  à  Moyse,  ei  que  celui-ci  a  passé  quaranie 

uis  dans  le  désert ,  on  répondra  que  Josué  vivoit 

environ  en  l'an  du  monde  a55o.  Quand  on  ne  di- 

ttoîl  une  date  qu'à  viQ;^l  ou  trente  ans  près,  cela 

^oit  suffire  dans  cet  âge;  parce  ipie  tout  ce  qu'on 

peut  demander  alors,  c'est  de  ne  pas  tnmber  dans 

des  fautes  grossières  d'anachronisme,  comme  de 

■  placer  Abraham  avant  le  déluge,  David  avant 

I  Moyse,  et  d'antres  hévUes  pareilles. 

1 1,   Histoire  grecque. 

Quand  une  jeune  fille  possède  parfaitement 

I l'Histoire  sainte,  il  la  faut  l'aire  passer  à  la  pro- 

Tj(hne,  el  commencer  par  la  Grecque.  Je  com- 

L  piendssouscenom  toute  l'Histoire  ancienne,  dis- 

[  tinguee  de  celle  de  Rome. 

'Je  lui  conseille  pourtant  de  ne  point  abandoB- 
l  pèr  entièrement  l'Histoire  sainte,  qui  doit  faire 
I  fétiide  de  toute  la  vie,  mais  d'en  relire  tons  tes 
I  Jours  quelque  petite  partie  dans  l'abrégé,  jusqu'à 
e  qu'elle  soit  en  état  eiqu' on  lui  conseille  de  pas- 
[  cer  h  Va  lecture  de  l'ancien  testament  même.  Lire 
I  un  chapitre  historique  par  jour,  n'est  pas  un 
1  grand  travail ,  et  n'emporte  pas  beaucoup  de 
1  temps:  mats  c'est  un  hommage,  ce  me  semble, 
j  «t  un  respect  que  l'on  doit  à  l'unique  histoire  da" 
\  monde  que  l'esprit  de  Dieu  ait  dictée. 

J'ai  tâché  de  faciliter  l'étude  de  l'Histoire  grec- 
I  que  par  l'ouvrage  que  j'ai  donné  sur  cette  ma- 
tière. Les  jennes  personnes,  qui  n'ont  point  de 
secours  élranj^er,  peuvent  facilement  s'en  passer^ 
'NX  observant  exactement  tout  ce  que  font  celle» 
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^m  ont  un  maître.  Il  ne  faut  pas  qu'elles  se  con- 
l  en  lent  d'une  lecture  rapide,  qiii  ne  laissepres- 
qiie  point  de  vpstige  après  soi,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  salUfaire  la  curiosité ,  dcl'aui  naturel  au  sese , 
qu'on  doit  combattre  de  lionne  heure,  et  non 
l'entretenir  el  l'augmemer  en  s'y  livrant.  Il  faut 
revenir  sur  ses  pas,  et  après  avoir  vu  un  fait  tout 
de  suite,  le  reprendre  tle  nouveau,  le  relire  plu- 
sieurs fois  en  s'arrètant  davantage  sur  les  plus 
beaux  endroits ,  s'en  rendre  compte  ensuite  h  soi- 
même  avec  une  sorte  de  sévérité,  et,  s'il  se  peut 
en  faire  un  extrait  et  un  abrégé  :  je  marquerai 
bientôt  comment  il  faut  s'y  prendre,  La  plupart 
des  dames  se  plaignent  qu'ellesncretiennentrien 
de  ce  qu'elles  ont  lu  :  c'est  qu'elles  ne  se  donnent 
pns  la  peine  délire  comme  il  faudroit,  etquedans 
leur  jeunesse  elles  n'ont  pas  eu  soin  de  cultivée 
leur  mémoire,  qui  est  naturellement  paresseuse, 
et  qui  fuit  le  travail.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les 
mères ,  qui  sontles  premières  maîtresses  de  leurs 
filles,  leur  en  tinssent  lieu  dans  cette  étude,  s'y 
appliquassent  elles-mêmes,  et  se  missent  en  état 
de  leur  en  faire  rendre  compte. 

Plusieurs,  depuis  quelque  temps,  ont  pris  des 
maîtres  pour  étudier  l'histoire,  et  en  ont  tiré  de 
f;rands  secours.  Les  jeunes  filles  commencent  par 
l'étudier  en  particulier,  et  quand  le  maître  vient, 
elles  lui  font  le  récit  de  ce  qu'elles  ont  lu  et  de 
ce  qu'elles  oïit  remarqué.  Cette  nécessite'  de  ren- 
dre compte  à  on  autre,  et  souvent  en  présence 
d'une  mère,  est  itnpuissaniaif^uillon,  qui  pique 
l'amoiir-propre,  et  qui  oblige  de  faire  des  efforts. 
On  ade  la  peine  àêtre  soi-même  son  propre  cen- 
seur, et  si  l'on  fait  tant  que  de  le  devenir,  c'est 


I  est  plus     I 
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toujours  avec  beaucoup  d'indulgence  :  on  est  { 
port^  à  saiisfaire  reux  qiii  esercent  ànotre  éyard 
celle  fonrnnr..  Le  maître  ici  observe  si  l'on  a  fait 
un  fidèle  récit ,  si  l'on  n'a  point  omis  des  circons- 
tances essentielles,  si  l'on  a  insisté  sur  celles  qui 
sont  les  plus  importantes,  et  surtout  si  l'on  a  été 
aueniif  aux  réflexions  qui  sont  répandues  dans 
l'ouvraf^e,  et  qui  sont  à  proprement  parler  le 
principal  fruit  de  l'histoire ,  surtout  par  rapport 
_  aux  jeunes  personnes,  dont  il  s'agiide  foruierle 
■jugement ,  et  à  qui.  l'on  cherche  à  inspirer  le 
^»OÙt    du  vrni  et  du  solide.  Le  niaitre  ,    dans 
Kçette  vue .  fait  des  questions,  demande  ce  qu'on 
tpense  sur  ceriaioes  actions,  si  l'on  .n'en  connoît 
H  Etoint  de  semblables  dans  une  autre  histoire,  et 

auel  jugement  on  porte  des  grands  hommes,  et 
e  leur  caractère.  Voilà  ce  qui  forme  l'espnt. 
I  Une  jeune  demoiselle  àj;ce  seulement  de  neuf 
mon  dis  ans,  me  racontoit  l'histoire  de  Cyrus  qui 
■  ne  voulut  pas  voir  une  jeune  princesse  quiavoit 
Wété  faite  prisonnière,  et  dont  on  lui  vantoit  larare 
■lieauié  :  il  chargea  seulementunofficier  d'en  pren- 
B'dre  tunticsoin  possible,  et  d'avoir  pour  elle  tous 
■•^  égards  que  son  à-^e  et  sa  naissance  exi^eoient. 
K|Ae  demanduiàla  jeune  demoiselle,  siellen'avoi^ 
B|^en  vu  de  pareil  dans  l'histoire.  Elle  ne  manqua 
Bnas  de  me  citer  l'exemple  de  Scipion  l'Africain, 
Hpremier  de  ce  nom,  qui  vit  une  princesse  dan& 
^■le  niémecas,el  latraitacommesasœur.  Je  voulus 
Kjlwïoirceqn'ellepensoitdeCynisetdeScipion.et 
H^queldesdeu!tellcdonnDitIaprcférencea.'insnne> 
■^ctionpresqueloulepfircille.Z>'uHra(^,mcdii-eHe, 
^n/ j' a  plus  du  force ,  ri  de  l'autre  plus  de  prudence^ 
^■l  Quand  la  leçoQ  est  Unie,  la  jeune  psrsoiiue  ire-; 
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passe  ce  qui  a  été  expliqué,  et  en  fait  l'extrait^ 
qu'elle  montre  ensuite  au  maître.  Il  corrige  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux,  soit  pour  les  pensées, 
soit  pour  l'expression  ;  ajoute  ce  qui  manque  au 
récit,  retranche  ce  qu'il  a  de  superflu;  fait  re- 
marquer les  fautes  de  langage  et  d'ortographe.  Jo 
Be  sache  rien  qui  puisse  être  plus  utile  à  de  jeu- 
nes personnes  que  cette  sorte  d'exercice.  J'en  ai 
vu  plusieurs  composer  leurs  extraits  avec  beau.^, 
coup  d'exactitude  et  de  justesse.  On  n'arrive  pas 
tout  d'un  coup  à  celte  perfection,  mais  on  y  vient 
peu-à-peu.  L'application  et  le  travail  sont  tou- 
jours suivis  ici  d'un  heureux  succès. 

Un  des  maîtres  qui  enseignoient  l'histoire  aux 
demoiselles,  pour  leur  apprendre  comme  il  faU 
toit  faire  ces  extraits,  leur  en  donnoit  un  modèle, 
que  j'ai  cru  devoir  insérer  ici.  Il  y  a  trois  manières 
de  faire  ces  ex  traits.  L'une  qui  est  plus  longue ,  et 
qu'il  appelle  Abrégé  :  l'autre  qui  est  plus  succinte, 
et  a  qui  il  donne  le  nom  di  Analyse:  enfin  la  troi- 
sième qui  n'est  qu'un  &>mma2>e,  et  qui  renferme 
en  gros  les  principaux  événemens  d'une  histoire. 
-Abrégé  d'un  morceau  de  P Histoire  de  Cyrus ,  qui 

se  trouue  au  commencement  du  quatrième  lii^e- 

de  V Histoire  Ancienne^ 

Cyrus  fils  de  Cambyse  roi  de  Perse,  de  Man- 
dane  fille  d'Astyage  roi  des  Mèdes,  fut  élevé  selon 
les  lois  de  sa  nation,  qui  pour  lors  étoient  excel- 
lentes. Le  bien  public  étoit  le  principe  et  le  but 
de  toutes  ce^  lois.  On  regardoit  l'éducation  de  la 
jeunesse  comme  le  point  le  plus  essentiel  du  gou- 
vernement. L'état  s'en  chargeoit ,  et  Ton  envoyoil 
Vsenfans  aux  écoles,  moins  pour  y  étudier  les 
sciences  ;  que  pour  y  apprendre  la  justice.  L^ 


^, 
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tuent  estimer  et  aimer.  Dous,  affable ,  ofTîcîeox, 
libéral,  il  soUiciloil  les  grâces,  ei  se  rendoit  vo-  . 
loiitiers  médiateur  pour  les  autres.  Il  eioLidans 
seizième  année,  lorsqu'il  lit  son  apprentissage 
l'art  militaire  sous  Asiya^q ,  à  l'occasion  d'une 
leiite  irruption  du  flis  du  roi  des  Babyloniens 
ians  les  terres  des  Médes.  L'année  d'après  Cam- 
lyse  le  rappela,  pour  lui  faire  acbcver  son  temps 
ians  les  écoles  des  Perses.  Il  partît  sur-le-champ 
lej-retic  de  toute  la  cour.  A  son  arrivée  en  Perse, 
-il  surprit  beaucoup  de  ses  anciens  compagnons, 
qui,  après  un  séiour  assez  loni;  dans  une  covir 
voluptueuse,  le  virent  plussobre  et  plus  retenu 
[ue  pas  un  d'eus.  De  la  classe  des  enfans  il  passa 
ians  celle  des  jeunes  gens,  ou  il  n'eut  point  d'ê- 
.gai  en  adresse,  en  patience,  eu  obéissance;  et  dix 
années  après  il  entra  dans  celle  des  hommes  faits. 
Astyaf^e  étant  mort,  Cyasare  son  (ils,  frère  de 
[andane ,  ei  par  conséquent  oncle  de  Cyrus,  lui 
«accéda.  Une  fçuerre  considérable  qu'il  eut  à  sou- 
itenir  contre  les  Babyloniens ,  l'enf^agea  à  faire  ve- 
-Bir  son  neveu  avec  des  troupes  auxiliaires.  Cain> 
tyse  l'eovoya  en  effet  à  )a  lêle  d'une  année  de 
^^ente  mille  bonunes  d'infanterie,  commandes 
par  mille  ofUcicrs  choisis  dans  toute  la  noblesse. 
X<e  jeune  Cyrus  tit  à  ces  officiers  un  discours 
iropre  à  les  remplir  de  l'espérance  d'un  heureux 
l^uccès.  Il  n'oublia  pas  de  leur  représenter  la  jus- 
tice de  la  cause  qu'ils  alloirnt  défuïidre,  et  les 
assura  qu'il  avoil  consulté  ei  invoqué  les  dieux 
avant  que  de  s'y  enj;af;er  :  ce  qu'il  lit  encore  aix 
jnoment  du  départ.  Il  tenolt  celte  reli(;ieuseiiiaxi- 
de  son  père ,  qui  la  lui  avoit  souvent  incuL- 
lée,  et  (jui  voulant  accompa^uer  son  ûls  jus.. 
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qii*Aux  frontières  de  ses  états,  lui  donna  en  che- 
min d'excellentes  instructions  sur  les  devoirs 
d'un  général  d'armée.  Il  lui  fit  remarquer  que  ses 
maîtres,  de  qui  il  croyoilavoir  toutappris,avoient 
omis  les  points  les  plus  essentiels  de  Tan  militaire  ^ 
©l  entr'autres  le  grand  art  de  gagner  les  cœurs  de 
ceux  a  qui  Ton  commande ,  et^e  se  procurer  de 
leur  part  une  obéissance  volontaire.  Le  secret  de 
cet  art,  selon  ce  sage  politique,  consiste  à  con- 
vaincre ses  inférieurs  que  l'on  ^ait  mieux  qu^eux- 
mêmes  ce  qui  leur  est  utile»,  et  ils  en  sont  aisé- 
ment persuadés ,  lorsque  réellement  on  est  plu« 
habile  qu'eux.  Or  on  le  devient,  en  s'appliquant 
beaucoup  à  sa  profession,  en  étudiant,  en  con- 
sultant, en  ne  négligeant  rien,  et  surtout  en  im-. 
jplorant  le  secours  des  dieux. 

Cyrus,  arrivé  près  de  Cyaxare,  s'informa  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  part*ee 
d'autre.  Les  Mèdes  et  les  Perses,  joints  ensem- 
ble n'en  ayant  pas  la  moitié  de  ce  qu'en  avoient 
les  Babj'loniens,  Cyrus  remédia  à  cette  fâcheuse 
inégalité,  en  changeant  lc$  armes  des  Perses,  avec 
lesquelles  ils  ne  oombattoient  que  de  loin,  genre 
de  combat  oii  le  grand  nombre  a  l'avantage,  et 
leur  en  donnant  de  propres  à  combattre  de  près^ 
Il  établit  un  erdre  admirable  dans  les  troupes  : 
et  y  jeta  l'émulation  par  les  récompenses  qu'il 
proposa.  Il  ne  faisoit  aucun  cas  de  l'argent,  que 
pour  le  donner.  Sa  libéralité,  ses  manières  honnê- 
tes, la  bonté  qu*il  marquoit  à  tout  le  monde ,  lui 
attachoient  également  les  officiers  et  les  soldats^ 

Un  jour  qu'il  faisoit  la  revue  de  son  armée  , 
Cyaxare  l'envoya  avertir  qu'il  étoit  arrivé  de^ 
ambassadeurs  du  roideslndes^  etlefit  prier  de  ve- 


isninquu 
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rrompiement ,  revêm  des  haLits  magnifiqûëT 
lui  envoyoit.  II  partit  dans  l'insUint,  et  se 
rendit  auprès  du  roi  couvert  de  poussière  et  de 
sneiir,  '■oaip tant  l'honorer  plus  par  cette  promp- 
titude à  eséciiier  sesordres,  qu'il  n'aiiroit  fait  par 
UD  habilletneal  somptueux.  Ces  ambassadeurs 
Tenoienl  s'iiiformei"  des  motifs  de  la  guerre,  et 
ëioicni  ctinr^jés  d'aller  faire  la  même  demande 
chez  les  Babyloniens ,  afin  qu'ensuite  leur  maître 
«mbrassat  le  parti  où  il  verroit  plus  de  raison  et 
plus  d'équité  ;  noble  et  glorieux  usaf*p  d'une 
grande  puissance!  Cyaxare  et  Cyrus  répondirent 
qu'ils  n'açoienl  donné  aucun  sujet  de  plainte  à 
leurs  agresseurs,  et  qu'ils  prendroient  avec  joie 
pour  arbitre  le  roi  des  Indiens. 

Le  roi  d'Armdnie  ,  vassal  des  Mèdes ,  prît  cette 
occasion  pour  se  soustraire  à  leur  obéissance. 
Cy;  us  se  charj^ea  de  le  ramener  à  son  devoir. 
Pour  cela  il  engagea  une  pariie  de  chasse  sur  se» 
terres  avec  un  nombreux  cortège ,  ce  qui  lui  étoît 
ordinaire,  et  il  se  fit  suivre  de  loin  par  un  gros 
de  troupes.  Etant  à  quelque  distance  du  cbàteau 
où  séjournoitla  cour  d'Arménie ,  il  s'empara  d'u- 
ne hauteur  scarpée,  fit  avancer  son  monde ,  eten- 
voyasommerlo  roi  de  payer  le  tribut  accoutumé. 
Celui-ci  déconcerté  par  cette  surprise,  se  sauva 
avec  peu  de  suite  sur  une  éminence  ,  où  il  fut 
investi  et  faitprisonnier.  Les  princesses, enfuyant 
vers  les  montagnes,  tombèrent  dans  une  embas- 
cade,  et  furent  amenées  au  camp.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  Tigrane,  fila  aîné  du  roi ,  qui  rêve, 
noit  d'un  voyage,  et  qui  étoit  DouveiIemenlma-_ 
rie.  Cyrus,  en  sa  présence,  inlerrofjea  son  père 
»tu'  les  articles  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  As- 
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tvaîfe,  et  srir  rinfraction  de  ces  articles,  sur  clja- 
ciiii  desquels  il  ùroil  de  lui  im  aveu  de  son  inli- 
drjlité.  Fuis  il  luidemnnda ,  à  différenies  reprises, 
';oniuient  il  iraiieroii  quelqu'un  qui  seroit  touibé 
il  son  égard  dans  une  faute  à-  peu-près  semblable. 
Le  roi  ayant  répondu  de  manière  à  se  condam- 
ner lui-même  à  perdre  la  vie,  Tigrane  son  lils 
déchira  ses  vêieniens  de  douleur,  et  lea  dames , 
qui  éloient  aussi  présentes,  pousKèrent  des  cris 
et  desburlemens.  Cyrus  ayant  (ail  l'aire  silence, 
Tigrane  lui  représeniaavéc  esprit  que  ses  propres 
intérêts  l'enf^aj^eoieet  à  pardonner  à  son  père, 
que  celte  iournée  rendroit  son  vassal  d'autant 
plusûdèle  a  exécuter  les  traités,  qu'il  savoit  |)ar 
son  expérience  ce  qu'il  lui  en  coûloil  pour  lea 
avoir  violés;  et  d'autant  plus  propre  à  le  bien 
servir,  que  la  vue  des  maux  prêts  à  fondre  sur 
lui  le  feroit  devenir  sa^e  :  outre  que  la  rïconnois, 
sance  qu'il  auroit  pour  le  recouv renient  de  sa  li- 
berté et  de  sa  vie ,  et  de  relie  des  siens  s'il  les  lui 
accordoit,  i'attacheroit  a  sa  personne  et  à  ses  in- 
térêts sans  réserve  et  pour  toujours,  Cyrus  s"a- 
dressant  au  roi  lui-même  ;  Si  je  me  laisse  fléchir , 
lui  dit- il,  aux  prières  de  votre  fils,  que  nie  don- 
nerez-vous?  mes  troupes  et  mes  trésors  ne  sont 
plus  à  moi,  répondit  l'Arménien  :  vous  en  pou- 
vez disposer.  Alors  ils  convinrent  de  ce  qu'il 
iburniroil  pour  la  guerre  contre  les  Babyloniens. 
Puis  Cyrus  contiauaiil  à  l'interroijer  sur  ce  qu'il 
don rieroit pour  la  rançon  de  sa  feraroe,  et  pour 
celle  de  ses  enfans.  Le  Roi  s'avoua  être  son  dé- 
biteur de  moitié  plus  qu'il  ne  possédoil.  Tif^ra- 
iie  de  son  côlé  marqua  qu'il  auroit  donné  inillo 
vies,  s'il  les  avoil  eues,  pour  le  rachat  de  sa  jeu. 
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épouse.  Cyrus  leur  donna  àsonperà  loiis,  et 

après  les  avoir  embrrtssés,  il  les  renvoya  aussi  pé- 

néLrés  de  reconnoissaoce  que  d'admimiion.  Dana 

le  retour,  (;h.-n:iin  relevant  à  l'cnvi  la   bunié,   la 

I  mainsié,  la  oriinde  lailie,  eila  beanie  de  Cyrus, 

I  Ti|^rane  demnoda  à  son  epnuse  ce  qu'elle  on  pen« 

\  floit.  Elle  répondit  qu'elle  ne  l'avoil  point  regar- 


>pli(pia> 
vies  pour 


Idé.  El  qui  ref-ardieï- vous  donc?  Celui 
t-  cite  ,  gui  dixoit  e/ii'il  dunneroit  mille 
racheter  la  mienne.  Le  lendemain  le  roi  d'Annd- 
nie  envoya  des  présens ,  des  rafrairhissemens ,  ei 
le  double  de  l'orient  qu'il  devoit  fournir.  Cynis 
prît  simplement  ce  qu'il  avoit  demandé  ;  et 
trois  jours  après  Tifirane  amena  un  corps  da 
troupes  qu'il  voulut  commander  en  personne.  Il 
»voit  eu  un  excellent  f;ouverneur,  dont  Cyrus 
faisoit  grand  cas,  et  sur  les  nouvelles  qu'il  lui  en 
demanda ,  il  lui  raconta  sa  triste  (in. 
Analyse  du  même  morceau  d'histoire. 
L'auteur  de  celle  histoire,  après  le  portrait  de 
Cyrus,  rapporte  en  détail  l'excellente  éducatioa 
quisedonnoitchez  les  Perses  en  ce  temps- là.  Il 
décrit  les  quatre  classes  par  où  l'on  passoit  succes- 
sivement, et  le  temps  que  l'on  demeuroit  dans 
chacune.  Il  raconie  le  voyage  que  Cyrus  (k  en 
Médie  à  l'àfre  de  douze  ans,  el  la  manière  dont  il. 
se  conduisit  à  la  cour  d'Astyage  son  grand-pèrei 
le  moyen  que  ce  prince  employa  inutilement 

Eour  fui  faire  oublier  la  Perse;  la  leçon  de  so-' 
riété  qu'il  reçut  de  son  petit- tils;  le  séjour  do 
'  Cyrus  en  Médie  prolon^éaprésle  départ  de  Man. 
e  S.T  mère;  l'utilité  qu'il  en  tira;  l'apprentis- 
lafie  qu'il  fit  de  l'art  militaire  dans  une  petite 
[uene  contre  les  Babyloniens;  son  retour  ttx 
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ï^erse  a  Tâge  de  dix-sept  ans;  sa  supériorité  au- 
dessus  de  ses  compagnons  en  toute  sorte  d*exer^ 
cices. 

Ensuite  Tauteur  vient  à  la  première  campagne 
de  Cyrus ,  qui  porta  du  secours  à  Cyaxare  son 
oncle ,  fils  et  successeur  d'Asiyage,  dans  une  guer- 
re dont  les  suites  étoient  a  craindre.  Il  fait  un  pré«- 
cis  des  sages  instructions  que  Cambyse  donna  à 
son  fils  en  le  conduisant  jusqu'aux  confins  dç  son 
royaume,  et  du  discours  que  le  jeune  prince  tint 
aux  principaux  officiers  de  son  armée.  Cyrus  ar- 
rivé  en  Médie  fait  preuve  de  son  habileté  par 
l'expédient  qu'il  trouve  pour  remédier  à  l'inéga- 
lité des  forces  de  Cyaxare  avec  celles  des  Baby^ 
Ioniens.  Il  établit  l'ordre  et  répand  l'émulation 
dans  les  troupes^  il  s'attache  tous  les  cœurs.  En 
cet  endroit  il  est  fait  mention  d'Ambassadeurs  In>. 
diens ,  dont  la  commission  montroit  la  sagesse 
du  roi  leur  maître;  et  a  l'occasion  desquels  Cy- 
rus fit  voir  la  force  de  son  jugement.  Vient  après 
cela  l'incident  de  la  révolte  du  roi  d'Arménie , 
vassal  des  Mèdes^  qui  donne  lieu  au  même  Cyrus 
de  signaler  :toutes  ses  belles  qualités:  i.^  En  sur- 
prenant à  l'improviste  les  Arméniens,  qu'il  met 
en  fuite.  2.^  En  faisant  tomber  en  sa  puissance 
le  roi  et  toute  sa  cour.  3.^  En  tirant  de  la  boti- 
che  mém«  de  ce  prince  sa  propre  condamnation. 
4*^  En  lui  faisant  promettre  sans  aucune  violence 
des  secours  considérables  d*or  et  d'argent.  5<>. 
Enfin  en  le  renvoyant  lui  et  toute  sa  famille  li- 
bres ,  comblé  de  joie ,  pénétrés  de  reconnois- 
sance^t  d'admiration. 

Sommaire  du  même  morceau  d'fiistoire. 

Naissance  et  portrait  de  Cyrus.  Éducation  dea 
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Perses  :  classes  successives,  enercirc  et  durée  de  1 
chacune.  Voyai^e  de  Cyrus  en  Medic  :  sa  condulle 
k  la  cour  d'Astyaiîe;  repas  somptueux  employa, 
vainement  pour  l'y  aitacher:  sentillcsse  enCan- 
line  de  la  part  de  Cyrus.  Il  reste  plus  d'un  an  en 
Médie,  après  ledc'part  de  Mandane;  apprend  à 
monter  àrhevaljse  t'ait  aimer  de  tout  le  monde; 
porte  les  armes  contre  les  Babyloniens.  Il  est  rap- 
pelé  en  Perse ,  ei  y  achève  ses  exereices.  Nouveau 
voyaf^e  en  Médie ,  après  la  mort  d'Astyai;e,  pour 
!  âecourir  son  oncle  Cyaxare  :  instructions  qu'il 
reçoit  de  Cambyse  son  père  :  discours  qu'il  fait 
'  auï  oQlciers  :  remède  qu'il  apporte  à  l'inégalité 
s  forces  des  deux  armées:  ordre  qu'il  établit; 
émulation  qu'il  fait  naître.  Ambassade  des  Indiens. 
Kévolle  des  Arméniens:  prise  de  leur  roi  et  de 
toute  sa  famille  :  beau  procédé  de  Cyrus  dans 
celte  renronire:  avaniages  qu'il  en  tire. 

iJ Abrégé  n'a  d'étendue  que  la  quatrième  par- 
tie de  ce  qu'en  contient  ce  morceau  d'histoire 
dans  son  entier;  {'Analyse,  la  huitième  partie  : 
le  Sommaire,  la  seizième. 

De  ces  trois  sortes  d'extraits  ,  le  premier  cer- 
tainement est  le  plus  propre  à  former  l'esprit  ,- 
nais  comme  il  emporteroil  beaucoup  de  temps, 
i  l'on  vouloii  extraire  ainsi  toute  l'hisloire,  od 
peut  le  réserver  pour  certains  endroits  choisis, 
et  se  contenter  de  l'un  des  deux  autres  pour  le 
travail  ordinaire. 

Cet  exercice  peut  élrc  d'une  grande  ulililé, 
encore  plus  pour  les  garçons  que  pour  les  filles, 
h  qiiclijne  profession  qu'ils  soient  destinés;  el 
leur  apprendra  h  tirer  d'un  livre  ou  d'un  traité 
ce  gui  s'y  uouve  d'essealiel  sur  la  moiiére  qui  " 
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est  traitée ,  et  à  le  réduire  à  une  juste  mesure  qui 
en  mette  sous  les  yeux  toutes  les  pariies  et  tou- 
tes les  preuves.  Cest  ce  que  font  tons  les  jours 
les  rapporteurs  y  pour  mettre  les  juges  au  fait 
d'une  affaire  chargée  d*incid^nset  de  productions 
sans  nombre,  dont  il  faut  qti*ils  débrouillent  le 
eahos,  sans  rien  omettre  de  nécessaire  ou  d'uiile. 
Un  commandant,  obligé  de  rendre  compte  au 
ministre  ou  au  prince  même  d'un  siège  ou  d'une 
action,  de  dresser  un  mémoire,  de  donner  un 
projet,  n'est- il  pas  obligé  «l'en  faire  un  récit  tan- 
tôt plus  court,  tantôt  plus  étendu  selon  les  diffé- 
rentes  conjonctures.  Et  les  extraits  dont  nous 
parlons,  s'il  s'y  est  exercé  de  bonne  heure,  ne  lui 
seront  pas  pour  lors  d'un  petit  secours.  Pour  les 
demoiselles,  ils  leur  donneront  de  la  justesse, 
de  l'exactitude,  de  la  facilité  à  écrire,  et  cela  ne 
doit  pas  leur  paroître  indifférent,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  d'une  absolue  nécessité.  Elles  se  mettront 
par  là  en  état  de  rendre  compte  d'un  sermon ,  d'en 
exposer  l'ordre  et  la  suite,  et  d'en  rapporter  les 
différentes  preuves  :  elles  s'accoutumeront  h  ré- 
duire tout  ce  qu'elles  liront  à  de  certains  chefs, 
qui  fixeront  leur  mémoire,  et  leur  rendront  leur 
lectures  plus  présentes.  Il  sera  bon  aussi  dans  la 
suite  de  les  faire  travailler  quelquefois  à  de  pa*^ 
reils  extraits  sur  des  matières  de  raisonnement, 
quidemandent  une  attention  plus  suivie,  qui  sont 
merveilleusement  propres  a  aonnerde  la  justesse 
d'esprit,  et  qui  accoutument  les  jeunes  person- 
nes à  ne  se  point  contenter  de  paroles ,  mais  à 
chercher  des  raisons ,  et  à  en  sentir  le  fort  et  \fi 
foible. 


III.  Histoire  romaine. 

A  l'Histoire  grecque  succédera  celle  de  Rome  > 
la  plus  riche  de  toutes  les  histoires  en  grands- 
événemens  et  en  grands  exemples.  Celle  de  Lau- 
rent Eghard  Anglais^  traduite  en  notre  langue, 
qui  s'étend  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
la  translation  de  l'empire  par  Constantin,  sera 
d'un  grand  secours  pour  les  jeunes  pei-sonncs.  II 
seroit  à  souhaiter  qu'elle  fut  plus  étendue;  mais 
dans  ce  qu'elle  contient ,  elle  est  fort  agréable,  et 
n'a  point  le  défaut  ordinaire  des  abrégés,  je  veux 
dire  une  ennuyeuse  sécheresse,  qui  n'intéresse 
point  le  lecteur  et  qui  le  fatigue  par  un  amas  con- 
fus de  faits  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  sans 
être  expliqués  ni  développées.  Les  révolutions  de 
la  république  romaine  par  M.  de  Vertot,  etl'his*' 
toire  du  triumvirat  doivent  être  lues  avec  soin* 
Les  jeunes  filles^  qui  auront  plus  de  goût  et  de 
courage,  pourront  entreprendre  la  lecture  de 
Tite>Live  et  de  Salluste  daiis  les  traducûons  que 
nous  en  avons. 

Mais  ce  qui  mérite  particulièrement  toute  ^a^ 
tention  dont  elles  sont  capables ,  c'est  les  réflexions 
admirables  de  M.  Bossuet  évêque  de  Meaux  dans 
son  histoire  universelle,  ouvrage  qui  ne  peut  êlrè 
trop  lu ,  ni  trop  estimé. 

IV.  Histoire  de  France. 

Après  qu'elles  auront  appris  toute  cette  suit^ 
d'Histoire  ancienne ,  l'ordre  naturel  'les  conduin 
à  celle  de  leur  pays  ,  qui  doit  les  intéresser  da- 
vantage que  les  Histoires  des  Grecs  et  des  Ro* 
mains ,  et  qu'il  est  honteux  à  tout  bon  Français 
d'ignorer. 

Cette  étude  de  THbtoire  ne  demande  point 
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ilanl  de  temps  ni  de  travail  qu'on  ponrroil  sa 
imaginer.  Je  vois  de  jeunes  demoiselles  y  faire 
en  une  année  ou  deux  des  progrès  (jui  m'cltm- 
nent,  etqui  me  causent  une  véritable  |oie.  Quelle 
ressource  ces  connoissances  ne  peuvent- elles  pas 
leur  fournir  dans  la  suite  qunnd  elles  seront  dans 
le  monde,  pour  s'occuper solidemem,  et  pour 
n'être  pas  obligées  de  se  livrw  à  des  visites  sou- 
vent ennuyeuses  ,  à  des  conversaltons  froides  on 
Î»eu  intéressâmes  ,  à  des  amusemens  plus  que 
rivoles,  qui  deviennent  comme  nécessauEs  faute 
de  meilleures  occupations.  Je  suppose  ici  deux 
sortes  de  compagnies.  Dans  l'une  on  s'assemble 
réf^dièrcment  pour  jouer  pendant  deux  ou  trois 
heureset  encore  irfns;etron  donne  touteson  appli- 
cation au  jeu  ,  sans  que  la  conversaiion  puisse  y 
avoir  beaucoup  de  place.  Dans  l'antre,  des  Da- 
mes s'assemblent  aussi  pendant  un  pareil  espace 
de  temps  :  mais  elles  s'occupent  du  travail  des 
mains ,  pendant  que  l'une  d'elles ,  chacune  à  son 
tour ,  fait  une  lecture  amusante  et  af^réable  ,  qui 
donne  lieu  à  des  reflexions  sur  l'ouvrage  qu'on 
lit  j  dont  onporie  son  jugement  avec  la  modes- 
tie el  la  retenue  qui  convient  au  sexe.  Je  sais  qu'il 
y  a  de  ces  sortes  de  liaisons.  Or,  je  demande  de 
quel  côté  est  le  Lon  esprit ,  le  solide  jugement, 
la  jusiessedu  goût;  l'emploi  raisonnablcdii  temps, 
la  vraie  et  sincère  joie  sans  mélange  d'ennui ,  de 
chagrin,  et  de  repentir? 

§.  V.  Travail  des  mains- 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  j'insiste  ici  hcau- 
coup  sur  les  avantages  du  travail  des  mains  par 
rapport  aux  personnes  du  sexe.  Cette  pratique 
est  devenue  assez  couunuiie  parmi  nous  ,  et  elle 
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e  peut  que  leur  faire  Ijeaucoup  d'honneur. Dans 

^s  siècles  reculés  ,  qui  se  ressenloicnt  de  l'Iieu- 

tuse  simplicuë  du  monde  encore  jeune ,  les  Oa- 

Fines  les  plus  qu.ilitiecs  s'occupuienlà  des  travaux 

I  très-ncDibles  ,  et  qui  nous  paroîlroient  mainte- 

[  ïjanl  Las  et  méprisables.  Sara  ,  dans  une  maison 

ijtiche  et  opulente  ,  et  avec  un  irès-nonibreux 

ipmcstique ,  préparoit  de  ses  mains  à  manger 

iii^x  hÔLes.  On  vojoÎL  R<-I»cct'a  et  Rachel  ,  dans 

\'^e  encore  tendre  ^  revenir  de  la  fontaine  Jes 

î^aules  chargées  de  vnisseaux   pesans  remplis 

d'eau,  chez  AÏcinouii  roi  des  Pheaques  ,  qui  cxer- 

joil  rhospiiaiité  avec  une  ma;;nificence  vraiment 

f  royale,  la  jeune  Princesse  Nausicaé  sa  GUe  ne 

f  rou°issoit  poim  d'aller  à  la  rivière  laver  elle- mê- 

f;ine  le  lini;e.  Le  sexe  a   conservé  celte  louahie 

uutume  du  travail  des  mains  dans  tons  les  temps 

■et  dans  tous  les  pays.  L'Hisluire  remarque  qii'A- 

Tlexandre  le  plus  grand  des  conquérans  ,  et  l'em-  ' 

Sereur  Auguste  maître  da  l'univers  ,  porloient  ' 
es  hahiis  iravaillés  par  leurs  mères ,  leurs  fem- 
^  mes  ,  ou  leurs  soeurs.  Le  clirislianisme  nous  four-  • 
niroii  d'autres  modèles  non  moins  Ui'^f  très.  L'im^  J 
uoriam  est  d'appliquer  le  travail  des  mains ,  non  ( 
,  a  des  ouvraiies  frivoles ,  maïs  à  des  choses  miles   ' 
l'Ct  d'usage.  On  voit  plusieurs  Dames  se  donner 
■par  là  des  ameublemcns  en  tout  ,  ou  en  partie  ; 
3  qui  a  son  mérite  ,  et  doit  être  estimé.  D'au- 
Flres  se  font  une  gloire  de  préparer  des  ornemens  j 
r  àde  pauvres  Eglises  de  campasne.  Quelques-unes 
I  eocbcrisseni  encore  sur  la  pi'^té  de  ces  derniè- 
j  et  tiennent  à  honneur  de  revêtir  et  d'or- 
ner his  temples  vlvans  du  Seigneur  ,  en  taillant  j 
ei  préparant  des  chemises    pour  les  pauvres*  i 
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Quelle  récompense  et  quelle  joie  pour  -elles  , 
quand  elles  entendront  un  jour  Jésiis-Christ  lui-  • 
même  leur  adresser  ces  consolantes  paroles  :  Fe^ 
nez ,  les  bénies  de  mon  Père  prendre  possesion  du 
Royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  comment 
cernent  du  monde,  Tétois  nu  ,  et  vous  massez  re- 
vêtu  !  Heureuses  les  filles ,  h  qui  leurs  mères  ins- 
pirent  de  bonne  heure  ,  par  leur  exemple  enco- 
re plus  que  par  leurs  discours  Je  désir  de  sanc- 
tifier leurs  mains  par  de  «i  pieux  travaux^ 

§  VI.  Etude  de  ce  qui  regarde  les  soins  domeU^ 
ques  et  le  goui^emement  intérieur  de  la  maison. 

J'entends  par  ces  soins  domestiques  tout  ce 
qui  a  rapport  au  gouvernement  intérieur  d'une 
maison ,  et  tout  ce  qui  regarde  les  dépenses  pour 
lefs  habits ,  pour  les  équipages,  pour  les  meubles^ 
pour  la  table,  pour  l'éducation  et  l'entretien  des 
enfans  ,  pour  les  gages  et  la  nourriture  des  do- 
mestiques. Voilà,  h  proprement  parler*,  la  scien- 
ce des  femmes  :  voila  l'occupation  que  la  Pra- 
vidence  leur  a  assignée  comme  par  préciput ,  et 
pour  laquelle  elle  leur  a  donné  plus  de  talent 
qu'aux  hommes  :  voila  ce  qui  les  rend  véritable- 
ment dignes  d'estime  et  de  louange,  quand  elles 
sont  assez  heureuses  pour  remplir  tous  ces  de- 
voirs.'Pendant  que  leurs  maris  sant  occupés  au 
dehors^  dans  les  difîérens  ministères  qui  leur 
sont  iconfiés  ',  il  est  bien  juste  el  raisonnable  qu'el- 
les le6  iléchargent'de  ces  petits  soins  et  de  ce 
meiiu  détail ,  qui  leur  emporterpiént  un  temps 
qu'ils  peuvent  employer  plus  utilement  pour  le 
bien  j)ùblic  et  pour  le  service  de  l'Etat.  Ce  tra- 
vail économique  fait  partie  du  secours  cçie  Bxftxs^ 
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prétendu  procurer  à  l'hoinnie  en  lui  donnant^' 
une  compagne  .-  '  //  n'est  pas  bon  t/ue  f homme 
soit  seul  jjaisons-lui  un  aide  semblable  à  lui. 

Si  donc  j'ai  réservé  cet  ariicle  pour  la  tin  ,  ce 

n'est  pas  que  je  le  croie  inférieur  aux  autres.  Je' 

déclare  au  contraire ,  qu'après  la  religion  c'est 

L  celui  qui  me  paroît  le  plus  important.  Une  fem- 

tinG  peut  n'être  pas  fort  instruite  de  tout  le  reste , 

f  et  être  néann'iins  une  excellente  mère  de  fa-  , 

Imllle  ;  mais  elle  ne  peut  ignorer  ou  négliger  les 

Edevoirs  dont  je  parle  ,  sans  manquer  à  l'une  de 

s  plus  essentielles  obligations.  Le  bel  esprit  et 

I  science  ne  couvrent  point  un  tel  défaut,  et 

Uoin  de  relever  le  sexe,  ne  servent  qu'à  les  dés- 

I  honorci*. 

Les  mères  doivent  comprendre  par  ce  qn8 
Aie  viens  de  dire  combien  elles  sont  obligées  de 
tîbrmcr  de  bonne  heure  leurs  filles  à  ces  soins 
domesliqut's.  Elles  seules  peuvent  ici  leur  tenir  , 
ffieude  maitresses:el!es seules peuvenlleur don-  . 
^er  sur  cet  arûcle  les  instructions  qui  leur  sont  . 
nécessaires. 

Après  qu'on  leur  aura  enseigné  de  l'Arithmé- 
Bbque  ce  qui  convient  à  leur  a^^e  et  à  leur  sexe, 
t  ce  qui  se  borne  à  très-peu  de  chose  ;  c'est-à-dire 
à  leur  bien  apprendre  les  deux  premières  règles, 
et  il  leur  donner  une  légère  teintuie  des  deux 
dernières  :  après  ce  travail ,  il  faut  les  mettre  tout 
d'un  coup  dans  la  pratique  ,  leur  faire  compo- 
ser à  elles-mêmes  des  mémoiies  ,  et  leur  faire 
régler  des  comptes.  Une  mère  inieKigente'  les 
,ibrme  par  dej^rès  à  ces  diffcrens  exercices ,  et 
lire  pour  cela  avec  elles  dans  le  dernier  détail. 


"Elle  les  accoutume  à  connoUrc  le  prix  et  la  qua- 
lité des  loilcs ,  du  linge  ,  des  éloffes ,  de  la  vais- 
selle ,  et  de  tous  les  autres  ustensiles.  Quand  elle 
fait  des  arhals  et  des  etnpleaes  ,  elle  les  mène 
avec  elle  chez  les  marchands.  Elle  leur  apprend 
les  temps  où  il  faut  faire  charpie  provision.  Elle 
les  instruit  de  la  manière  dont  nn  doit  ordon- 
ner un  repas ,  et  de  ce  qui  se  sert  ordinairement 
dans  chaque  saison  ;  du  prix  de  tout  cfi  qui  con- 
fient pour  meublerun château , une  maison,  un 
appartement.Eile  entre  avec  elles  en  connoissance 
de  ce  qu'il  faut  faire  par  rapport  aux  fermes  ,qm 
font  leplus  solide  bien  des  grandes  maisons:  pour 
tenir  les  terres  enbonetat,  pour  empé'her  qu'on 
ne  les  dégrade,  et,  s'il  se  peut ,  pour  les  amé- 
liorer. 

Elle  a  soin  surtont  d'inspirer  à  une  jeune  de- 
ntoiselle  destinée  pour  le  monde  des  principes 
d'une  sage  et  noble  économie,  qui  s'éloigne  éga- 
lement et  d'une  sordide  avarice  ,  et  d'une  rui- 
neuse prodigalité.  C'est  cette  vertu  qui  conserve 
le  bien  des  {^andes  maisons ,  et  qui  les  soutient 
avec  honneur  dans  le  monde  :  et  c'est  le  défaut 
opposé  qui  en  est  la  honte  et  la  ruine  ,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours  par  une  expérience  qui 
n'est  que  trop  ordinaire ,  et  qui  cependant  n'ins- 
truit point  les  gens  de  qualité. 

On  peut  réduire  l'insiruclîon  qu'une  mère 
doit  donner  à  sa  lille  sur  cet  article  à  cinq  ou 
six  principes  qui  renferment  tous  les  autres, 

T.  Régler  sa  dépense  sur  ses  revenus  et  sur 
son  état  ,sans  jamais  se  laisser  emporter  au-delà 
des  bornes  d'une  honnête  Irienséance  par  la  cou- 
Dî      ' 
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>ume  et  l'esemple  dont  le  luxe  ne  manrjae  pt» 
,£e  se  prévaloir. 

2.  Ne  prendre  rien  à  crédit  chez  les  mar- 
xbatids,  mais  payer  argent  coiiiptam  tout  ce 
^qu'on  achète.  C'est  le  moyen  d'avoir  tout  ce  qu'ils 
jDQl  de  meilleur  ,  et  de  l'avoir  a  moindre  pris. 

3-  S'accoutumer  a  regarder  comme  une  grati- 
jàe  injustice  de  faire  attendre  les  ouvriers  et  les 
.domestiques  pour  leur  payer  ce  qui  leur  est  dû. 
,Tobie  ne  manque  pas  de  donner  cet  avis  à  son 
^s.  '  Lorsqu'un  homme ,  lui  dit- il ,  aura  travaillé 
sour  vous  ,  payez-lui  aussilôt  ce  (jui  lui  est  dû  pour 
ton  travail -j  et  t/ue  la  lécompense  du  mercenaire 
ne  demeure  jatiuiis  chez  iiouj.  L'Ecriture ,  en  plu- 
sieurs endroits ,  parle  de  ces  délais  comme  d'une 
injustice  irès-critiiinelle,  dont  le  cri  monte  jus- 
,i|u'au]:  oreilles  de  Dieu ,  et  en  attire  la  vengean- 
ce et  la  malédiction. 

4.  Se  faire  représenter  et  arrêter  les  comptes 
jïgulièrement  tous  les  mois ,  les  clore  sans  nian- 

uer  à  ]a  lin  de  cbaque  année ,  et  se  donner  bien 
e  garde  d'abandonner  la  régie  des  biens  et  de 
jia  maison  à  des  mains  subalternes,  qui  ne  sont 
,pas  toujours  zélées  et  lïdcles.  Ce  soin,  n'est  point 
pénible ,  et  ne  coûte  presque  rien ,  quand  on  y  . 
jest  exact  :  an  lieu  que  ,  si  on  le  néglige  ,  il  de. 
Tient  un  vrai  travail  qui  rebute,  et  qui  faitqu'oi^ 
'laisse  accumuler  années  sur  années  ,  ce  qui  cait- 
fn  un  désordre  et  tui  calios  affreux  dans  les  aCf 
faires  qu'il  n'est  plus  possible  de  débrouiller,  et 
.(jui  ruine  enfin  les  maisons  les  j>lus  opulentes. 

5.  Dans  le  rè^ement  qu'on  fera  des  dépenses, 
Idoû  toujours  être  proporliumie  aux  rêve- 
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•BUS,  Tnellre  a  la  Ictede  [oui  la  portion  destinée 
et  due  aux  pauvres.  Ce  n'esl  païune  gvâce  qu'on 
leur  accorde ,  mais  une  dette  donl  on  s'acquilie 
à  leur  égard ,  oupUuôt  à  l'éf^ard  de  Jésus-Clirist, 
(jui  leur  a  transporté  ses  droits.  Le  mûjen  le 

S  lus  sûr  et  le  plus  aisé  de  s'acquitter  fidèlement 
e  ce  devoir ,  c'est  de  faire  celte  séparnûon  dans 
le  moment  même  que  l'on  reçoit  quelque  som- 
me de  ses  revenus,  et  de  la  nieilrc  à  pari  com- 
me un  dépôt.  La  libéralité  coûte  moins  quand 
on  a  de  l'argent  devant  soi;  et  par  cette  atten- 
tion on  se  ménage  touionrs  un  fonds  pour  les 
diverses  charités  qu'on  est  oliligé  de  faire.  Je  con- 
nois  une  maison,"  respncialjle  par  bien  des  en- 
droits, où  le  père  de  famille  ,  de  concert  avec 
son  épouse,  payolt  régulièrement  à  Jésus-Clirist 
dans  la  personne  des  pauvres  les  prémices  et  la 
dixme  de  tous  ses  revenus;  et  qui  ,  outre  cela, 
les  niettoit  au  lieu  et  place  d'un  de  ses  enfana, 
selon  le  conseil  de  saint  Augustin.  C'est  là  une 
magnificence  cbrélicnne  qu'il  ne  faut  pas  exiger 
de  tout  le  monde ,  mais  dont  une  mère  de  fa- 
mille doit  se  tenir  heureuse  de  pouvoir  appro- 
cher  quoique  de  loin ,  persuadée  qu'elle  fait  par- 
tie de  celte  sagesse  dont  parle  ie  Saint- Esprit 
dans  les  Proverbes  :  '  La  femme  sage  bâtit  sa 
maisojwl  insensée  détruit  de  ses  mains  celle  méint 
qui  èloit  déjà  bâtie. 

CONCLUSIOIV. 

En  proposant,  coamie  j'ai  fait  ,  une  suite  de 

lectures  et  d'exercices  pour  les  jeunes  personnes 

au  sese ,  je  n'ai  eu  en  vue  que  celles  à  qui  Iciir 

J    PfOV,    UY.    I. 
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liât  hisie  le  temps  et  fournit  les  moyens 
occuper.  Ces  sortes  de  lectures  d'exercices  peu- 
wenl  remplir  miknient  et  agréablement  les  pre- 
P^tères  années  de  leur  vie.  El  pourquoi  ret'use- 
T'xoit-on  de  leur  (wner  l'esprit  de  ces  connoissan- 
J;ees,  qui  certainement  ne  sont  point  au-dessus 
ftàe  leur  portée ,  ni  contraires  à  leur  état  ?  L'af- 
Tfcctaiion  de  science  et  de  bel  esprit  ne  convient 
fi, personne,  et  encore  moins  aux  Dames  :  mais 
s'ensuit  il  qu'elles  doivent  être  condamnées  à  une 
grossière  ignorance  ?  L'étude  que  je  conseille  ici 
aux  jeunes  demoiselles ,  ne  les  empêchera  point, 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  de  s'acquitter  exac- 
tement de  tous  icuFS  devoirs,  d'apprendre  it  tra- 
vailler utilement  des  mains  ,  d'entrer  déjà  dans 
tous  les  aoins  du  ménage  ,  de  s'instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  une  sage  économie,  et  qui  a  rap- 
port au  gouvernement  domestique,  connoissai». 
«es  absolument  .essentielles  à  leur  étal ,  et  dont 
le  défaut  cause  ot:dinai rement  la  ruine  des  plus  ' 
grandes  maisons.  L'étude  dont  je  parle  ,  loin 
d'être  un  obstacle  a  ces  devoirs  ,  les  y  conduira 
«aturellênienl  ^  et   leur  en  rendra  la  pratique 
plus  facile,  en  leur  donnant  un  esprit  plus  sé- 
rieus,  plus  exnct,  plus  solide,  plus  capable  d'or- 
dre jd'atienûon,  de  travail;  en  leur  faisant  airaep 
davaniai^e  leurs  maisons  ,  et  en  leur  apprenant 
à  se  passer  de  compaj^nies- Elles  ne  tcroni  ja- 
mais parade  de  ce  qu'elles  auront  appris,  et  ne 
y  ce  feront  distinguer  des  autres  que  par  une  plu» 
Fgrande  modestie.  L'avantai^e  qu'elles  tireront  de 
'  •  leurs  connoissances ,  sera  de  n'être  pas  obligées  , 
pour  éviter  l'ennui  et  le  dégoût  d'une  vie  désoe- 
cupce  j  d'en  remplir  le  vide  par  le  jeu ,  parle& 
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spectacles ,  par  des  \isitesi  mutiles ,  par  des  con- 
versations frivoles  ;  et  d'être  en  état ,  après  qu'el- 
les auront  satisfait  aux  bienséances  de  leur  con- 
dition ^  de  se  réserver  des  momens  précieux^  ou 
libres  et  retirées  elles  puissent  s'occuper  de  lec- 
tures y  caliablesde  nourrir  agréiatJement  leur  es- 
prit ,  et  de  remplir  leur  cœur  d'une  joie  solide 
et  durable ,  en  lui  montrant  le  seul  bien  qui  peut 
le  rendre  heureux^ 


J)   5 


A  Mgnk  le  recteur 

ET 

A  LUNIVERSITÉ, 

MÈRE  DES  SCIENCES. 

Monseigneur, 
messieurs», 

Bien  ne  ^ouvoii  être  ni  plus  flatteur  ni  plus 
glorieux  pour  moi  ,  que  de  faire  paroître  sous 
vos  auspices  un  Ouvrage  entrepris  principale- 
ment par  vos  ordres.  Je  souhai^ois  depuis  long- 
temps  de  trouver  quelque  occasion  de  témoigner 
publiquement  ma  vive  et  sincçre  reconnoisSdnce 
pour  l'Université,  que  je  regarde  comme  ma 
mère ,  et  à  qui  je  compte  tout  devoir  après 
Dieu.  Elevé  dans  son  sein  dès  mon  enfance  , 
nourri  du  lait  de  sa  doctrine  ,  si  j'ai  acquis  quel- 
que connoissance  des  lettres  ,  si  j'ai  quelque 
amour  de  la  vérité  ,  quelque   goût  de  la  piété  , 

*  Ce  sont  les  chefs  des  sept  compagnies   d«  rUniversité^  cpâ 
composent  le  tribunal  de  M.  le   H.cteur. 


AMPLISSIMO   RECTORl 

ET  ALMAE  UNIVERSITATI  PARISIENSI. 


N. 


iHiL  mihî  neque  optatius  contîngeFè  potuit  j  neque  honorificeti- 
iius  9  Ampltssims  liECTOR  ,  Alma  Stidiorctu  Parens  9  qnÂni 
Ht  opi»  hoc ,.  vertro  prxsertim  hortatu  susccptum ,  [vestris  quoque 
ausp'ciis  lîceret  in  hicem  em'ttere.  Cupiebam  jamdudumy  data 
occ3!?ione  aligna^  gratum  memoremque  tinimum  testari  erga  opti- 
mam  Ma:rem  ,  cui  secunddm  Deum  omnia  debere  me  profiteor* 
Educatus  in  sinii  vestro  à  piieritia  ,  vestraeque  lacté  doctrinae  enu- 
trîtiis  9  si  quid  est  in  me  literuriim  ,  $i  quod  veritatis  studium  desi- 
dtfriumque  pietatls  y  totum  id  sdKcec  é  yescrls  hausi  fomibus  >  quos 
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c'est  a  VUniverslté  que  j'en  suis  redevable  :  j'ai 
puisé  de  si  grands  Liens  dans  ces  sources  libé- 
rales ,  que  vous  tenez  ouvertes  également  aut 
pauvres  et  aux  riches ,  à  ceux  qui  sont  sans  nais- 
sance et  aux  premiers  de  la  noblesse  ,  comme 
je  l'ai  heureusement  éprouvé  avec  un  grand 
nombre  d'autres.  C'est  vous  qui ,  après  m'avoir 
formé  par  de  salutaires  leçons  pendant  le  cours 
de  mes  études ,  après  m'avoir  fait  passer  par  les 
différens  degrés  de  h  profession  publique  ^  et 
m'avoir  plus  d'une  fois  honoré  de  la  première 
tlignité  de  votre  Corps  ,  m'avez  enfin ,  au  bout 
d'un  service  de  plusieurs  années  ,  accordé  une 
retraite,  où  je  pusse  jouir  d'une  honorabte  repos. 
Mais'^comme ,  selon  la  maxime  d'un  des  hom- 
mes les  plus  sages  de  l'antiquité  ,  nous  ne  de^ 
vons  pas  être  moins  en  état  de  rendre  compte  de 
notre  loisir ,  que  du  temps  de  nos  occupations  j 
et  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  honnête  homme  , 
qncore  moins  a  un  chrétien ,  de  se  livrer  à  Tinac* 
tion  et  à  la  mollesse  ,  voici  que  je  vous  offre  le$ 
fruits  de  mon  loisir  ^  fruits  qui  vous  appartien- 
nent puisqu'ils  sont  nés  sur  votre  fond  :  heu* 
reux,  s'ils  ne  dégénèrent  point  de  la  bonté  du 

terroir  qui  les  a  portés  ! 

■         ..,.■■■  Il    I        II        ,1      III I   a 

pauperi  aequè  ac  diviti  y  ignoto  ac  nobiii  paterc  ,  ego  som  cum 
multis  iacundissimè  expertus.  Vos  me  toto  studionim  decurstt 
salubribus  imbutum  prsceptîs  9  per  varios  deinde  niagîsterii  de* 
ductun  gradus  9  et  honore  apiid  vos  summo  non  semel  deco-« 
ratum  i  pose  multos  demum  annos  donastis  rude  ,  otîique  non  iguo<« 
jbilis  usura  frui  concessistis.    ' 

Sed  quoniara ,  ut  aiebat  olîm  vir  sapientissîmus  *  ,  od!  nostri 

non    minas    quàm    negotii  rationem  extjire  opoi  tet  ;    nec  Hcet 

hoimû  probro  ,  mulco  minds  christiano  ,  languori  desîdiaeque  se 

f  fMêre  :  ;  ea  vobis  olièrro  fructus  otii  mei ,  utinam  à  natiya  A€a« 

^    jMEmk;v.|oU  bonitat^  non  onmino  dégénères  ! 

l  GcvOrat,  pro  Plane,  n,  C6. 


^^  tn 
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C'est  votre  auloiiié  (jiti  m'a  engagé  dans  ccn& 
irejmse. Choisi  par  vouSpourreudrede  pnblî- 
_  les  actions  de  grâces  an  Roî ,  au  sujet  de  l'ina- 
truclion{^raliiile<[u'U  vleiildefonderloiit  récem- 
ment parmi  nous ,  j'avois  tâché  d'esjjoser  on  peu 
de  mois  fjnelle  avoil  toujours étérpltcniion elle-, 
zèle  de  l'Uni versitc,  pour  former  les  jeunes  ^ens 
^lon  seulement  aux  lellres,  maisHen  plus  enco- 
ure à  la  probuc  et  à  la  relif;ion.  Ce  qne  je  n'avoïs 
©u  rjuc  montrer  en  gros  et  efûeurer  lé<'èremenl 
■transe  de  laLrièvei'^du  lemps  qui  m'etoitpre»- 
,crit ,  vous  m'avez  ordonne  de  le  traiter  avec  plu» 
d'ctcndue.  Je  senlois  bun  qu'un  pareil  Ouvra,^e 
étoitau-dcssusdi;  rues  forces  ;mais]'ai  mieux  aimé 
paroitre  manquer  de  pi  udencc  que  de  docilité  : 
J'ai  mis  sur  le  rbauip  la  mùn  à  la  plume  ,  et  j'»i 
pris  le  parti  d'écrire  en  français ,  alin  de  pouvoir 
Cire  entendu  d'un  plus^;rand  nombre  de  noscom- 
pauiuics.  Voici  la  première  moitié  de  l'Ouvrage 

3 tic  je  soumets  à  voire  jugement  ;  et  je  me  tien*. 
rai  bien  récomjieiisé  de  mon  travail ,  si  vous 
le  rcf^ardez  comme  pouvant  être  de  quelque  utL- 
Ixu'  pour  la  jeunesse. 


■oau?  ùini 
I  M,  seil  n 

^^^  «inc  non 


tn  impulit,   ut  id   opei'a  auderem  aggreilij 
fciuljtam  recem  apud  ans  gntuilam  juven- 

_   ..  _ laanoaiv  pubOci  aratione  gratularrr  ,  co- 

«aEDS  eram  paucît^  expnneia  -ipt^m  «cri  iluilio  et  cura  in  jd  hao 

MOU?  ùibubutisM  Giifvertitai,  ut  pueri  apud  it  non  liierai  mo- 

Mt  seil  muliû  mn^  probiutein  «  religioiieni  addiscereut.  Qnact 

poiuanm   nlil  stacrim    et  lavitsr   pt»  brevinr«  tenr- 

id  VQi  jimùtit  Urliis  é  me  plaiiiiitquc  mcEarit 

oneri  hnp  rem  foiitiebnm ,   malui  prudeiiliMn  ini 

Uuim  obi«quium  (l«si(leTj(i ,   moine  iiiicini  accinxi  ad  lErK 
un ,  gallico  qui(l«in  s«rmone ,  quo   pluribut  usui  eite  not- 
ai Kpiiil   DOKraiïE.   Cosfeciiim  média    jam  parte  opus  jhdliâir 


85 

*■  T)ans  cette  partie  qui  paroît  aujourd'hui ,  ma 
principale  vue  a  ëlé  (  pour  ne  pouil  loucher  ici 
a  ce  qui  concerne  la  picle  el  les  bonnes  mœurs) 
de  meure  par  écrit,  et  de  iîxer  la  nictliode  d'en- 
seigner usitée  depuis  lonj^-temps  parmi  vous, 
ei  qui  jusqu'ici  ne  s'est  transmise  que  de  vive 
voix ,  et  comme  par  ime  espèce  de  tradition  ;  d'é- 
riger ,  amant  que  j'en  suis  capnWe  ,  un  monu- 
ment durable  des  règles  el  de  la  pratique  que 
vous  suivez  dans  l'insituciion  de  la  jeunesse,  afjo 
de  conserver  dans  toule  son  intégrité  le  vrai  goût 
^cs  belleS'ieiircs  ,  et  de  le  mettre  à  l'abri ,  s'il 
estpossililCj  des  allérationset  des  injuresdu  temps. 
Ce  goût  règne  aujourd'hui  parmi  vous,  el  dans 
toute  la  France  ;  et  par  d'heureux  cl  insensibles 
accroissemens  r  il  ^st  parvenu  presque  au  com- 
ble delà  perfection.  Le  siècle  de  Lot'is  le  Grand, 
siècle  fameux  par  tant  de  merveilles,  el  surtout 
tecond  en  grands  el  puissans  génies  ,  nous  a  re- 
tracé l'image  du  savant  et  poli  siècle  d'Auguste, 
et  par  des  ouvrages  qm  ne  périroui  jamais ,  a  ac- 
quis à  notre  France  une  gloire  immortelle.  Mais- 
plus  nous  voyons  que  s'est  élevée  à  un  haut  point 
cette  gloii'e  du  nom  français  ,  plus  il  est  à  crain- 

hj  liis-ce  qui  moilô-  prudeurit  Itbriî  fiïit  mihi  pisdpua  ment 
(,  ut  nunc  de  moribui  et  pieute  sileam  )  tcripio  caiisignare  ui»i- 
putain  jonidiu  apud  vas  doiendi  latiDnein  ic  methodum ,  que. 
viva  voce  hitcteiiui  et  per  maniii  tr^diCa  ad  nus  lu^ue  pervenic; 
et  hoc  qivlicumquE  veittx  in  imtitueiidis  prierîs  disciplinx  monu- 
mentn  verum  ac  siiicerum  jiolicioris  liceraturx  giisnuti  comra  va- 
rias tem^KiTis  vices   et   injurias ,    si  fieri  poteti ,    iniegrum   et 

el  pec  totam  Iné  Galliiin  ,  félicibiis  sensiin  iac  renie  mis  ai 
■ummuin  fstè  apiiem  perduclus.  Claia  gr>indhun  rernm  mïr^culif 
Xtai  Lnnorif:!  Micm,  nuKÛnè  ve>o  prxstjntium  iiigeniorum 
feraK  ,  reprcsentavit  apxid  nos  fjuita  Angutti  tempora,  Uallix* 
((UC  nosCrx  nuiiquam  inlermarïturïs  aperlbul  fainnm  pe péril 
itUinercilem,  Sed  quo  vîdelur  altii^  hoc  iii  geuere  Galltci  uomi- 


,  (]iie  ne  pouvant  plus  croître  aujourd'liuï  , 
•elle  ne  commence  peut-être  à  decheoir  et  k  dé- 
■génërer  d'elle- niémc. 

Or ,  j'ose  dire  ici  (jiie  la  garde  de  ce  précieux 
dépôt  est  principalernenl  remise  en  tos  mains  ei 
confiée  à  voire  Hdélité.  Nos  Rois  ,  à  qui  doit  sa 
naissance  l'Cniversiié  de  Paris  ,  dont  le  plus  glo- 
tieiix  litre  est  celui  de  Fille  aînée  des  Rois  ,  nos 
Bois  ont  voulu  que  l'on  trouvât  dans  votre  sein 
line  école  publique  pour  toutes  les  sciences,  mais 
«iirlout  pour  ce  genre  de  connoîssance  qui  élève 
et  forme  les  esprils  au  grand  art  de  bien  dire.  Ils 
Ont  prétendu,  en  fondant  votre  Compagnie ,  fon- 
ëer  pour  l'éloquence  ,  fpi  a  mérité  d'être  ap- 
i>cllce  la  reine  de  l'Univers  ,  un  domicile ,  une 
■patrie ,  une  citadelle  assurée  :  afin  qu'arrosée  des 
Sources  de  l'antiquité  Grecque  etLaiine,  elle 
n'admit  jamais  le  mélange  d'une  nouveauté  sé- 
duisante j  afin  qu'élevée  ,  pour  ainsi  dire  ,  par 
vos  mains  dans  le  goût  antique  ,  et  gardée  sous 
nno  austère  tuielte  contre  l'audace  des  corrup- 
teurs ,  jamais  elle  se  laissât  altérer  par  le  fard  , 
par  l'anëlerie,  ni  par  tous  les  omemens  indignes 
de  sa  pureié. 


hoc  timejidum  magi;  ,  ne  ,  quia  comcendeie 

paulatim  (leciilat ,   et  ad  ima  latiatnr. 

;re  ,  s«rvandi  illiu;  [lepcsiti  cMrsm  non  nitn- 

:s  parte  diUgcntix  se  Rdei  vestrx  ciif  commiitam.  VoliMnint 

'!tiisiini  Hfgcs  iiattri ,  quibus  iiobilem  ortum  deheC  priino- 

a  ne|um  ï'Ilii  UiiiTCitiUs ,  publicaiu  spMt   vos  pilece  cu- 

nilibet   quiilem  ictenli»  offidiiiui)  >    led  earum  imprîcnù  irtium 

II  ad  prxclaram  dicenili  vim  kcui  ingénia  et  eKpoIir)  lolenr. 

domidliiun ,  iicie  patriam  ,  i«tlc  firmam  veUii  arcem  regloB 

n  eloquentis  assigniruiiE  ,  ubi  illa  grscis  taiîniique  imgiDl 

bntibui ,  et   atiti^uo  educjta  ciiltn ,  lub  duilera  severiiadl  aa^ 

'"--■' "cresceretjuec  se  casta  viigo  sineret   iiiKiujin  ïindiuii% 

:[  mcretrido  ouocumaue  oruata  contiuuiitaii. 


K  '1 

Quand  j'avance  que  vous  êtes  cbargés  du  soin 
de  conserver  ce  bon  goût dansles  ouvrages  d'es- 
prit ,  je  ne  prétends  point  par  une  lémcrité  in- 
considérée étendre  nos  fonctions  nu-delà  de  leurs 
i'ustt'S  bornes ,  ni  soutenir  rpi'au  sortir  de  nos  éco- 
cs  ,  ceux  qui  s'y  sont  formés  soient  parvenus  à 
tout  ce  qu'il  y  a  presque  de  plusdilBcile  au  mon- 
de ,  c'est-  à-aire ,  soient  des  Orateurs  ,  des  Poè- 
tes ,  des  PLllosophcs  parfaifs.  Noire  devoir  est 
de  commencei  et  de  crayonner  l'ouvrage  ,  d'en 
tracer  les  premiers  traits ,  et  non  pas  de  le  por- 
ter à  la  dernière  perfection.  Wons  montrons  aut 
jeunes  gens  le  but  certain  auquel  ils  doivent  ten- 
dre ,  la  route  assurée  qu'ils  doivent  tenir,  les 
illusions  et  les  dangers  qu'ils  doivent  évîier.  En 
un  mot ,  nous  posons  les  fondemens  solides  de 
tout  l'ouvrage  :  nous  jetons  la  bonne  semence , 
la  semence  cbolsie ,  pure,  esquise  de  tous  les 
beaux  arls.  Or  ,  qui  ne  sait  quelle  est  la  force  de 
la  semence  dans  les  productions  de  la  terre, 
quelle  est  l'importance  des  fondemens  dans  les 
édifices.  Tout  dépend  des  principes  ;  et  néan- 
moins ces  principes  ne  paroissent  point  ei  de- 
meurent enterrés.  Dès  les  premières  et  plus  ten- 
dres années  les  enfans  fout  briller  comme  des 


temeiicace  extotUre  tléis  vtilear  ,  quasi  absoliitoi  omnibus  n 
mcris  orjtom  ,  jioStJi-  phlloicphoi,  qao  iiïliil  ferè  majvi  3C 
diHidIlu9  esc,  r  scholis  nos[ris  prodire  iiitelligam.  Munerû  noi- 
tri  rit  incboare  et  intànnare  opui,  prima  ^u.iii  linnmerila  <lu- 
cemlo  ,  noil  2d  summam  ubioluiionem  perreclioneiTujiie  pefdl:- 
eere,  (JommenirraBiiii  piieris  ceriiirn  fliiem  qiio  lemiere,  [i:tiiin  it«r 

Îjod  ingrcd!  ,  errores  «  peiiciila  rpia  vivxe  dEbmit.  Vno  ver- 
0  T  Gnniitinia  i  nobk  tociui  operlt  tuiid.imcnta  pomiiiiiir  i  jachm- 
tur  vera  ,  ilncera  ,  Incoiriipta  bonarum  omnium  arEiiim  inniin. 
Quanta  lit  autem  lemïiiit  vlriuii  qiiajica  fundauciitit  vil,  quamvh 
DCrjqiieljieai*  ei  îji  obscHrosint,  npmo  non  intcllieic.  Tel  in  prlmi" 
yuerôrtHn  «aati  awitt  JngCTii  ïuawB  J|(^IM  )  if^bai-vl^^ 


I  étincelles  ei  des  trails  rfesprit ,  qui  nous  arer^ 
I  tissent  rju'il  n'y  a  point  d'âge  si  foiltle  ,  qui  déjà 
I  ne  puisse  prendre  la  leinlure  du  vrai  ,  el  coRt- 
I  BQCmxr  à  se  former  au  bon  goût.  Dans  les  écrite 
I  des  anciens  qu'on  leur  fait  lire ,  ils  peuvent  aisé- 
I  paenl,  pourvu  qu'ils  aient  un  bon  guide,  choî- 
I  sissant  parmi  tant  de  cboses  excellentes  qui  se 
Lpresenient  de  toute  part,  cueillir  comme  une 
I  peur  exquise  d'agrément  naturel  et  délicat ,  ou. 
I  plutôt  faire  une  ample  récolte  de  fruits  admira- 
|,:2)les  pour  leur  bonté ,  dont  ils  feront  leur  nour- 
I  irilure  ordinaire ,  et  par  là  s'accoutumeront  à  ne 
[  fioùter  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  L'esprit 
I  formé  et  nourri  de  ce  suc  de  raniiquité ,  le  trans- 
I  Ibrme  en  sa  substance ,  et  se  fortifiant  peu  i  peu 
I  «n  vient  au  point ,  que  l'idée  du  beau  que  l'oii 
l  s'est  rendue  familière  par  l'habitude  avec  les  an- 
I  «iens  ,  et  qui  s'est  profondémem  gravée  dans  l'â- 
[nie  ,  y  produit  son  effet  même  sans  que  l'on  y 
f  pense  ,  et  rend  l'ouvrage  conforme  au  modèle 
I  inême  sans  la  réflexion  de  l'artisan  ;  en  un  mot , 
1  fcilrenaltredansles  hommes  d'aujourd'huile  goût 
'  de  l'élégance  Attique  et  de  l'urbanité  romûne. 
Ainsi  se  forment  les  grands  hommes  dans  la 


■  fietmir  iiuUiini  esse  tam  iiilirinam  sutem  )  ipix  non  pastiE  jwn 

I  ^ecto  tmbui ,  e:  sanè  juilkandi  vim  vel  à  leiiEris  combibere.  lu 

1  £erlus vendis  veterum  scriptfs,  moilù  petitus  vix  dux  adih,  licet 

ftorpentein   undique    ciim  delectu  que   le  dant  obïiim ,   libua 

teregium  nativs  Teniutstîs  florem  ,   HUt  potiiif  ampldin  collïgera 

ÇÎiÇiim  et  fnictuum  copiam  ,  quibui  pueri   ceu  qiiQCidïano  àha, 

■%î[i  I   non  iiiBÏ   opdmis  a>suesô^l^   Talibus  nutrimentii   educata 

—     g^  vetemni  sapore  tïiicta',   paulatim  colorât  je  ac  roborat^ 

iiiiidens  In  eis  ex  illa   famitiari  ajiCiquorum  consuetudine 

^'.i.ic!!   pulcliiinidiaîs  exlmid  qusdajn,  aliéqiie  animis  imprem  ,, 

rapiiit  Biidm    non  cogiiamei  ad  jimilicudinem  lui,   eis  que  Anics 

^egaiitia  et  Ilgmaiii  iirbaiiîtatii  guinim   ingsneret. 

lada  exijtiuit  suitmû  û  Uepubliïi  Uteidria  viri.  Inde  puUuInil, 


B^aliKfjne  desTettres-Ceslde  ceuesotirce([a'est 
sorti  ce  nombreux  essaiDi  d'ccnvainsexcellensen 
tout  genre  ,  qui  ont  fait  l'orneracm  du  siècle  de 
Loris  SIV  ,  et  qui  brillenl  encore  aujourd'hui. 
Tons  ils  ont  eu  le  goût  antique  :  et  il  suGit  d'une 
légère  connoissance  de  l'antiquité  pour  recon- 
noitre  que  tous  ils  n'ont  entrepris  d  écrire  qu'a- 
près s'èlre  enrichis  des  dépouilles  de  Rome  et 
d'Athènes. 

C'est  donc  une  obligation  pour  nous ,  que  l'U- 
niversité mère  des  beaux  ArU  a  chargés  de  ta 
fonction  publique  d'enseigner ,  c'est  a  nousqii'il 
convienia'ètrecommeen  sentinelle  sous  son  nom 
et  pnr  ses  ordres ,  veillant  avec  une  attention  in- 
fime à  empêcher  que  ce  bien  si  précieux  à  notre 
nation  ne  dégénère  dans  la  racine  et  dans  le  prin- 
cipe ;  que  les  jeunes  gens  épris  des  rharmes  de 
ces  faux  brillons  dont  la  mode  s'introduit  parmi 
nous  ,  au  lieu  de  frnils  solides  ne  courent  après 
de  petites  fleurs  qui  n'ont  qu'un  vain  éclat  ;  et 
que  ,  comme  ils  sont  peu  capables  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes  ,  et  faciles  à  se  laisser  séduire 
jius  apparences  trompeuses.,  ils  ne  tombent 
dans  des  espèces  d'embuscides  qui  les  attendent 
souvent  cachées  à  l'abri  des  plus  grands  noms. 


leges  illa  e: 

tiaCopere  eiiiuiic  Luna 

2I10I   aiititiumn   lapere 
anEEi  fiA  jccibeiulum  v< 


10  quoijue  giEUCre  scrlpcarum  ■  quibiu 
1  uv  ztni  ,  et  D<11iu>;  iioicra  Flarct; 
AtllEn.iruin  ne  lloma:  npibut  rcduo- 
>c,  oiilU  Jioii  vciuscdtii  paulum  scicnli 

kit  tgiiiir  offiiîLi  noslri,  quibm  Alnui  Stiidiorano  Parens  Uni- 
veriJiai  publlciim  doceudl  pEDviiiciani  impoiuït ,  illiui  nomitie 
et  JLiiiutsiiqiuni  In  eKcubiJt  itare  vigilei  et  arrectos ,  ne  pis- 
ctatuoi  illud  ratioiTÎî  nostr*  boniun  in  ip!>  ilirpe  degeneret  ;  ne 
juveues  icceiitii  lasdvix  deliciîs  capti ,  pro  lolido  iiigenii  frudii 
nilçntet  Hoiculoi  ailament  :  ]ie ,  ut  finit  improvidi  et  ioanibu» 
bt'dus  t  faUacbui   imidlit^  qyx  ixge  lub  gruuliuin   oomimig 


i 


Car  il  y  a  des  embûches  tendues  de  tomes  parti 
pour  surprendre  les  esprits  des  jeunes  gens  ,  h 
moins  qu'à  cette  corruption  et  à  ce  mauvais 
yoùt  qui  croit  de  jour  en  jour  ,  nous  n'oppo- 
sions une  puissante  barricre  en  les  fortifiant  par 
la  lecture  assidue  des  anciens  ,  et  de  ceux  de» 
modernes  en  qui  règne  pateillement  le  goût 
épuré  de  la  saine  éloquence. 

Ce  devoir  de  la  profession   académique  n'a 

I*  H  mais  été  négligé  parmi  nous  :  toujours  les  ha- 
liles  maîtres  ,  qui  dans  tous  les  temps  ont  fait 
la  gloire  de  l'Université,  se  sont  efforcés  de  le 
remplir.  Mais  i]  faut  avouer  qu'aujourd'hui  no- 
tre zèle  est  animé  par  un  aiguilloa  plus  pres- 
sant qne  jamais  ,  depuis  que  le  Boi ,  en  fondant 
parmi  nous  l'instruciion  gratuite  ,  s'est  montré 

Jiar  cette  magniftcence  vraiment  royale  le  second 
(«dateur  de  notre  Université ,  et  le  père  des  let- 
tres et  des  hommes  lel  très.  Ce  bienfait  a  échauffé 
notre  ardeur ,  il  nous  a  rehaussé  le  courage.  Ce 
n'étoit  pas  sans  rguelque  sentiment  de  honte  que 
nous  glorifiant  d'être  par  état  professeurs  et  maî- 
Iresdcliltéraiure,  d'éloquence,  de  philosophie, 
c'est-à-dire,  des  arts  les  plus  nobles  et  les  plus 


nisi  cime  sit  iiobis   eos  coocia  j/fis 
n  corruptclam  Bsiidua  leclionc  vett-M 
1  iii   quibiis   uaritcr    lucou   ille   et3 
langiiis  incorrupcui   saiilorit  eloquentix  v'geaC  i  velut  lepïmenw  I 

Uns  anilemicl  muneiis  parto  nullo  non  tcmpare  teolinintfl 
nieri  diligei^ier  periii  ,  quibiii  ler.per  lioruic  t3niveriitis,  im-J 
rïitrl.  Scd  fjtendum  en  aciiorej  laultA  qaim  antea  inilintri%H 
nicei  CKanisiGi  ex  r[MO  Liuoviois  xv,  Gonititi^ta  apiul  nci  ^ 
gratuiu  juveiiiulj  educ-jtioiie ,  novum  m  Conditorem  llnlvft-' 
taiii,  LiteraimnquE  et  hoininilm  Ureratotum  oiuiiilicum  Par^ 
profeisu!   est.   Aova  \\vie  nobls  anfanoriun  alacritu  ,  ni>vl  t| 

'uiii.  Suppiiilebat  not,  liKr.iiiir3e>  eloquentix .  philniophia , , 


e  Kt^io^emuaa 


œaiiN 


et  petlitwttlfum  tRBwn  au^Mtot» 


^  ,9* 

téraax ,  nous  nous  voyions  ,  presque  semula- 
lilesàdcs  mercenaires,  forcés  de  meure  à  prix 
des  services  d'un  ordre  si  relevé.  Nous  étions 
afïligés  d'avoir  à  exiger  de  nos  disciples  une  autre 
récompense  que  celle  de  la  réconnoissance  ei  du 
Z>on  cœur,ponr  un  travail  qiiine  doit  pas  étrepcr- 
dti,  mais  qu'il  ne  convient  pas  de  vendre.  Enfm  la 
tonte  et  la  libéralité  du  Roi  nous  ont  délivres  de 
cette  servitude  éj^alement  pénible  et  indécente. 
C'est  par  ces  illustres  prémices  qu'il  a  voidu  con- 
sacrer les  commcncemens  de  sa  vie  et  de  son 
règne  ,  et  se  former  par  un  si  glorieux  début  à 
l'heureuse  habitude  de  répandre  les  bienfaits. 
Dans  un  âge  oii  il  n'exerce  pas  encore  le  pouvoir 
qui  lui  appartient ,  c'est  en  donnant  qu'il  com- 
mence à  user  des  droits  de  la  royauté.  Cette  ai- 
mable et  auguste  main,  qui  porte  le  sceptre  sans 
itre  en  éiatde  !e  manier  ;  trop  foiJjle  encore  pour 
faire  usa;^edes  armes  ,  se  plaît  à  essayer  ses  for- 
ces par  .la  magniiirpic  dislribulion  de  ses  dons. 

Qui  d'entre  nous  ne  s'est  pas  senti  échauffé 
d'un  nouveau  feu  par  cette  libéralité  si  digiie  de 
notre  amour ,  si  digne  de  nos  louanges  immor- 
telles7àfpii  n'ac-elle  pas  valu  cet  enlhousiasma 

laslu  merccnjrlonim ,  mm  nabilem  operain  vc]idEre  ,  et  dlimi 
i  difcjpuliii  quim  <nx  i  gratz  voluiiutis  Eiltcccu  iJioiitisduit , 
exigere  inercedfin  ejuimodi  Liboris  ,  quejn  iiec  perire  oportet , 
Dec  tlfcst  ventre.  Ab  bac  noi  ïndecnrK  lervitulit  maleslti  CM- 
dem  alinuïiido  vindicavit  Principis  dpciinî  propeiisi  in  nm  bciiig- 
nitai.  iiit  veliiE  lIlustrîEiui  prlmitlli  In.uniii  viix  et  regiiipri- 
mordu  conïtcrara  volMii.  setefie  nd  beuefticieiid]  consiieiiiJiiietn 
tsli  ludùnertd  exerceie.  Nondum  maturiif  ed  imper,  ndum  ,  daiido 
GicpitagEre  Pcîncipem.  Nojidum  habîljs  scepBo  gtrendo  manoti 
nec  irjciaiidii  adliuc  aimïs  idoiiea  ,  lurgiendo  virei  suai  Eèliciier 

Lccujus  apiKl  ne»   anininiii    noji    acceiidii ,    ecan   non  acrct 

«dinovit  flimulo]  tain  amaii  dig  "  '  '      ■  -      ■ 

auguiti  PrUiiipii  IteueliceuLÎa 


«a  

ladt  vanté  chez  les  poëtes  ?  Woas  nous 
efforces  à  l'envi  de  iRmoigner  noire  reconnois- 
sance  ,  les  uns  par  des  pièces  de  vers  en  grec, 
en  lalin  ,  en  français  ;  les  aulrcs  par  des  haran- 
gues publiques  prononcées  en  diversesoccasionsj 
quelques-uns  par  des  ouvrages  sur  différente» 
matières  de  littérature  ;  tous  par  une  fidélité  et 
nne  ardeur  plus  parfaite  que  jamais  h  remplir 
le  premier  et  le  principal  des  devoirs  que  l'U- 

.  niversité  nous  impose  ,  qui  est  celui  des  leçons 
que  nous  donnons  à  nos  disciples;  en  un  mot 
chacun  selon  ses  forces  s'est  cru  obligé  de  lâcher 
de  faire  connoître  que  le  bienfait  du  Roi  tom> 
Loit  sur  des  coeurs  reconnoissans  ,  sur  des  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  tout-à-fail  indignes  de  sei 
royales  bontés. 

Dans  cette  émulation  universelle  ,  dans  ce  re- 
nouvellement généra!  d'un  zèle  si  louable,  qu'il 
me  soit  permis  aussi  de  me  présenter  pour  y 
tenir  ma  place  ,  et  de  payer  un  foible  tribut, 
qui  puisse  au  moins  être  un  lémoignaf;e  de  la 
fiiocère  et  vive  reconnoissance  ,  et  du  profond 

•  re^ect  avec  lequel  je  suis,    etc. 


Il  galllcè  versibiuj  oraiiombus   i-lli  çalam    habîtiî  diperso  teiO* 
,  pure  j   Blii  eilitij  in  lucarn  varii   geneiÏ!    operibiis  ;   oranei ,  — "^ 
,  prima  «c  pracipui  lex  ab  Untversltjce  iiobis  linponimr,   at 
■  piivâtim  officii  lui   ^icc   perdîlieenter  et    perstremiè  ^  pto 

JiiiiquE  viribns  allaboraiit  ut  PruidiNS  opcimi   baiielïdiiin   Bpud 
eue  mcmores  >  nec  regij  benignitatc  prorsm  indigiroi ,   g<uU| 
•  iCatum  «se  videatur.  LIceit  mihl  qiicKguE  pro  meo  modùlo  vett' 
I  In  iiariem  conunuiiii  iiiduitiix  et  aimutàtiotiiii ,  et  vectïgftlii  opi 
,  kliquid  liibori  cxterorum  adjungere ,   lie  ici   laliem   piteai 
(im   vab»   leiTipcrque   futurui    ilm   i    Ahi-uis^iue    KeG 
AtM»  Stidioiu-m  PiRF.sa,  liiicero  grjli  auimi  affectu  M  pl« 
F>  rtvtieiHîjj  obsequio  adilittus  ai  deïotus. 

C.  BoLLis  ,  aiiiigaus   Iltcm    et  emeri 
prafciier  Wo^niio. 


EXTRAITS 

De  quelques  conclusions  de  VUiiitJersilé ,  au'^sujet 
du  Traité  deii  Etudes. 

Je  joins  ici  à  cette  épilre  dcdicatoirc  quelques 
extraits  de  conclusions  de  l'Université  ,  qui  re- 
gardent principuleiiieni  mon  Traité  sur  les  Etu- 
des, et  qui  marque  ce  qui  m'n  donne  lieu  de 
composer  cet  ouvrage,  La  modestie  deniande- 
roil  peut-être  que  je  supprimasse  des  lénioigna- 
gcs  qui  me  sont  trop  avantageux  :  mais  plusieurs 
amlsm'.iyant  pressé  de  les  rendre  publics  ,jeme 
suis  cru  obligé  de  me  rendre  à  leurs  désirs;  je 
prie  le  lecteur  de  me  pardonner  celle  faute. 
Je  compte  bien  qu'on  rabattra  beaucoup  des 
louanges  qu'une  mère  affectionnée  donne  à  un 
de  ses  enfans  ,  qu'elle  a  i'orraé  elle-même  avec 
un  grand  soin  et  une  bonté  particulière. 

LTJnîversilé  m' ayant  fait  l'honneur  de  me  choi- 
sir pour  prononcer  en  son  nom  un  discours  sur 
l'iostructioa  gratuite  dont  le  Roi  actuellement 
régnant  lut  avoit  accordé  le  bienfait ,  je  m'ac- 
quittai de  cette  glorieuse  commission  en  sa  pré- 
sence ,  dans  les  écoles  extérieures  de  Sorbonne , 
le  i()  décembre  de  l'année  1719.  Le  public  ne 
parut  pas  mécontent  démon  discours  ,  surtout 
ae  la  partie  où  j'exposois  la  manic^'e  dont  les 
Etudes  se  font  depuis  long- temps  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  Quelques  jours  après  elle  chargea 
M.  le  Recteur  de  me  faire  des  remercimens  en 
son  nom  ,  et  de  m'engager  à  donner  une  juste 
étendue  à  la  partie  de  mon  discours  qui  regarde 
les  études  ,  matière  importante  ,  et  que  je  n'a- 
Tois  pu  y  traiier  que  tort  succinctement. 


ExtrtKluiai   Cemoantarla  Onîvtrtltatà. 

}  DcMiini   1710  Jie   1}  jjiiuarii...    ordiiiaria  e 

1   deiiiilaionim  tlniverifloCM  hiblca  sont  apiiJ  lunpUiiimuiii  ' 

m  in  collcgio  Dormaiio-belloviica. 

M.  iLduiLifidus   l'ourclioc  byndicus  dlxit  de  M.  Carolo  Rollia 

lotiquo    KecMre...   ceiisere  se  gratiai    ei  ageiidîi  esse  inasïmat 

'n  mulcii  Ejiis  (nuKimiique  beriïMti  iii  Acadeiniair,..  TutuverA  . 

f'  minils  iuipetio  ,  saliem    precilju!     BiJeEiduin    cuin  eodeiU_i    UE 

Il  Sorboiij   gratnlatoriam  OratloTiem  piiblicï  fii- 

t  juris,  éamqiic  pjriem  qua  eit  de  railone  dnesnuî  in  Aci- 

-'■      ■  -'  15  iilLquaiuo  eRiilanel,  ail  utilUatcm  non  loliiro  scho-' 

etium  magisrroruni  lam  pnctenlhim  (|U4m  t'uturoi^un. 

I.  dîliberaiioriem ,    liiigulit    depucuii    in   bjodici 


-he   £ 


PI-Ai^lil  l  ,  per  amplinimmn   Recturem  Unîversitatit  nomine,  ' 

■""■-i   naïinm  agi  liaberique  H.   Uarelo   Kollin. .  cumque   eo 

tus-  Hgi ,    ut   oraiioiiem   tuam    typii  imprimât,   ac    hàat 

:i  ptis.  Siu  viiici  vJri  modeicia  non  poiiit ,  saliem  partem 

su»  oiationls ,  qux   est   de   rstioiie    docenili  in  Academia  ' 

:iisi  uiurpari  caiisueiâ  ,  fujids   aliqitaiito  acqiie  uberiib  per 

„  la  capita   espliceC  pticlpuiim  locum   in  iUtutii   propediem 

Bcoiiliciendit  habitiu-iim.  Âlque  ici  ab  amplissiino  Jtectore  caoclu- 


,    Cornu  ,   Pcclor. 


En  consdqnenre  de  cet  ordre  de  l'Univcrlé, 
car  j'ai  d6  regarder  ainsi  ses  prières  ,  je  me  mis 
,  an  travail  ;  ei environ  cinq  ansaprcs,  ayantachevé- 
■  les  dens  premiers  tomcsdu  Traité  des  Emdes  , 
I  je  me  présentai  devant  l'Unlversilé ,  pour  la  prier 
V  (de  nue  permettre  de  lui  dédier  cet  ouvrée  ,  et^ 
r  de  lui  tcmoii-ner  par  là  ma  vive  reconnolssance; 
r  pour  toutes  les  j-ràrcs  et  les  faveurs  dont  elle; 
I  m'avoit  comblé.  L'Université  me  le  permit  d'une 
I  maaière  tout^à-fait  oLIi^eame.  j 

Ile  4  augusti  lyif...  M.  Cnro'n!    l:ollin  anCiqiiui  rector,  anli* 
\  collegH  LlonnHna-BellQvacL  primirint ,  et  rhetoticr  quoiidain! 
I  'profesiar   in   colLe^   Sorbons.  flesixo  ,  jntrom issus    iii  locum' 
[  comicioruni ,  dixit  le  mstenui  niiiveniuEii  invlutloiie  impultum  J 
7719  operi  de  diilstiina'-Juï'enblTï  in  Ac^idtmia  piii-'' 
-'—'-■■1  coiurribendii   iu(ubuîii«|...   ^ Une    aim  jjrop*' 
rode.it   in  piiblhiim ,   ab   aliaa   is 


Il  manctatu! 


r    typii  liber,  prode. 

qiiiilqind  in  rita  adepti.. . 

debere    pcontecur ,  pro    linguli^ri    btnefluo   pi 
libniin  suiun  liceat  ipsidiao»,  toi".!e;rjie,-ac  soTlpitiÂ 
:vul£itte,  ■      ^ 
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Ke  mîssa  in  deliberatîonem .»  ac  dictis  sententiis  »  placnit  una- 
nimi  coiisensu  ,  gratias  haberi  agique  maximas  M.  Carolo  Kcrllin 
quôdistud  opus  ex  Academix  senteiuia  susceperit  ac  perfecerit. 
lUud  idem  opus  cum  quanta  potest  maxima  grati  animi  signi- 
ficatione  esse  accipiendum ,  iierique  ipsi  potestatem  ut  iilud 
emittat  in  publiciun  sub  auspiciis  ce  nomine  Uuiversicatis.  Atque 
jta  nb  amplisslnio    rectore  conchisum  fuit. 

Sigriatum,  Dagoumer  >  Bector* 

Quelques  temps  après,  la  Faculté  des  arts,  dans 
le  sein  de  laquelle  j'ai  été  élevé,  voulut  bien  me 
donner  une  marque  glorieuse  de  son  approba- 
tion par  rapport  à  mon  ouvrage  sur  la  Manière 
d'étudier  et  d'enseigner  les  belles- lettres. 

Bîe  sabbati  23  martii  1726...  .habita  simt  apud  Maturinenses 
rectoria  comitia  prxclarx  Artium  facultatis....  Auditus  est  M. 
Edmundi.s  Pourcho:  syndicus ,  qui  dixîc...  de  M.  Carolo  Kollia 
viro  rect'jrio ,  et  multis  nominibus  commendato  ,  certé  libnun 
eum  quemde  ratione  docendi  discendique,  hortaute  Academia  matre 
coiisçiipsit,  ac  nuper  edidit,  à  doctis  et  probris  quibusque 
tam  diligi  et  tanti  xstimari ,  ut  mérita  sibi  gratulari  debeat 
praeclara  artium  facultas  ,  quôd  virum  tanta:  viriutis  ac  sapien- 
tiae  )  tanti  laboris ,  ac  tantae ,  praicipué  quod  spectat  ad  juventu- 
tem  instituendam ,  utilitatis ,  peperit  ',  aluerit ,  atque  etiamnum 
in  tenero  sinu  stio  contineat.  Quamobrem  censere  se  dulcissimam 
quamque  benevolentix  Acade;nicae  et  materai  amoris  significatio- 
nem  viro  eximio  esse  exhibendam,  ejùsque  memoriam  honorifî- 
centissimis  verbis  in  publicis  nostris  commentariis  asternandam.' 
Bector  amplissimus  mis  it  nation  es  ad  deliberandum....  Secesserunt 
Mationes  In  locum  suum,  ac  per  ornatissimos  suos  procuratores 
re2iuntianint..t,  Gratias  agi  haberique  magistro  lloliin  propter 
eximium  opus  quod  nuper  public!  )uris  fecit ,  et  quàm  honori- 
ficentissimé  fieri  potent ,  mentionem  ejus  in  commentariis  XJnî- 
versitatis  esse  faciendam...  Atque  ita  amplissimo  rectore  conclu- 
sum  fuit. 

Sîgnatum,  J.  Codrttllard  de  la  Val*  Hector, 

L'Université  n'a  pas  témoigné  moins  d*estime 
et  de  considération  pour  mon  Histoire  ancienne. 
Elle  a  bien  voulu  déclarer  qu'elle  regarde  cette 
histoire  comme  très-utile  pour  cultiver  l'esprit, 
et  ce  qu'elle  estime  beaucoup  plus ,  propre  à 
former  les  mœurs  :  autant  es^mce  dans  les  pays 
étrangers  ,  que  dans  ce  royaume  ;  capable  de 
faire  honneur  à  la  France  ,'et  surtout  à  jJDni- 
yersiié  de  Paris. 
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Anno  Domini  17  )S  die  )o  Angusti)  habita  snnt  in  anteee» 
sum  apud  amplissimum  Kectorem  in  Sorbonae  Plesseo  comidi 
depucatorum  Universitatis  menstrua-.  AmpUssimus  Hector  duo  pot 
tréma  An TiQujE  Uistorije  volumina ,  cum  piimo  Historij 
BoMANjE  à  M.  Carolo  RoUin  conscript»  1  ipsius  nomine  singulc 
deputatis  donc  dédit ,  ipsumqiie  M.  Bollin  excusavit ,  qu6d  ,  cûn 
rure  propter  ferlas  de);at ,  ofterre  ipse  minime  potuerit.  Ejusmodi 
munus  )  eo  quo  parlerai  aninii  sensu  ab  omnibus  exception  fuitj 
rogatusque  amplissimus  Rector ,  ut  de  eo  ,  Trlbuni^lis  Académie 
nomine,  gratias  agat  auaori  ampUssimas,  ipsique  gratuletur  ad 
finem  petductum  opus  ,  excolendis  ingeniis  ,  et,  qnod  longé 
majus  est,  informandis  moribus  tam  aptum  et  efficax  :  apud 
exteras  geiTtes  perinde  atque  in  Galiia  probatiun  ac  celebratum^ 
patrise  perhonorificum ,  ac  prxsertim  Oniversitati  parisiensi  ad 
quam  ipse  NL  Rollin  multipHci  titulo  pertinet ,  «lumnus  ejai 
quondam  ;  deinde  è  magistrîs  unus  ;  )  aliquando ,  nec  semel  1 
Kector  :  per  duodeciin  a::nos  coUegii  Dormano-Bollovaei  prlma- 
rius:  inter  doctores  arâiim  dudum  emeritus;  gallicans  nationîi 
suo  tempore  procurator  ;  tribus  p arisiensis  multîs  ab  annis  De- 
canus.  Et  ita.,  priiîs  audito  M.  Baltazare  Gibert  Syndico  ^  cou- 
clusit  amplissimus  Rector.        ^ 

Sîgnatum  9  N.  Put  >  Rector» 

Je  dois  finir  ces  extraits  par  où  je  les  ai  com- 
mencés y  en  priant  le  lecteur  de  me  pardonner 
mon  imprudence  et  mon  indiscrëdon  de  les  tivoii 
rendu  public.  Ut  minus  sapiens  fecL  VeUu  insU 
pientem  accîpite  me ,  ut  et  ego  modicum  guid  glo» 
rier^ 


feiSGOUBS 


PREMIER  E     PARTIE 

Réflexions  générales  sur  les   awantagm 
bonne  éducation. 


Ij'uhiversité  (le  Paria  ,  fondée  par  les  rois  de 
France  pour  travailler  à  rinslruciion  de  la  jeu- 
nesse, se  propose  dans  cet  emploi  si  iinporl.int 
trois  grands  oLjsis  ,  qui  sont  ,  la  science  ,  les 
mœurs  ,  la  religion.  Elle  songe  première  nient  à 
ciihivev  l'esprit  des  jeunes  yens  et  à  l'orner  par 
toutes  les  connaissances  dont  ils  sont  alors  capa- 
bles. Ensuite  elle  s'applique  a  rccliticr  et  à  ré- 
gler leur  creur  par  des  principes  d'honneur  ec 
de  probité,  pour  en  faire  de  bons  citoyens.  En- 
fin elle  lâche  d'achever  et  do  perfectionner  ce 
cequ'ellen'a  fait  qu'ébaucher  jusques-là  ,  et  elle 
travaille  â  nieilre  pour  ainsi  dire  le  comble  h  son 
ouvrage  ,  en  formant  en  eux  l'homme  chrétien. 
C'est  la  le  but  que  se  sont  proposé  nos  Rois 
en  établissant  l'Université  :  cl  c'est  aussi  l'ordre 
des  devoirs  qu'ils  luiont  eux-  m5mcs  prescritslcs 
divers  rèi^lemeus  qu'ils  lui  ont  donnés  pour  la 
mettre  en  élat  de  re'nondr«  h  leurs  vues.  Ce- 
lui d'Henri  IV  de  glorieuse  mémoire  ronimeoce 
par  ces  mois  :  «  La  fe'licitc  des  royaumes  et  des 
H  peuples  ,  et  sur- loin  d'un  état  cliréiieti ,  dé- 
u  penil  de  la  bonne  édiiralion  de  la  jeunesse  , 
p  on  Ion  s  pour  but  de  cullivor  ,  de  polir  par 
n  l'étude  des  sciences  l'esprit  encore  brni  dri 
n  jeuneç  gcDs  ;  de  les  disposer  ainsi  à  remplir 

TOM.  I.  Tft.  fiïS  ET.  " 
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^  Troii  oùjfits  de  t instruction, 

a  dignement  les  ilifl'erenles  places  ijuî  leur  sont 
destinées  ,  sans  <|uoî  i\s  sLioienL  inuliles  à  la 
«  répiililKnie  ,  enliii  de  leur  ajiprendre  le  culte 
reiif^icux  ei  sincère  que  Dieu  e\iye  d'eux  ,  l'ai- 
lacbemcnt  inviolable  qu'ils  doivent  à  leurs  pé~ 
«  res  et  mères  et  à  leur  pairie  ;  le  respect  et  l'o- 
a  béissanre  qu'ils  sont  oblij^és  de  rendre  aux 
o  Princes  et  aux  nia^istTrrts»,  Chm  onmium  regno- 
rum  et  populorumj'ciicifas ,  fuin  maxime  Heipu~ 
blica!  chrisliancB  salus  ,  à  recla  juvenlutis  iiisiicn- 
tione  petidet  j  tfuœ  quidem  rades  adhuc  animos 
ad  humaiiitaleinfleclil ,  stériles  aîirxjiiin  et  in/htc^ 
htosos  reipublicœ  muiiiis  et  idoneos  uliles  reddit  j 
Dei  adtiun  ,  in  parente  est  palriam  pielatem  ,  erga 
inagistratus  reverentiain  et  nbedienliam  promovet. 
Nous  allons  examiner  chacun  do  ces  trois  ob- 
jets en  particulier,  et  nous  lâclierons  de  mon- 
trer combien  il  est  nécessaire  de  les  avoir  tou- 
jours en  vue  dans  l'éducation  des  jeimes  gens. 
■  PREMIER  OBJET  DE  L'INSTRUCTION. 
Avanloges  de  Vé:ude  des  bc-aux  arts  et  des  scien- 
ces pour  former  l'esprit. 
Différence  que  l'étude  met  entre  Ici  hcmmes. 
,  PocR  concevoir  une  juste  idée  de  l'importaiiGê 
pes  fonct'ions  de  ceux  qui  sont  destinés  à  an, 

firendrc  aux  jeunes  f;ens  les  langues,  les  Lellefi- 
Ettres ,  l'histoire ,  la  rhétorique ,  la  philosophie*, 
et  les  autres  sciences  qui  conviennent  à  cet  âge, 
et  pour  connoitre  combien  de  telles  études  peit- 
vent  contribuer  à  la  f^loire  d'un  royaume  ,  it  ne 
^aut  que  considérer  la  dilïércnce  que  les  boiv» 
«es  études  mettent  non-seuleinent  entre  les  par*' 
Ëculiers  ,  mais  aussi  enlte  les  peuples. 


^^  Premier  ahjnt  tle  l'vtude  :  rultit-er  Tespril.  jjjj 
Les  Aiheniens  n'oociipoieiit  pas  un  fortyrciiÉtl 
IcrraÎQ  dans  la  Grèce:  mais  jiis'fii'oLi  leur  re- 
puiation  ne  s'éicodit-elle  poinl?  En  portani  les 
sciences  à  leur  perfeciion  ,  ils  portèrent  leur 
propre  fjloire  h  son  couilile.  La  niéme  école  for- 
ma des  hommes  rares  en  tout  genre.  De  là  sor- 
tirent les  yrands  orateurs  ,  I^  fameiis  capîtai- 
Des  ,  les  sages  lc(<isl;\tuars ,  les  habiles  polili- 
i|Lics.  Celle  source  ftconde  répandit  les  mêmes 
avantages  sur  tonsles  heauxaris,  qui  scmblcm  y 
avoir  le  moins  de  rapport  :  la  umsique  ,  la  pein- 
ture ,  la  scnipmre  ,  l'architecture.  Elle  les  rcc- 
lilia  ,  les  ennoblrt,  les  perfectionna;  etcoomie 
s'ils  e'ioicnt sortis  de  la  [ttème  racine  ,  el  nounis 
de  la  même  sève  ,  elle  les  lit  tous  fleurir  ca 
même  temps. 

Rome  devenue  la  maîtresse  du  monde  par  ses 
Tictoires,  en  devint  t'admirnilon  et  le  modèle 
par  la  beauté  des  ouvrages  d'esprit  (ju'elle  pro- 
duisit presriuc  en  tout  genre:  cl  par-là  elle  s'ac- 
quit sur  les  peuples  qu'elle  avoit  soumis  à  soa 
empire  une  autre  sorte  de  si^périoritc  ,  intinî- 
nient  plus  flLitieuse  que  celle  qui  ne  vient  que 
des  armes  et  des  conquêtes. 

L'Afrique ,  autrefois  si  fertile  en  beaux  esprits 
et  en  fjrandes  lumières  ,  est  tombée  par  l'oubli 
des  belles- lettres  dans  une  stérilité  entière  ,  et 
jnème  dans  la  barbarie ,  dont  elle  porte  le  nom , 
sans  que  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles  elle 
ait  produit  un  seul  homme  qui  se  soit  distingué 
par.qiiclque  talent,  et  qui  aie  fait  ressouvenir 
«u  mérite  de  ses  ancêtres  ,  ou  qui  s'en  soît  sou- 
venu lui-même.  On  en  peut  dire  autant  de  l'E- 
^pie  ca  parttcuUer ,  ^lâ  Avoit  été  eeosvisss»  ■ 


i 


ioo  Premier  objel  da  tétude  : 

comme  la  suurce   de  toutes  les  sciences. 

Le  contraire  est  arrive  parmi  les  peuples  de 
roccident  et  du  sepLeniiion,  Ils  om  été  long- 
temps regardés  comme  fjrossiers  et  barbares  , 
Sarce  qu'ils  écolent  sans  goût  pour  les  ouvraf;es 
'esprit.  Mais  ,  aussitôt  que  les  lionnes  éludes 
y  ont  pénétré,  ils  ont  donné  de  fjrands  hommes 
qui  ont  égalé  en  tBute  sorte  de  littérature  et  de 

Srofession  ce  que  les  antres  nations  avoîent  eu 
e  plus  solide  ,  de  plus  éclairé  ,  de  plus  pro- 
fond ,  et  de  plus  sublime. 

On  voit  tous  les  jours  ,  qu'à  mesure  que  les 
sciences  passent  cLez  de  nouveaux  peuples ,  elles 
les  transforment  en  d'aufres  hommes  ;  et  qu'en 
leur  donnant  des  Inclinations  et  des  mœurs  plus 
douce  ,  une  police  mieux  réglée  ,  des  lois  plus 
humaines,  elles  le  tirent  de  l'obscurilé  où  ils 
■voient  langui  jusqucs-là,  et  de  la  grossièreté  qui 
leur  étoit  naturelle.  Ils  deviennent  ainsi  une  prcu- 
"  e  évidente  ,  que  dans  les  différens  climats  les 
esprits  sont  h-  peu-près  les  mêmes  ;  que  les  scien- 
ies  seules  y  mettent  une  si  honorable  distinction  ■ 
que  selon  qu'elles  sont  ou  culiivées  ou  négligées, 
elles  élèvent  ou  rabaissent  les  nations  ;  qu'elles 
les  tirent  des  ténèbres  ou  les  y  replonj^ent  ;  et 
qu'elles  semblent  décider  de  leur  destinée. 

Mnis,  sans  parcourir  l'histoire,  il  suffit  d'ou- 
"Vrir  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 
Elle  nous  montre  la  différence  infinie  que  la 
Culture  met  entre  deux  terres  ,  d'ailleurs  assez 
«embiables.  L'une  ,  parce  qu'elle  est  abandon- 
née, demeure  brûle,  sauvage  ,  hérissée  d'épi- 
nes. L'autre ,  remplie  de  toute  sorte  de  grains  et 
de  fruilSj  ornée  d'une  agréable  variélé  de  fleurs, 


} 


aibii'er  tesprit.  lo  i 

Tassemlile  dans  un  jieiit  espace  lout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  ,  de  plus  salutaire  ,  de  plus  dé- 
licieux ,  et  devient  par  les  soins  de  son  maître 
un  heureux  abrèi^o  de  toutes  les  beautés  des  sai- 
sons et  des  ré;iions  differer/Lfs,  Il  en  est  ainsi  de 
notre  esprit ,  et  nous  sommes  toujours  payés 
avec  usure  du  soin  (pic  nous  prenons  de  le  cul- 
tiver. C'est  ce  fonds  ,  que  tout  homme  (jui  sent 
la  noMesse  de  son  origine  et  de  sa  desûnée  est 
chir^c  de  mettre  en  valeur  :  '  re  fonds  si  riche 
et  si  fertile  ,  si  cnpnhle  de  productions  immor- 
telles ,  et  seul  diyne  de  toute  son  alieniion. 

VùuJt  S-.nnc  a  reiprk  de  reUvurion  il  de  N,.  iJue. 

En  effet ,  l'esprit  se  nourrit  et  se  forLÎiie  par 
les  suhliiues  vérués  (joe  l'clude  lui  fournil.  Il 
croît  et  .grandit  pour  ainsi  dire  avec  les  grands 
hommes ,  dont  il  étudie  les  ouvrages  ,  de  uicme 
qu'on  prend  les  mimicres  et  les  sentimeos  de 
ceux  avec  quil'on  vit  ordinairement.  Il  se  pique 
par  une  noble  émulation  d'atteindre  à  leur  j^loire, 
et  il  l'espère  par  la  vue  du  succès  qu'ils  ont  eu. 
Il  oublie  sa  propre  foiblcsse  ,  et  il  fait  d'heu- 
reux efforts  pour  s'élever  avec  eux  au-dessus 
de  iui-mème.  Stérile  quelquefois  de  ôon  propre 
fonds  ,  et  renfermé  dans  des  bornes  très  étroi- 
tes ,  il  invente  peu  ,  et  s'épuise  aisément.  Mais 
l'étude  supplée  à  sa  stérihté,  et  lui  fait  tirer 
d'ailleurs  ce  qui  lui  manque.  Elle  étend  ses  con- 
noissances  et  ses  lumières  par  des  secours  étran- 
gers, porte  plus  loin  ses  vues ,  multiplie  ses  idées, 
les  reud  plus  variées  ,  plus  distinctes;  plus  vi- 
ves ;  elle  lui  apprend  à  envisager  les  vérités  par 

I  Nihil  ctt  fercciia  itigcwîi ,  iii  ;  nxiertîm  qua  d.scipliuu  tK- 
tuiia  lunt.  Cic.  Oiu-  a.  4^. 


lO-i  '      Premic?'  objet  da  Véliide  : 

\  plusieurs  faces  ,  lui  découvre  la  fécondile  de» 
I  principes,  et  l'aide  à  en  tirer  les  cot)sé(|uencej' 
f  les  plus  éloignées- 

L'étude  donne  de   la  jusiiiic. 

Pious  naissons  dans  les  ténèlires  de  rij^norance,. 
et  la  rnaiiv.iise  éducation  )'  ajoute   jicaucpup  de 
fans  prt'juf^cs.  L'élude  dissipe  les  premières  , 
et  corri;;e  les  autres,  Elle  donne  à  nos  pensées 
eth  nos  raisonncmensde  la  justesse  et  de  l'esac- 
ûtude.  Elle  nous  nrrouiiBne  a  metlre  de  l'ordre 
et  de  rarrangeniem  dans  louiesles^niaiitres  dont 
BOUS  avons  ou  à  parler  ou  à  écrire.  Elle  nous 
r  présente  pour  f;nides  elpoyr  modèles  lesliom- 
•f  TOCS  les  plus  éclaires  et  les  plus  sages  de  l'anii- 
p^uité,  '  qu'on  peut  bien  appfilcr  en  ce  sens  avec 
\  fiénèque ,  les  maîtres  et  les  précepteurs  du  f;cnre 
Lliuniaîn.  En  nous  pictant  feur  discernement  et 
rieurs  yeux  ,  elle  nous   fait  marcljer  avec  sûretcS 
I  À  la  lumière  que  portent  devant  nous  ces  giiides 
■  choisis,  qui  après  avoir  passé  par  l'examen  ri- 
[  goureux  de  tant  de  siècles  ci  do  tant  de  peti. 
pies  ,   et  avoir  survécu  h  la  ruine  de  tant  d'em- 
pires ,  ont  mérité  par  un  suffrage  unanime  d'être 
Sour  tous  les  âges  suivons  les  arbitres  souvi  »^îns 
u  bon  goût ,  et  les  modèles  achevés  de  ce  que 
la  littérature  a  déplus  parfait. 

L'élude  donne  de  lit  capac'iU  pour  la  affaires. 
Mais  l'ulililé  de  l'étude  ne  se  Lorne  pas  à  ce 
I  qu'on  appelle  science  ;  elle  donne  aussi  la  capa- 
(«iié  pour  les  aflaires  et  pour  les  euiplois. 

Paul  Eiuile  ,  qui  remporta   une  célèbre  vic- 
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foire  snr  Pcrsce  dernier  roi  des  Mactfdoniens , 
savoit  Lien  comment  se  fornioient  les  };rands 
hommes.  Plutarqiie  observe  le  soin  parilculier 
qu'il  prit  de  l'eJucaLion  de  ses  enfans,  Il  oe  se 
contenta  pas  de  lenr  faire  apprendre  leur  pro- 
pre lan;^ne  par  règles,  comme  c'eLoit  alors  la 
CGUliime  :  il  leur  fit  aussi  étudier  la  langue  grec- 
que. Il  leur  donna  toaies  sortes  de  maîtres,  de 
grammaire ,  de  rhi^lorn^iie ,  de  dialectique ,  outre 
ceux  qui  devoienl les  instruire  de  l'art  militaire; 
et  il  assistoit  lui-même  le  plus  souvent  qu'il  lui 
etoit  possible,  à  lousleurs  exercices.  Quand  il  eut 
vaincu  Persée  ,  il  ne  daij^na  pas  même  jeter  les 
yeuTi  sur  les  richesses  immenses  qui  se  trouvè- 
rent dans  ses  trésors.  11  permit  seulement  à  ses 
enfans  ,  qui  ,  selon  l'Historien  ,  ainioient  fort 
les  lettres  (3îiUypa,u;j.«T«0(ri  ),  de  prendre  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  ror, 

Le  succès  répondit  aux  soins  d'un  père  si 
éclairé  et  si  alteniif,  II  eut  l'avantaf^edc  donner 
àRome  unsecond  Scipion  l  Africain  ,  vainqueur 
de  Carihage  el  de  Numance  ,  et  qui  ne  fut  pas 
moins  recomniandaWe  par  son  goût  merveilleux 
pour  les  bel  le  s- Ici  Ires  et  pour  toutes  les  scien- 
ces, que  par  ses  vertus  militaires.  '  Ce  f^rand 
homme  avoit  toujours  aiTprcs  de  lui  ,  soit  pen- 
dant la  paix  ,  soit  pendant  la  pierre  ,  l'historien 
Pol>be  et  le  philosophe  Panétîus  qu'il  lionoroit 
d'une   amitié  particulière.  «  Personne  ,  dit  un 

■  Snp'io  lam  clcgant  Ubiritlium  itudiorUTi  omniiijae  dectrina 
el  mictor  Cl  admiriitor  fiill ,  ut  Pdyb'mm  Paimliomijuc  ,  pra.'cl- 
hnici  iiisenio  viroiMomi  milii-xqus  senini}iiibtser!t.!Vequc  cnîin  lu't- 
flU/im  hec  Sriphme  tlcganliui  intcrvalta  iifgD(i>''Ufn  ofio  dh- 
puiail  ,  icmperguc  aul  btUi  nul  pnàs  itniit  arl'bu'  r  srmper 
iHtcr  arma  ac  itudin  uersaïui ,  nul  cerpui  periculis ,  aul  aiùiwnt 

4iiciplim  <«r.-iu(.  Tell.  Pwere.  I.  i  ,  e,  \\, 
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1    io4  Premier  ohjct  de  l'élntie  : 

B.ti  Hlslorien  en  parlant  de  Scipion  ,  ne  savoit 
B,«  mieux  que  lui  entremêler  le  repos  et  l'action, 
l>((  tii  uieitre  plus  à  profil  les  vides  que  lui  lais- 
K,it soient  les  atfaires.  Parlai^é  entre  les  occnpa- 
1  o  lions  de  la  guerre  et  celles  de  la  paix  ,  enlre 
1 ,11  les  armes  et  [étude ,  ou  il  excrçoit  son  corps 
m  V  dans  les  dan^evs,  ou  il  cullivoit  son  esprit  par 
Lt  lessciencesH.il  y  a  apparence  que  c'est  de  lui 
Kï|nc  Ciccron  dit  '  qu'il  e\oit  toujours  entre  les 

■  ,]iiains  les  ouvrages  de  Scnoption  :  car  je  ne  sais 

I  i$L  cela  peut  aussi  con\cnir  au  premier  âcipion. 

I I  Luculius  ^  tira  aussi  un  grand  secours  de  la 
IjecUire  des  bons  auteurs ,  et  de  l'emde  de  l'Ijis- 
Ijloire-  En  le  voyant  paroîire  tout  d'un  coup  à  la 
Lléte  des  arm^ies  ,  on  admira  sa  capacité  consom- 
Kmëe.  Il  ctoit  parti  de  Rome  sans  avoir  encore  un 
Fgrand  usage  de  l'art  militaire  ,  dit  Cice'ron  ,  et 
K^li  arriva  en  Asie  capitaine  tout  formé  et  par- 
■^it.  C'est  que  son  génie  excellent,  cultivé  par 
■s'étude  des  Lcatix  arts ,  lui  tint  lieu  d'expérience 
I  ijui  semble  pourlf  nt  ne  pouvant  se  suppléer. 
1  Brutuspassoitune  partie  des  nuits  à  s'instruire 
f  jde  l'ait  militaire  par  les  relations  des  campagnes 

r  "ÏSes  plus  laineux  capitaines,  et  ne  comj.toit  pas  - 
L   jiLur  perdu  le  temps  qu  il  donnoit  à  lire  les  His- 
I  loriens  ,  et  surtout  Polybe ,  sur  les  ouvrages  du- 
I  fluel  on   le  trouva    occupé  à  travailler  peu  de 

■  j'  I  AfrUanus  scmper  Sotraricum  Xeiwphciitcm  in  mambus  habc- 

màfit.  I.ib.  t,  Tiuc.  Qaaat.  11.61. 

1*  '  Xagiuim  mgeniunt  Lucullï,  magnumque  optimarian  atllum 
wmidium  I  tvm  ottuût  tibtndit  €t  d'giia  hemïne  nobili  ab  ee  pcr- 
^MCjitii  doclilna...  Ab  eo  laut  imperarnr'm  non  ûdmodum  txpicta- 
■nUiir...  Std  iiicredititis  quadam  ïngeiiii  magnitudo  non  deildcravit 
^^Udocilem  usûi  ■diicipliiiam.  Jluque  ,  cùm  totum  iler  ei  tiavigatai- 
^Hpi  coAmnipsUttt  parlim  in  percenlando  à  periiii ,  partun  rt- 
^^gftllis  Ugeiidll,  in  jtsiam  fàctvs  mpcrater  venil ,  eûm  entt 


aUcii-er  Ta.'^prit.  io5 

temps  avant   la  fameuse   balaUle  de   Pbarsale. 

Il  n'est  pasdlfticiledecorapi'endrequelesom 
particulier  que  tes  Romains  priient  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république  de  bien  cultiver 
l'esprit  des  jeunes  gens  ,  devoit  narurellemeni 
ajouter  un  nouveau  mérite  et  un  nouveau  lus- 
tre aux  grandes  qualités  qu'ils  avoient  d'ailleurs, 
en  les  mettant  en  état  d'exceller  éf^alemenidans 
les  exercices  des  armes  et  du  barreau ,  et  de 
soutenir  avec  un  pareil  succès  les  emplois  de 
l'épée  et  ceux  de  la  robe. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  (,'em'raux  d'ar- 
mée ,  faute  d'avoir  cultivé  leur  esprit  parl'ctude 
des  belles-lettres  ,  diminuent  eux-mêmes  l'éclal 
de  leurs  victoires  par  des  relations  sèches  ,  in. 
formes ,  lanj^uissantes  ;  ei  que  leur  plumes  sou- 
tient mal  les  eiploils  de  leur  épée.  Ils  sont  en 
cela  bien  dlfférens  de  César,  de  Poljbe  ,  de 
Xénophon  ,  et  de  Thucydide,  qui  par  la  viva- 
cité de  leurs  peintures  transportent  le  lecteur 
sur  le  «■bajnp  de  bataille,  lui  rendent  raison  de 
la  disposition  des  itoupes  et  du  terrain  ,  des 
commenremens  et  des  pro;j;rès  du  combat ,  des 
inronvénicns  survenus  et  des  remèdes  appliqués, 
des  balancemens  dit'férens  et  de  leuis  causes  ; 
et  par  des  divers  deyre's  le  conduisent  comme 
parla  main  à  révénemenl. 

On  en  peut  dire  autant  des  ne'gociatîons  ,  des 
m a;^ist ratures  ,  des  iniendanres  ,  des  commis- 
sions ,  en  un  mot  de  tons  les  emplois  qui  obli- 
gem  à  parler  soit  en  public  soit  en  particulier, 
à  écrire,  à  rendre  compte  de  son  ministère, 
à  menacer  les  esprits ,  à  les  gagner  ,  à  les  per- 
E.4 


Premier  ohjnf  ife  Vctuile  : 
i  Buader  :  et  quel  emploi  y  a-l-îl  (jui  n'exige  pres- 
I  que  tous  ces  devoirs  ? 

Aalrei  avanmges  de  rittide. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'entendre  des- 

f'îns  du  monde,  qu'uue  longue  espérience  et 
e  sérieuses  réflexions  ont  instruits ,  se  plaindre 
I  aincremenl  de  ce  que  leur  éducation  a  e'ié  né- 
I  gli^ce  ,  et  regretter  de  n'avoir  pas  été  nourrls- 
^oans  le  «loût  des  sciences ,  dont  ils  commencent 
Btrop  tard  à  connoîlre l'usage  et  le  pris.  Ils  avouent 
I  que  ce  défaut  les  a  éloignés  des  emplois  impor- 
I  tans  ,  ou  les  a  laissés  fort  au-dessous  de  leurs 
1  cbirges ,  ou  les  a  même  fait  succomber  sous 
rieurs  poids. 

I  Lorsque  dans  de  certaines  occasions  d'éclat, 
Ist  dans  de  places  distinguées,  on  voit  un  jeune 
I  magistrat ,  cultivé  par  les  Ijelles-leilres ,  s'attirer 
rifes  applaudisscmens  du  puLlîc  ;  qui  est  le  père 
l^j'ji  ne  désirât  pas  un  tel  fils,  (|Ui  est  le  fils  un  peu 
I  ^nsé  qui  ne  désirât  pas  un  tel  succès  ?  Tous  alors 
1  s'accordent  fi  sentir  l'avantage  des  scieûces.  Tous 
[  comprennent  comliien  elles  sont  capables  d'éle- 
I  ver  un  homme  au-dessus  de  son  âge  et  quelque- 
lois  même  au  dessus  de  sa  naissance. 

Alais  quand  cette  étude  ne  serviroiiq<i'àacqnc. 
I  ïir  l'habitude  du  travail ,  à  en  adoucir  la  peine , 
\  ji  an-èier  et  à  fixer  la  légèreté  de  l'esprit,  a  vain- 
'  «re  l'aversion  pour  une  vie  sédentaire  et  appli- 
quée, et  pour  tout  ce  qui  ossujétîtet  captive; ce 
seroit  déjà  un  très-grand  avantage.  En  effet  elle 
retire  de  l'oisiveté ,  du  jeu,  de  la  débauche.  Elle" 
remplit  utilement  les  vides  de  la  journée  qui  pè- 
sent silbri  à  tantde  personnes,  ctrcodirès-agréa- 
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cuîiLver  l'esprit.  i  o^ 

te  un  loisir, 'fjuisons  le  secours  des  belles  IcUi  es 
esluDccspèce  demorl,elcomiiu;leloiiibeaud'un 
boinme  vivant.  Elle  met  en  eut  de  in^er  saine- 
ment des  ouvrages  qui  naroissent  ;  de  lier  soriéié 
avec  lesfjensd'espril;  d'entrer  dans  les  mcdieu- 
res  oouipagnies;  de  prendre  part  aux  entretiens 
les  plus  savan:i;  de  fournir  de  son  côlé  à  la  ton- 
versalion ,  où  sans  cela  on  demeiireroil  muet  ;  de 
la  rendre  plus  utile  et  plus  agréable,  en  mêlant 
les  faits  aux  rcûexions,  et  relevant  les  uns  par 
les  auires. 

J'avoue  qiie  souvent  dans  les  conversations , 
dans  les  agraires  ,  dans  les  discours  mèttie  que 
Ion  a  à  composer ,  il  n'est  point  question  d'his- 
toire grecque  ou  romaine,  de  phUosophie,  de 
inatbéutalii|ue.  Cependant  "  l'élude  de  ces  scien- 
ces, quand  elle  est  bien  faite,  donne  à  l'esprit 
une  jnslesse,  une  solidité,  une  piécision,  iine 
gra!;e  mêaie,  dont  les e,onnoisseur»  s'aperçoivent 
facilement. 

Mais  d  est  temps  de  passer  au  second  avan- 
tage qu'on  doit  tirer  de  l'élude ,  et  à  la  seconde 
vue  que  les  maîtres  doivent  se  ]>roposer  dans 
l'inslrutlion  des  jeunes  gens,  qui  est  de  régler 
et  de  former  en  eux  t'iiûunéte  homme. 

iECOND  OBJET  DE  L'IXSTRUCTIOX. 
Soin  de  Jormer  les  mœurs. 

SI  té  ât   Iruvaillcr  à   fermer   lis  mams. 

Si  l'instruciion  n'avoit  pour  but  que  de  former 

I  Ofium  i'ne  liltris  mon  cil  i  tt  haminis  vivi  scpallura.  Senec. 
El>i't-  Bi. 

=  Ipsa  mullaram  arimm  iclruiia  ei'iam  aliud  agcnles  imi  or- 
ntii ,  aiiue ,  ul/i  miiiaié  crt'diu  ,  immtt  tl  txcitlit.  uialog.  de 
O.-iit,  cjp,  i». 
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rhomme  aux  belles  IcUreset  aux  sciences,  sî 
M  bornoil  à  le  rendre  habile,  éloquent,  prop: 
aux  affaires;  et  si  en  cullivant  l'esprit,  ellenégli- 
ceoilde  rc<;lerle  creiir;  elle  ne  répondroil  pas 
a  tout  ce  (jii'on  a  droit  d'en  attendre,  el  ne  nous 
conduiroit  pas  à  une  des  principales  fins  pour 
lesquelles  nous  sommes  nés.  Pour  peu  qu'onesa- 
inine  lanature  de  l'homme,  ses  inclinalionSjSa  Un, 
il  esl  aisé  de  roconnoîlre  qu'il  n'esl  pas  fait  pour 
lui  seul ,  mais  pour  la  société.  La  Providence  l'a 
destiné  hy  remplir  quelque  emploi.  Il  est  mem- 
bre d'un  corps,  dont  il  doit  procurer  les  avanta- 
ges; el,  et  comme  dans  un  friand  concert  de  mu- 
sique, il  doit  se  mettre  en  état  de  bien  soutenir 
sa  pariie,  pour  rendre  l'harmonie  parfaite, 

Mais  dans  celte  variété  infinie  de  fonclionsqui 

partaient  et  occupent  les  hommes,  les  emplois 

*  ijue  l'ctal  n  le  plus  d'intérêt  de  voir  bien  rem- 

Flis,  sont  ceux  qui  s'exercent  par  les  talcns  de 
esprit ,  et  qui  demandent  des  connoissanccs  su- 
périeures et  plus  relevées.  Les  autres  arts ,  les  au- 
4res  professions,  peuvent  être  né^liyces  jusqu'à 
pin  certain  pnini ,  sans  rjue  l'élat  en  reçoive  un  si 
potable  préjudice.  11  n'en  esl  pas  de  même  des 
emplois  qui  exigent  de  la  conduite  et  de  la  sa- 
gesse, puisqu'ils  donnent  le  mouvement  atout 
le  corps  de  l'ciat,  et  qu'ayant  plus  de  part  à  l'au- 
torité, ils  influent  plus  direclemenidansles  suc- 
cès du  gouvernement,  etdans  la  félicité  publique. 

.      Il  n'y  a  que  U  pc^bili  lui  rempUsu  digneminl  («i  posta. 

Or,  c'est  la  vertu  seule  qui  met  les  hommes 
en  étiit  de  bien  remplir  les  postes  publics.  Ce 
ïont  les  bonnes  qualités  duc(t-ur  qui  donnent  le 
ï>nz  aux  autres^  et  qui,  ea  faisam  le  vrai  mérite 
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ae  rbomiïiej  le  rendent  aussi  un  Instmmenl  pro- 
pre à  procurer  le  bonheur  de  la  soiiélé.  C'esl  la 
\erlu  qui  lui  donne  le  {<oi"il  de  la  vériiable  ei  de 
la  solide  {gloire;  qui  lui  inspire  l'amour  de  U  pa- 
trie, et  les  nioiifspour  la  Lien  servir;  qui  lui  ap- 
prend à  préférer  toujours  le  bien  public  au  bien 
{)articulier;  h  ne  trouver  rien  de  nécessaire  que 
e  devoir;  rien  d'eslimable  que  la  droiture  et  î'd- 
quilé,  rien  de  ronsolanlque  letémoi^nagede  sa 
conscience  et  l'approbation  des  gens  de  bien, 
rien  de  bonteux  que  le  vice.  C'esila  vertu  quile 
rend  désiuiéressé.  pour  le  conserver  libre;  qui 
l'élève  au  dessus  des  flâneries  ,  des  reproebes, 
des  menaces ,  ei  des  malheurs;  qui  l'empêche  de 
céder  h  l'injuslice,  quelque  puissante  et  quelque 
redoutable  qu'elle  soit;  et  qui  l'accouiume  dans 
tomes  ses  démarches  à  respecier  le  jugement  du- 
rable et  incorruptible  de  la  postérité,  et  à  ne  lui 
point  préférer  une  fausse  et  courte  lueur  dej^loi- 
re,  qui  s  evanomt  avec  la  vie  comme  une  légère 
fumée. 

i..!  Jï'i  de   lautcs  Ici  éludes   est  de  rindre  Vhomme  meilleur. 

Voilà  ce  que  se  proposent  les  bons  maîtres 
dans  l'e'ducalion  de  la  jeunesse.  Ils  esiimeni  peu 
les  sciences,  si  elles  ne  conduisent  à  la  vertu.  Ils 
préfèrent  l'honnèle  homme  à  l'homme  savant;  et 
en  instruisant  les  jeunes  gens  de  ce  que  l'anti- 
quité a  de  plus  beau ,  ils  songent  moins  à  les  ren- 
dre habiles,  qu'à  les  rendre  vertueux;  bons  fils, 
bons  pères,  bons  maîtres,  bons  amis,  bons 
citoyens. 

Sans  cela  en  effet  faudroit-il  faire  tant  do  cas 
de  ces  sortes  d'études,  qui,  scion  l'espression 
d'un  sage  payen,  ne  scroient  propres  tji.i'àuQU& 


Vlio  Second  objet  de  l'élude  : 

WtisVov^ucW,  et  scroient  incapaltics  de  corriger 
E;9ticuii  défiiul?  Ex  studiorum  Ubeialium  vana  os~ 
T  (enfn/i'one  ,   et   nihil  sanantiBus  litaris.   [  Senec. 
f^pùt.  5y.  ]  Serviroîenl-ellos  à  quel(|n'uii  ponr 
f  guérir  ses  faux  préjuges,  ou  pour  arfoiljlir  sespas< 
ï  iions?Lerendroient-elles  plus  courageux,  plua 
juste,  plus  libéral?  Cujtis  isla  errores  nùnueiU? 
^us  cupidilatesprementl  Quemjbrliorem,  quem 
'tstiorem,  quemliberaliorcmfacient?  \^  Idem  de 
'.  vitœ.  cap.  i  4'  ] 
Sénèqne  avoït  emprunlé  celte  solide  pensée 
f  (le  la  philosophie  de  Plalnn ,  qui  c'iahlit  en  plu- 
rsieurs  endroits  de  ses  écrits  ce  f;rand  principe, 
Bvue  te  Lut  de  l'éducaiion  et  de  l'instruction  des 
Kunes  t^ens,  aussi  bien  que  du  gouvernement 
les  peuples,  est  de  les  rendre  meilleurs-,  et  que 
^uicompie  s'écarte  de  celte  fin,  ([uelque  mérite 
Ou'il  paroisse  avoir  d'ailleurs,  n'est  point  véri- 
jahlemenl  dii^ne  de  l'estime  ni  de  l'approhaiioa 
P«u  puhhc.  C'est  le  jugemenique  re  grand  phito- 
lophe  '  porloit  de  l'un  des  plus  illustres  riiuyens 
L  d'Alhénes,  qui  a?oil long-temps  gouverné  la  ré- 
[  |Hiblîquc  avec  une  réputation  extraordinaire,  qui 
rftvoil  rempli  la  ville  de  temples,  de  théâtres,  de 
l  statues,  d'édifices  piiLlics,  qui  l'avoil  ornée  par 
les  monnmens  les  plus  célèbres,  el  rendue  tonte 
Lrilianie  d'or-,  qui  avoit  épuise'  ce  que  la  sculp- 
ture, la  peinture,  et  l'architeciure  oni  de  jilus 
heau  el  de  plus  grand,,  ciavoîtéiablidans  sesou- 
yrages  le  modèle  etia  règle  du  •toûtde  toute  la  pos- 
térité. Mais  Piatondemandoitsironpouvoiinom- 
perun  seul  homme,  tàtoyenouéiranger,  esclave 
eulibrc,  àcommenccrparBespropreseufans,quc 
^■J  Vlat,  in  Ooreid. 
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Periclès  eût  rendu  par  ses  soins  plus  sage  ei  plu» 
bomme  de  bien.  Il  remarquoil  très- judicieuse- 
ment f[u'îl  avoit  au  contraire  par  sa  conduite  fait 
perdre  aux  Atbe'iiiens  les  vertus  de  leurs  ancê- 
tres, et  qu'il  les  avoil  rendu  paresseux,  mous, 
causeurs,  curieux,  amateurs  des  folles  dépenses, 
3dn:iiraieurs  des  choses  vaines  et  superflues.  D'où 
il  laissoit  à  conclure  quec'étoit  a  tort  qu'on  don- 
Boitdcsî  fjrandpslouanf^esà  son  administration, 
puisqu'il  n'en  meritoït  pas  plus  qu'un  écuyer, 
qui  s'étant  cliarsé  de  dresser  un  beau  cheval ,  ne 
hit  aur oit  appris  qu'à  broncher,  qu'à  être  rude, 
pesant,  vicieux,  ombrageux. 

Il  est  aisé  de  faire  t'appbcation  de  ce  principe 
à  i'ctude  des  belles-  lettres  et  des  sciences-  Il  nous 
appri^nd,  non  à  les  negbger,ninis  icn  tirer  tout 
le  fruit  qu'on  en  doit  attendre;  à  les  considérer, 
non  comme  notre  fin,  mais  comme  des  moyen» 
qui  peuvent  nous  y  conduire.  '  Elles  n'ont  pas 
pour  objet  immédiat  la  vertu;  mais  elles  y  pré- 
parent; ei  elles  sont  à  son  é^ard,  ce  que  les  pre- 
miers cléuiens  de  la  grammaire  sont  à  l'égard 
des  Iiclles  lettres  même  et  des  sciences,  c'est-à- 
dire  des  instrumens  très-utiles,  si  l'on  sait  en- 
fbire  un  bon  usa{;e. 

,  JHiiiiè:!  de    former  Ici    maiiri. 

Or  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  est  de  se  servir 
adroitement  de  tout  ce  qui  se  rencontre  de  maxi- 
mes^ d'exemples,   et  d'histoires   remnrquahles 

"  Quart  ètgtt  IlberalibUs  tiudUrfiliei  erullimut  ?  Hitt  gâa  vir- 
lifitm  lUirt  paiiuHt ,.  icii  ^iVn  uninuim  ad  aceipieiidiim  vit  'uicim 
picip.irant,  Ouemadmcdùik  prima  illa  ,  ut  aiiiinul  vociihant  , 
l-iiraiura  ,  per  H^aia,  putiii  cluntiila  iradvntar  >  wi  dacet  tibc- 
Ttilts  ariff ,  sti  max  periipiendis  lacura  parât  :  lic  libtralei 
a-tci  non  perduiant  àiùnuuS  ad  vîrlutem,  std  txptdiimt,  &t:niu 
tBÎit.   88. 
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flans  la  lecture  des  ailleurs,  pour  inspirer  aux 
s  gensdcratuourpourla  vertu, eldel'bor- 
feur  pour  le  vice. 

Kiccttiié    (Trpposcr  d  Iii  corrnfi'cn   riaru.e.'.'e  de   l'himmc  et  aa 


ÏI  y  a  dans  le  coeur  de  l'homme ,  depuis  sa  cor- 
«ptioo ,  une  malheureuse  fécondiié  pour  le  mal , 
■qui  altère  bientôt  dans  les  enfans  le  peu  de  bon- 
Fnea  dispositions  qui  y  restent,  si  les  parens  etles 
F  maîtres  ne  travaillent  continu ellemeni  à  nourrir 
■  «t  à  faire  rroStre  ces  foibies  semences  du  bien, 
[restes  précieux  de  l'ancienne  innocence;  et  s'ils 
^n'arrachent  avec  un  soin  infall^able  les  ronces  et 
opines  (|u'un  si  mauvais  fonds  pousse  sans 
ie. 

Cette  pente  naturelle  au  mal  est  fortifiée  le 

Wns  souvent  dans  les  jeunes  j'eus  par  tout  ce  qui 

ïra  environne.  Y  .i-t-il  beaucoup  de  pères  cjut  ' 

pHchent  jiisrjLt'oti  l'on  doit  porter  la  retenue  et  la 

I  rârconspection  en  pre'seoce  des  ent'iins,  ou  c[ui 

I  -veuillent  se  gêner  jusqu'au  point  de  ne  jamais 

[  tenir  devant  eux  aucun  discours  qui  puisse  for- 

I  mer  quelque  faux  préjugé  dans  leur  esprit  ?  Tout 

ne  retentii-il  pas  amour  d'eux  des  louanges  que 

l|'on  donne  à  ceux  qui  amassent  de  gros  biens, 

Vjpiii  ont  un  grand  équipage,  qui  font  bonne  chè- 

,  qui  sont  logés  et  meuble's  magnifiquemenl? 

se  forme-til  pas  de  tous  ces  snffrages  comme 

n  cri  public,  '  et  une  voix  bien  plus  dangereuse 

^  4He  celle  des  Sirènes  dont  parle  la  fable,  qui   . 

'  .Harima  dibeiur  pucro  rcvdrami.i  Jiivcna!.  sflt.  iiv,  4-7. 
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Bprès  lout  n'éioit  eiiieodue  tju'aux  environs  du 
ro(-ber  f|u' elles  haLlloient,  au  Heu  que  celte- ci 
se  fait  entendre  dans  toutes  les  villes,  el  presque 
dans  toutes  les  maisons?  '  rien  ne  se  dit  impuné- 
ment devant  les  enfans.  Un  mot  d'estime  ou  d'ad- 
miration éciiappt*  à  un  père  sur  les  richesses, 
suflil  pour  en  alluuicr  en  eux  un  désir  qui  croî- 
tra avec  l'.^ge,  et  ne  seleindra  pciil-étre  jamais. 

'  A  toutes  ces  vois  enchanteresses  il  est  donc 
nécessaire  d'en  opposer  une ,  qui  se  fasse  enten- 
dre au  milieu  de  ceLruil  confus  d'opinions  dan- 
gereuses, ei  qui  dissipe  tous  ces  faux  préjugés. 
Les  jeunes  gens  ont  uesoin(s'il  m'est  permisde 
me  servir  de  ce  terme)  d'un  moniteur  fidèle  et 
assidu,  d'un  avocat  qui  plaide  auprès  d'eux  I3 
cause  du  vrai,  de  l'honnête,  de  la  droite  raison: 
qui  leur  fasse  remarquer  le  faus  qui  régne  dans 
presque  tous  les  discours  et  toutes  les  conversa- 
lions  des  hommes ,  et  qui  leur  donne  des  lôglcs 
sûres  pour  faire  ce  discernement. 

Mais  qui  sera  ce  moniteur?  Le  m.iîlre  charj^é 
de  leur  éducation  en  fera-t-il  la  fonction  :  et  se- 
ra-ce par  des  leçons  réj^lées  qu'il  enircprend-ra 
de  les  mstruire  sur  ce  poini?auseul  nom  de  le- 
çons ils  prennent  l'alarme:  ils  se  tiennent  sur 
leurs  gardes,  et  leur  esprit  se  ferme  à  tout  ce 
qu'on  leur  dit ,  comme  si  on  avoll  dessein  de 
leur  dresser  des  embûches. 

'  !VuUas  ad  aarti  iwilras  vox  impuni  pctfcrlur.  EpliC.  <)4' 
Admkatiomm  nabis  perentes  auri  argenliquc  fcccruiil  :  tt  tc- 
neris  influa  capidilai  aUiui  stdit  crtvilque  nobiscum.  Eoist,  ii(, 
>  Sit  cigo  aliquii  cuiioi,  el  aurtm  ai^iiU  ptrvtlial,  abi- 
gatque  rwnorii,  ei  rtclamtl  pepulïi  laudijnlibus,..,  IVicCisariual 
tit  admencri,  cl  habire  aliqaem  advacurum  boua  nanlii  ,  iqa» 
lanlo  fnmilu  falierum,  uiiam  deiiiquc  aadire  vocem..,,  qum  ioii- 
lit  clamonbai  ambititùt  ixnntuta  lalutaria  imiuurrtt,  Êvis^  IV 
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m  II  faut  leur  donner  des  maîires  qui  ne  leur 
■yoîent  point  suspects  ;  et  doni  Us  ne  puissent  se 
Kdefier.  '  Pour  les  préserver  oit  les  guérir  de  la 
I  fontngion  du  siècle  présent,  il  faut  les  iranspor- 
I  ter  dans  d'autres  pays  et  d'autres  temps ,  et  op- 
1-  poser  au  torrent  des  fausses  maximes  et  des  mau- 
I  vais  exemples  qui  entraînent  presque  tout  le 
I monde,  les  mnximes  et  les  exemples  des  grands 
■■ftomaies  de  l'antiquité,  dont  les  auteurs  qu'il» 
Pont  entre  les  mains  leur  parlent.  Ils  écou  lent  vo- 
fctonticrs  les  leçons  que  leur  font  un  Camille,  un 
I  Scipion,  unCyrus:  et  ces  sortes  d'instructions, 
I  cachées  et  comme  déguisées  sous  le  nom  d'his- 
i  toires,  font  d'autant  plu»  d'impression  sur  eux  y 
I  qu'dles  paroîssent  moins  recherchées,  le  pur 
noa^rd  semblant  les  leur  présenter. 

■  fty""""  **  ^''""l'ur  dai  rîchfii-s  el  dei  plj'ùri ,  qui  dcvisnt  le 
H     g-iSi  dnmiiuiai ,   la   ex4inpUs   de   l'unliiuiU  qui  y  tjiit  con- 

W  Le  goût  de  la  véritable  gloire  et  de  la  vérila- 
Elile  grandeur  se  pi?rd  tous  les  jours  parmi  nous 

■  de  plus  en  plus.  ''  Des  hommes  nouveaux,  cni- 
I  Très  de  leur  suhîte  fortune,  et  dont  les  dépen- 
t  Bes  insensées  ne  peuvent  venir  à  bout  d'épuiser 

1  les  biens  immenses  nous  accoutument  h  ne  trou-     > 
L  Ter  rien  de  grand  el  d'estimable  que  les  riches- 
L  Bes,  et  des  richesses  énormes;  à  regarder  iion- 

■  6eulementlapauvrelé,maîs  même  nue  lionne  te 
K  p[lédioc^^^é,commeunehonteinsupportahle;àfaî- 
K  reconsistertoulle  mériteettoutrhonneur  dans  la 

m       ■  Si   velii   viiUs- exui,  taiigi   à  vilinram   exeir.plis  reeedendam 

■  M(...   ^d  meUpFCS   traïui.  Cum   CjlO'iibui   vive ,     cum   Laho , 

■  ftf.  Seiiïc.  l'.piîi.  loj. 
P         •   l/amiMs  navi...  smi'ibm  moflii  pccan'um   iruktini ,    veTuni  z 
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Bfingnificenec  des  bùiimeDS,  des  meuLIes,  des 
é<piipas^s,  des  taliles. 

Quel  contraste  l'histoire  ancienne  n'opposf-l- 
elle  paa  à  ce  mauvais  f^oiit?  Elle  nous  montre  des 
consuls  et  des  dictateurs  qu'on  alloit  prendre  à  la 
charrue.  Quelle  I>assesse  en  apparence!  '  mais 
ces  mains  endurcies  par  des  travaux  rustiques, 
SOulcnoienl  l'ciat  chancelant  ,ctsauvoiçnt  la  ré- 

Eiiblique.  '  Loin  de  songer  à  s'enrichir,  ils  re- 
isoieni  l'or  qu'on  leur  prcsenioil ,  trouvant  qu'il 
^toit  plus  heaii  de  commander  à  ceux  qni  en 
avoient ,  que  de  le  posse'der  eux-mêmes.  Les  plus 
grands  hommes,  comme  Aristide  che»  Ic^  Grecs 
qui  avoient  f;*iiivcrnc  les  finances  de  toute  la 
Grèce  pendant  plusieurs  années:  Valérius  Publt- 
cola,  Mpn(5nius  Agrippa, et  tanld'aiiircschezles 
Romains,  mouroienl  souvent  s.ins  laisser  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  leurs  fane'railles,  tant  la 
pauvreté  éioîl  en  honneur  chea  eux,  et  les  ri- 
chesses nif'prisécs.  ^  On  vovoit  un  ve'nêrahle 
vieillard  illustré  par  ]ilusîeurs  tiîompbes,  man- 
ger au  c(Mnde  son  feu  les  légumesqu'il  avoitlui- 
même  cultivés  elruoillîsdîins  son  jardin.  ^  Ils  ne 
se  niqnoientpas  d'habileté  à  ordonner  un  repns: 
mais  en  récompense  ils  savoient  bien  l'art  de 
vaincre  les  ennemis  dans  la  guerre,  et  de  gou- 

■  Sed  illtx  ruiticB  opère  attriitt  mc'ai  Siilutem  ;  ubUcam  ï'fl- 
htleruHl.  VA-  M»,  tib.  4.  cap.  4. 

■  CarioaJ  fpcum  itdenti  m/^num  auri  pnndo!  Sum'ùtci  cùm 
altuliiitiii,  rtfudiuti  ab  te  lunl.  Acit  inim  aarum  h-ibiri ,  prtt- 
etarum  tihi  vulttï  dixii ,  led  ils  gui  kiitereiii  aurum  intptiaret 
ÙW.  de  Seiieci.  n.  (f. 

i  FabrUiui  aà  focum  tanat  lllat  radiai ,  quai  in  ag'-o  rs- 
Btire-imte    ttiumchalii  seiar   vulsii,  SeriEC.  (le  Proviil.  Cll]>.  ]. 

„  At  itla  mutin  opiiimn   llei- 
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■berner  les  citoyens  dans  la  paix.  '  Magnitlques 
|:daDB  les  temples  et  dans  les  édifices  publii's,  et 
['ennemis  dédarés  dn  luse  des  parliculiers,  ils  se 
1  contenioicnt  pour  eux-mêmes  des  maisons  fort 
'  irodesics  -  qu'ils  oinoieni  des  dépouilles  des  en- 
nemis et  non  de  celles  des  citoyens. 

Aii^nsle,  nui  avoii  élevé  l'empire  romain  au 
-plus  haut  point  de  grandeur  où  il  ail  jamais  été, 
:t  qui  à  la  vue  de  superbes  bàliracns  dont  il  avoit 
înrichi  Rome,  '  se  vanloit  avec  co  en  pi  aisance, 
nais  avec  vérité,  qu'il  laissoll  tome  de  marLre 
I  cne  ville  qu'il  avoîl  trouvée  toule  de  briques  : 
Auguste,  dis- je  pendant  loulsbn  rè^ne,  qui  dura 
plus  de  quarante  ans,  ne  s'écarta  jamais  en  rien 
de  l'ancienne  simplicité  de  ses  pères,  ^  Ses  mai- 
sons, soit  à  la  ville  soit  à  la  campaj^ne,  n'avoient 
rien  de  maf^nifique.  II  conserva  toujours  des  meu- 
bles dont  le  luxe  des  particuliers  auroît  rougi 
dans  la  suite.  U  coucha  toujours  dans  la  même 
[  chambre,  sans  en  changer  comme  les  autres  se- 
1  Ion  Ils  saisons.  Il  ne  porta  presque  jamais  d'au- 
'  très  habiis ,  que  reu\  que  l'impératrice  Livie  ou 
sa  sœur  Ociavie  avoient  iîlcs. 

Des  traits  de  celte  sorte  frappent  les  jeunes 

gens  ;  et  qui  n'en  seroit  touché?  On  les  aide  à 

faire  les  réflexions  que  Sénèque  dit  qu'il  faisoit 

1  voyant  dans  une  maison  de  campagne  de  Sci- 

■  In  supplkùs  dtofuni  magnifici ,  dom'i  parci.  Idem  îii  CmûI 
eap.  g. 

•    Vrhem  excaluit  adcà  ,  iil  jure  lit  glori-iitii ,   marmertam  se 

Uiiqutte  1  quiim  /aWrifiam  acctyaiet.  Silelnii.  in  Aiigust.  Sap, 
'   ïB. 

3  Hab'iiabjt  in  adibus  aeguc  laxîtalt ,  ncjue  cultu  consplcaii. 
Ibid.  eap.  7», 

Iiditumeiiti  ejui  et  saptUcctitis  paràmBiiia  apparet  eiiam  naae 
rtriduii  Ucils  dtquc  meiitU ,  jHDrii/Ii  flem^ue  vix  yrivaia  ttt; 
tuai»  iiol.  tbid.  cip.  7]. 
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|non  l'Afrlcam  des  liains  d'iiae  Cîlrême  sîtnp^U 
cité ,  au  lieu  que  de  son  lemps  on  en  avnit  porté 
la  magnificence  à  un  excès  incroyable.  '  J'ai  un 
grand  plaisir,  dit-il  ,  lorsque  je  compare  les 
mreurs  de  Scipion  avec  les  nôtres.  Ce  grand  hom- 
me ,  la  terreur  de  Cartbage ,  et  l'honneur  de  Ro- 
me, après  avoir  cultivé  son  champ  de  ses  pro- 
pres mains  ,  venoit  prendre  le  bnln  dans  cet 
obscur  réduit,  habitoiisousce  peiil  toit,  se  con- 
tenioit  d'une  salle  pavée  si  grossièrement.  A  qui 
maintenant  une  telle  raédiocrité  suffiroii- elle? 
On  croit  être  lof^é  pauvrement  et  sordidement , 
si  les  richesses  et  la  majjnlâcence  n'éclatent  mê- 
me dans  les  bains. 

"  O  quelle  merveille,  sVcrie  l-il  ailleurs,  de 
voir  un  homme,  qui  avoit  passé  par  le  comman- 
dement des  armées,  le  gouvernemeni  des  pro- 
vinces, les  honneurs  du  triomphe,'  et  la  plus 
honorable  magistrature  de  RomC;  et  pour  dire 
encore  quelque  chose  de  phis  faraud,  de  voir 
Galon  n'avoir  pour  tout  cqiupaj^e  qu'un  seul  che- 
val ,  qui  porloit  avec  son  maître  tout  son  petit 
bagage?  Y  a- 1. il  aucime  leçon  de  philosophie  qui 
puisse  être  plus  utile  que  de  telles  réDesions? 

De  quel  poids  nesontpoinilesadmirables pa- 
roles de  ce  même  Scipion,  dont  nous  venons  de 

'  Magna  me  volaptai  subil  cmiitmpidiitim  mores  Scipjonis 
oc  nosiros,  la  hec  angulo  ille  Carthagmii  horrar  ,  cul  Homa 
dchei  quàd  taiiliim  stmel  capm  csi,  ablutbat  ecrpus  labaribus 
rmlicîi  fenam  :  exeictbat  enim  opert  it ,  terramque  (  »!  mos 
fuit  priicis  1  ipse  tubigebjt.  Sub  hoc  ille  lecla  taia  tcrdida  <ft- 
tU  .■  hoc  iUum  Km  vUt  vmiminlum  lusthiwt.  Jl  uunc  ,uii  a  , 
qui  tic  Imari  iiutfiKni  /  Paaptr  sibi  vidtiur  ar  lordidus ,  niri 
parsitei  magiàs  tt  prelieiii  oriibui  rtfulstrint.  Sen.  Epiit.  Sa. 

n  O  qu<intuni  tral  icculi  dccuiy  înipiniio'cm  IriumphaUm  , 
tenstritim  ,  tt(  guod  lapa  wnniii  h<tc  est  }  Caivntm  ,  bhd  cabai- 
to  esse  csniemum,  et  ne  tato  qitidem  !  Parttai  tnim  larcina  t 
eb  urrojuc  UtiFt  dcptiuieiUiSj  oeiupabmsiiS^att,  Efiw.  $7. 
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parler, parlcsr(nelles  il  déclare  àMasinissa  qu'en- 
tre toutesles  vei-liis  la  continence  est  celle  dont  U 
■■*e|piqiie  le  pliisct  queles  jeunes  gens  a'onl  pas  tant 
là-craindrede  la  parldes  ennemis  armés,  que  delà 
l^ai-t  des  voiiiplcs  qui  environnent  relài^ede  ions 
I  côtés;  etqiie  qiiiconqueasu  mettre  un  fiein,  elles 
■t^ompter ,  a  rein  porté  une  victoire  plus  f^lorieuse, 
B'Ç[ue  n'étoil  celle  ([u'îl  venoit  de  reniportei  cou- 
Ti£re  Syphas!  /Vo«  est,  non  (  mihi  crede  )  tantum 
I  .<iJ  haslibus  nrmalis  wtati  iiostrœ  pericidam ,  quan- 
I  <um  ab  circainfiisis  undiqae  volaplatibu).  Qui  eas 
1  Sua  temperanliafrenavit  ac  domtùt ,  nœ  mullo  ma~ 
X.àiis  decus  majoremque  vicloritim  sibi pepertt,  çiiàm 
X'tios  S/pfiace  victa  habemus.  [  Tit.  Liv.  Ub.  3o, 

Il  éloit  en  droit  de  parler  ainsi  après  l'csem- 
_-pli!  de  saf^essc  ([u'il  avoit  donné  quelques  années 
jpparavaiit  à  tcfjard  d'une  jeune  et  belle  prin- 
■ccsse ,  qu'on  lui  aniena  parmi  les- prisonniers  de 
guerre.  Ayant  appris  (ju' elle  éloit  promise  en  ra»- 
riat;e  à  un  jeune  seigneur  dn  pavs ,  il  la  fit  f;ardec 
I  chez  lui  avec  autant  de  soin  et  de  rcicnue  ipie  si 
I  «116  avoit  été  dans  sa  maison  maternelle.  Quand 
■ce  seigneur  fui  arrive,  il  la  lui  remit  entre  les 
mains,  après  lui  avoir  fait  nn  discours  plein  do 
■cette  grandeur  et  de  cette  noblesse  romaine,  qui 
lie  se  Ironve  presque  plus  que  dans  les  livres; 
et  pour  mettre  le  comble  à  nne  si  belle  nclion ,  - 
■il  a|outa  à  la  dot  de  cette  piincessc  la  ran<;on  que 
4e  père  et  la  mère  lui  avoienl  apporice  pour  ra- 
-cheter  leur  fille.  Cet  exemple  est  d'autant  plus 
imerveilleux ,   '  que  Scjpion  éloil  alors  jeune, 

'    fijimroi    forma   vir^iwem...  acctn'nit  parcncibui   cl     Jfu-f* 
^mwitiUiiiim   irudidiiat  juvtrùsitt  CitUlii,   «  viVwr,  \'al._U«fe 
^.  4,  cap.  i. 
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s  engagement ,  et  vaini|ueiir.  Une  telle  gcne- 
rosité  lui  ^agna  les  cœurs  de  tous  les  peuples 
d'Espaj-ne,  •  et  le  leur  lu  regarder  coinuie  un 
^ieu  liesceadu  du  ciel  sous  une  forme  buinaine, 

3ui  se  rendoii  maître  de  tout ,  moins  par  \a  l'orce 
es  armes,  <["ie  par  ses  bienfaits  et  par  sa  géné- 
rosité. Kcmplii  d'admiration  ci  de  rerunnuis- 
aance,  ils  firent -graver  celle  action  sur  un  '  bon- 
cliei'  d'arf^enl  dunt  ils  firent  présent  à  Scipion.: 
présent  intinîmenl  plus  csiimabteet  plus  glorieux 
que  tous  les  trésors  ei  que  tous  les  iriomphes. 

Acctiuluir-tr  U,  IciiM!  g^.^i  d  ynfi't'  MX  aaUut  la  plus  ida- 
Uiiuis  ,   eciis    -U  b,wU  cl  de  séni'esiti. 

Par  ces  exemples  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à  sentir  le  beau  -,  à  goùier  la  veitu  ;  à  o'csù- 
mer  et  n'admirer  que  le  vrai  mérite;  à  juger  sai- 
nement des  hommes  ;  non  par  ce  qu'ils  pafois- 
seni,  mais  par  ce  qu'ils  sont;  K  ne  point  suivre 
les  préjut^és  populaires  ;  et  surtout  à  ne  se  lais- 
ser point  éblouir  par  un  vain  éclat  d'ociions  briU 
lames,  qui  souvent  dans  le  fond  n'ont  rien  de 
solide  et  de  grand. 

On  leur  apprend.!  préférer  les  actions  debonté 
et  de  libéralité,  ii  celles  qui  attirent  le  plus  les 
yeux  et  l'admiration  des  hommes;  et  par  celte 
raison  à  ne  pas  moins  estimer  Scipion  l'Africain, 
second  de  ce  nom ,  lorsqu'adopté  dans  une  riche 
famille,  il  abandonne  tout  son  bien  h  son  frère 
aîné,  que  lorsqu'il  renverse  Carihage  clNumance. 

t    l^eiiinc    dits   simitUmum  juvtntm  S  v'mtemem    omiùa  ,   iùm 
armii  >  lum  lie'iiB"i'iil'  oc  bciitficiis.  Til.  Liv.  lib.  lu  •  n.  {o. 
•  M.  Maiticu,  ilnni  ju^liiser^cioii  sur  Iei  bouclier-  — "-    ~ 


,  ...it  à  Home,  eniporta  ce  bniidiei' , 
Il  nnsiage  Ju  Ulifiûe ,  périt  avec  une  partie  Jii  bagage, 
t  Jeir.euré  itnit  ce  fleuve  iusaiiei  en  l'an  ificfii  irie  ouel- 
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On  leur  iiisiaue  qu'ua  service  rendu  généreil-* 
1  semeni  à  un  ami  dans  le  pressanl  besoin,  l'ein- 
'  porte  sur  les  vicioires  les  plus  éttaianles.  C'est 
'  la  belle  réflexion  que  fait  Cioéron  dans  un  de  ses 
plaidoyers.  L'endroit  est  des  plus  cloquens  ,  et 
l'on  ne  manque  pas  d'en  espliquer  tout  l'art,  et 
d'en  développer  tontes  les  beautés  aiu  jeunes 
gens:  mais  on  n'oublie  pas  aussi  de  les  rendre 
atienuls  à  l'excellente  maxime  qui  le  termine.  '  ■ 
Cicéron  expose,  d'un  côtelés  venus  guerrières 
de  César ,  qu'il  met  dans  tout  leur  jour,  en  le  re- 
présentant comme  vainqueur  non  seulement  des 
ennemis,  mais  encore  des  saisons;  et  de  l'autre, 
la  protection  généreuse  qu'il  accorde  à  un  an-, 
cien  ami,  tombe  dans  la  disgrâce  et  rédiùt  à  la 
disette  par  un  malheur  imprévu  :  et  après  avoir 
pesé  romme  dans  In  balance  de  la  vérité  ces  deui^ 
sortes  de  qualités,  il  prononce  en  faveur  de  la 


Fi  pendentem  eoi* 

igiï  sphndor    ,—™ 

i  lumiiàbui  effeit  almuda  fartuna 
arii  ilU  magiia  quel  revcrd   magna  laul.  De  ja. 
.  11/  vaUt,  quû^ue  stntîai.  Exe  tiiim  ftaix  In  tm 
ep'Aui,  tanta  forluna  ,  libiralilaum  in  i 
Ireiiquis  omiùbui  vinuiitua  aiitepwv.  FiQ  Kabir.  FotMi.  4^'  41^44 

dermère 
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dernière.  «  Voilà,  dit-il,  ce  qu'on  doit  appeler 
«  une  action  .véritablement  grande  et  digne  d'ad- 
<c  mîration.  Qu'on  pense  tout  ce  qu'on  voudra 
«  du  jugement  que  j'en  porte  :  mais  pour  moi  je 
w  crois  devoir  préférer  à  toutes  les  auftres  ver- 
ce  tus  de  César  celle  qui  dans  une  si  grande  for- 
te tune,  et  une  si  haute  élévation ,  le  rend  atten- 
fc  tif  aux  besoins  d'un  ancien  ami^  et  sensible  à 
n  sa  misère.  » 

Féflexion  sur  It  pmnt  (Thonneûr   et  sur  les  duels. 

Je  finirai  ces  remarques  par  un  trait  d'histoire 
Lien  capable  d'instruire  la  jeune  noblesse.  Eury- 
Liade  Lacédémonien ,  généralissime  de  la  floué 
des  Grecs  alliés,  armée  contre  les  Perses,  ne 
pouvantsoufTrir  queThémistocle,  chef  des  Athé- 
niens, encore  tout  jeûne,  soutînt  trop  vivement 
un  avis  contraire  au  sien,  leva  la  canne  sur  lui 
avec  un  geste  menaçant  et  des  paroles  piquan- 
tes.  Que  feroient  nos  jeunes  officiers  dans  une 

Eareule  conjoncture?  Thémistocle,  sans  se  trou- 
1er  ni  s'émouvoir  :  Frappe  ,  dît-il ,  mais  écoute . 
Surybiade  surpris  d'une  telle  modération  écouta 
€n  effet;  et  ayant,  selon  Tavis  du  jeune  Athénien, 
donné  le  combat  dans  le  détroit  de  Salamine ,  il 
remporta  cette  célèbre  victoire  qui  sauva  la  Grè- 
ce, et  acquit  k  Thémistocle  une  gloire  immor- 
telle. 

Un  maître  entendu  sait  profiter  d'une  telle  oc- 
casion, et  il  ne  manque  pas  de  faire  observer  aux 
jeunes  gens,  que  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Romains ,  ces  v^quettrs  de  tant  de  peuples ,  qui 
étoient  certainement  de  bons  juges  du  point 
d'honneur,  et  qui  savoient  bien  en  quoi  consis- 
toit  la  véritable  gloire^  il  n'y  a  jamais  eu  ç^xi- 

TOM.  I,  TR.  DES  BT.  "E 
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dant  uiie  si  longue  suiie  de  siècles  un  seul  enenu 
pie  de  duel  particulier.  Cetie  barbare  coulume 
de  s'entrcgorger ,  quelquefois  pour  une  seule 
parole  échappée  par  basnrd ,  et  de  laver  dans  le 
san}i;de  ses  meilleurs  amisune  prétendue  injure: 
celle  barbare  coutume,  dis  je,  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  noblesse  et  {grandeur  d'âme,  étoiiincon- 
nue  a  ces  fameux  conqiiérans.  «  Ils  réservoient , 
"  dit  Sallusle,  leur  liaine  et  leur  ressentiment 
n  pour  les  ennemis  ;  et  ne  savoient  disputer  que 
•  de  gloire  et  de  vertu  avec  leurs  concitoyens  ». 
Jiirgia,  discordias ,  simultates  cum  hoitibus  exer- 
ecbant:  cives  cum  civibus  de  viitute  pugnabant. 

I»i  conÉniisancc  liu   caraciire  et  dts   vertus   des  grai\ds  hommet 

'  On  remarque  avec  raison  que  rien  n'est  plus 
capable  d'inspirer  des  sentimens  de  vertu ,  et  de 
détourner  du  vice,  quel.i  conversation  des  gens 
de  bien,  parce  qu'elle  s'insinue  peu  h  peu,  et 
<[u 'elle  pénètre  jusqu'au  creur.  Les  entendre,  les 
voir  souvent,  tient  lieu  de  préceptes.  Leur  pré- 
sence seule  ,  lors  même  qu'ils  se  taisent, parle  et 
instruit.  C'est-là  le  fruit  que  l'on  doil  principa- 
lement tirer  de  la  lecuire  des  auteurs.  Elle  nous 
met,  pour  ainsi  dire,  en  liaison  avec  tout  ce  que 
l'aniiquilé  a  eu  de  plus  grands  hommes.  Nous 
conversons,  nous  voyageons,  nous  vivons  avec 
eux.  Nous  entendons  leurs  discours  :  nous  som- 
mes témoins  de  leurs  actions.  Nous  entrons  in- 
sensiblement dans  leurs  sentimens  et  dans  leurs 


laio.  Poufatim  enim  deiccndit  in  pectora  :  et  vim   pracepta- 
I  tAtintt  frtiueMer  tiudiri  taspUifrequenrir.  Oi^carsiu  mehei- 

-1  ipit  lapitniîum  juvat  ;  ti  tsi   aliijuid  qaod  tx  nwgno  vira 

ri  taunu  iTt^e'uUt  Seofc,  Episi.  P4. 
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Inalimes.  Nous  prenons  d'eux  celte  noblesse, 
^ette  grandeur  d'âme ,  ce  désintéressement,  celte 
haine  de  l'injustice,  cet  amour. du  bien  pHblic , 
qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  leur  vie. 

Les  réflexions  sur  les  mouirs  doivent  être  courtes. 

Quand  je  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas  que  je  croie 
qu'il  faille  beaucoup  insister  sur  les  réflexions  de 
înoraie.  Les  préceptes  qui  regardent  les  m^ieurs, 
pour  faire  impression ,  doivent  être  courts  et 
TÎfs,  et  lancés  comme  un  trait.  C'est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  faire  entrer  dans  l'esprit ,  et  de  les 
y- faire  demeurer.  Non  multis  opus  est,  sed  ejica* 
cîbus.  Faciliàs  intrant ,  sed  et  hœrent,  (7est  Séné» 
que  qui  parle  ainsi:  et  il  ajoute  une  comparaison 
bien  propre  à  ce  sujet.  '  Il  en  est,  dit-il ,  de  ce^ 
réflexions  comme  de  la  semence.  Elle  est  peu  de 
chose  en  elle-même  :  mais  si  elle  ton[ibe  dans  une 
terre  bien  préparée,  elle  se  développe  peu  à  peu, 
et  par  des  accroissemens  insensibles,  de  très- pe- 
tite qu'elle  étoit  d'abord ,  elle  s'étend  et  s'élève 
considérablement.  Ainsi  les  préceptes  dont  nous 
parlons  ne  sont  quelquefois  qu*un  mot ,  qu'une 
courte  réflexion;  mais  ce  mot,  cette  réflexion, 
qui  paroissent  dans  le  moment  même  comme 
tombés  et  perdus,  produiront  leur  effet  dans  le 
•  temps. 

II  ne  faut  donc  pas  s'attendre  que  cet  effet  soit 
prompt:  et  encore  moins  qu'il  soit  général.  C'est 

«  Seminis  modo  spargenda  $unt  :  quod  "quamvis  sit  exiguum, 
cùm  occupavît  idoneum  locnm  «  vires  jutis  explicat  9  et  ex  mi- 
riîmo  in  maxbnos  auctus  d^unditur*  Idem  facit  oratio,  Nou 
iatè  patet ,  si  aspicias  ;  m  opère  erescit,  Pauca  sunt ,  quct 
dicuntur  :  Sed  si  illa  wûmus  oene  exc'eyerit  convalescunt  et 
exiurgwit.  Eadem  est  9  inqaam  y  prmceptorum  conditio ,  qu» 
ssminttrh*  Multam  effichtnt  >  et  si  angusta  Sunt  ;  tautum  ut  dixL 
idoriea  mens  rapiat,  iîla^  et  in  H  trafuiti  Seacc  Epist.  ^9, 
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beaucoup  qu'un  pelit  nombre  en  profile:  et  ce 
petit  nombre  ne  laissera  pas  d'être  très-utile  a  la 
république.  »  C'est  la  re'flexion  que  faisoit  Cicé- 
ron  en  traitant  une  matière  pareille  k  celle  dont 
je  parlé:  et  il  avoit  marqué  auparavant  qu'on  ne 
pouvoit  rendre  un  plus  grand  et  plus  important 
service  à  l'état,  que  de  travailler  à  l'instruction 
de  la  jeunesse^  surtout  dans  un  temps  ou  à  cause 
de  la  licence  effrénée  des  mœurs  elle  avoit  besoin 
d'être  retenue  et  arrêtée  par  tous  les  moyens 
imaginables. 

TROISIÈME  OBJET  DE  L'INSTRUCTION. 

Étude  de  la  Religion, 

Sans  Vétude  de  la  religion  Us  écoles  chrétiennes  ne  différeraient 

pas  de  celles  des  payens. 

Cl  E  que  nous  venons  de  dire  du  soin  que  doi- 
vent avoir  les  maîtres  de  faire  remarquer  h  leurs 
disciples  les  maximes  et  les  exemples  de  vertu 
qui  se  rencontrent  dans  les  auteurs,  ne  tend  en- 
core qu'a  former  dans  les  jeunes  gens  l'honnéte 
homme,  l'homme  de  probité,  le  bon  citoyen^ 
le  bon  magistrat.  C'est  beaucoup  à  la  vérité ,  et 
quiconque  estassezheureux  pour  y  réussir,  rend 
un  grand  service  au  public.  Cependant  s'il  bor- . 
Eioit  là  son  travail  ;  il  auroit  lieu  de  craindre  le 
reproche  que  nous  lisons  dans  l'évangile  :  Que 

«  Quod  mwws  reipublica  afferre  majus  meliusve  possumus  y 
qi^m  si  docemus  atque  eruditus  juventutem  ,  his  prœsertim  mo- 
ribus  y  atque  temporibus  •,  quibus  jta  prolapsa  est,  ut  omnium 
opibus  refrenanda  atque  coercenda  sit,  Nec  vero  id  tffici  posse 
€onfido  y  quod  ne  postulandum  quidem  est  ut  omnes  adolescentes 
se  ad  studia  convertant,  Pauci  utinam  !  quorum  tamen  in  re- 
vublica  latè  patere  poterit  industria*  Cic.  de  Diviii.  libt  l  ,   n. 
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fisdtes^ifous  en  cela  de  particulier?  Les  pqyens  ne 
le  font-ils  pas  aussi?  ' 

Soin  merveilleux  des  payens  au  sujet  des  maurj. 

En  çffet  ils  ont  porté  sur  cette  matière,  la  àé-^ 
licatcsse  à  un  point  qui  doit  nous  faire  rougir.  J6 
me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques  irahs 
de  Quintilien,  l'un  des  maîtres»  du  p'hganisme 
qui  a  eu  en  même  temps  le  plus  d'habileté  et  le 
plus  de  probité. 

Dans  l'excellente  rhétorique  qu'il  nous  a  laisl 


nécessaire ,  il  exige  de  lui ,  non-seulement  le 
talent  de  la  parole^  mais  encore  toutes  les  vertus 
morales. 

Les  piécautions  qu'il  prend  pour  l'éducation 
de  celui  qu'on  destine  à  un  si  noble  emploi,  sont 
étonnantes.  ^  Attentif  a  son  élève  dès  le  berceau, 
et  sachant  qu'elle  est  la  force  des  premières  im- 

f)ressions,  surtout  pour  le  mal ,  il  veut  que  dans 
e  choix  de  tout  ce  qui  l'approche,  de  tout  ce 
qui  l'environne, nourrices,  aomesiiques,  enfans 
du  même  âge ,  on  ait  soin  avant  tout  des  bonnes 
moeurs. 

4  II  regarde  l'aveugle  indolence  des  pères  et 
des  mères  à  l'égard  de  leurs  enfans,  et  leur  négli- 

»  Matth,  V.  47. 

*  Oratorcm  instituimus  illum  perfèctum ,  qiù  esse  nisi  vir  bonus 
non  potsst  :  ideoque  non  dicendi  modà  eximiam  in  eo  facultatem  , 
sed  omnes  animi  virtutes  exigimus.  Quint,  in  Proaim.  lib.  i  ,  c.  i. 

3  Et  morum  quidem  in  his  haud  dublè  prior  ratio  eit„.  Na^ 
tura  tenacissimi  sumus  eorum  qua  rudibus  annis  percipimus.  Et 
hotc  ipsa  magis  pertinatiter  hctrent ,  qua  détériora  sunt,  Lib. 
I  ,  cap.  I. 

4  Cœca  ac  sopita  parentum  socordia.,,  Negligentia  formawiU 
custodieudique  in  atate  prima  pudotis^  llûd»  caç.  ^. 
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agence  à  conserver  en  eux  le  précieux  trésor  de 
lia  pudeur,  comme  la  source  de  tous  les  désor- 
T  dres.  '  Que  ne  dit-il  poiut  conlre  celle  molle 
I  ediiraliofl,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bonté 
I  et  de  tendresse ,  et  qui  n'est  propre  qu'à  énerver 
\  jl/DUt  à  la  fois  et  le  corps  et  l'espiii  !  "  Combien 
I  jecommande-t-il  d'écarter  de  la  maison  pater- 
I  laelle  tous  les  mauvais  discours,  et  tous  lesmaii- 
■  "vais  exemples,  de  peur  que  lesenfans  n'en  soient 
i  infectés  avant  que  d'en  connoître  le  danger,  et 
l^que  l'habitude  du  mal  ne  dcvietme  en  eux  use 
I  seconde  nature  ! 

3  II  veut  qu'on  réprime  avec  soin  les  premier 

\xes  saillies  des  passions  :  qu'on  mette  foui  à  pro- 

";  pour  les  mceurs;  que  les  exemples  ou  modè- 

Jles  que  leur  donneront  les  maîtres  à  écrire  reii- 

r ferment  des  sentences,  des  maximes  utiles  pour 

K|a  conduite  de  la  vie  ;  et  i  [u' on  leur  fasse  apprend  re 

anssi  par  m;»iiére  de  divertissement  les  paroles 

pes  grands  liotumes. 

Mais  quand  ils'a^^t  du  choix  d'un  prêccpleur, 

|â*un  ré^enl  ,  de  quelles  expressions  se  sert-i!  ! 

L'hommele  plus  vertueux,  ne  l'est  point  encore 

ssez  selon  lui  :  la  discipline  la  plus  exacte,  l'est 

aicore  trop  peu.  El  prœceptoiem  eligere.  sanclis- 

■.'  Utlnam  Uberorum  imstrnriim   morts    iio'i  ipii  ferdcremus .^. 
alollii  illa  educaiio  ,  ^uam  indulgiiiliam   vocamaj ,  neryoi    om- 
r  mentis  «  cerporîi  fniHgit.  Ibid. 

miie  canvivium  obscanis  canlicii  ilriph ,  pudenJa  ipectnntar, 
:  kîs  CBiaUClude ,   diiadt    naturn.  Diicuiit  kac  miieri,  an- 
n  teiani  viiia  use.  Ibid. 
*  Pnt'ima   ne   quid  cupide ,    nt  quïd  imprcbi  ,    ne  quid  impe- 

—et  facial ,  mancadia  e"  t -i.   >      _,_    _ 

i   fuofw  versut,  qui  a, 

tudi ,   uijue  ad   mire'  prtijicitr...   hl'iiim  dicta    i 

*  'mm  Imam  tUtt.  Ub>  i ,  op.  i. 
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simum  quemque  (  cujtis  rei  prœcipua  prudentibus 
cura  est  )  ^  et  discipUnam  quœ  maxime  seyera 
fœrit  y  licet.  [  Lib,  i  ,  cap.  3.  ]  La  raison  qu'il  en 
rend  est  admirable.  Gealy  dit-jl,  afin  que  la  sa- 
gesse du  maître  conserve  leur,  innocence  dans 
cet  iige  encore  tendre  ;  et  que  dans  la  suite ,  lors- 
qu'ils  deviendront  plus  dimciles  à  gouverner ,  sa 
gravite  leur  imposant  du  respect  les  retienne 
dans  le  devoir.  Ut  et  teniores  annos  ab  injuria 
sanctitas  docentis  custodiat^  etjerociores  à  licen^ 
tia gfas^it^s deterreat.  \^Lib.  a,  cap.  2.  ] 

L'un  des  plus  beaux  endroits  de  Quintilien^ 
et  des  plus  connus,  est  celui  où  il  traite  la  célè- 
bre questioivf  s'il  est  avantageux  d'instruire  les 
enfans  dans  le  particulier,  ou  s'il  faut  les  envoyer 
aux  écoles  publiques.  Il  embrasse  le  dernier  sen- 
timent ,  et  en  apporte  plusieurs  raisons  qui  pa- 
roissent  très-fories.  '  Mais  il  déclare  dès  le  com- 
mencement ,  que  si  les  écoles  publiques  étoient 
dangereuses  pour  les  mœurs ,  quelque  utiles 

au'elles  pussent  être  pour  les  sciences,  il  ne  fan- 
roit  point  balancer ,  et  que  la  vertu  est  infini- 
ment préférable  h  l'éloquence. 

Quand  il  traite  de  la  lecture  des  autei^rs,  ^  il 
avertit  que  cette  matière  demande  de  grandes 
précautions  y  afin  que  les  jeunes  gens,  dans  un 
âge  où  tout  ce  qui  entre  dans  leur  esprit  y  laisse 
de  profondes  traces ,  n'apprennent  rien  non-seu- 
lement qui  ne  soit  beau  ,  mais  encore  plus  qui 

*  Si  studlis  quidem  scholas  prodesse,  moribus  autem  nocere 
constarût  ,  poiior  mihi  ratio  vivendi  konestè ,  quant  vel  optimè^ 
dicendi ,   videretur,  Lib.  i  ,  cap.  2. 

»  Cetera  éuimonitione  magna  egent  :  împrimis ,  ut  tenerœ 
mente  ,  tract^rmque  altiàs  quidquid  rudibus  et  omnium  igtiaris 
imederit ,  non  mode  qjnm  diserta ,  $ed  vel  magis  qiut  hmiCit^ 
tunt  f  dUcant.  Lib.  x  »  'cap.  5. 


Tivisième  objet  de  l'étude  : 

2  soil  l)ûn  ei  honnête.  '  Dans  celle  vue  il  leuT 

iniei-dit  absolument  laleclure  des  ouvrages  trop 

libres  et  liceniieus;  il  ne  leur  permet  celle  des 

I  comédies  cjue  dans  un  lemps  où  les  mœurs  se- 

l  Tont  en  sûreté  :  et  il  recommaDde  de  faire  choix, 

l^jion  seulement  des  auteurs,  mais  aussi  des  fn- 

droits  de  celui  qu'on  leur  fait  lire.  «  Pour  moi, 

"l  il,  j'avoue  qu'if  y  a  deceriaines  parties  d'Ilo- 

ce  que  je  ne  voudrois  pas  expliquer-  u  tlo~ 

^ratiuin  in  quibusdam  noliin  interpretari. 

Outre  les  préceptes  et  les  exemples  de  vertu 
[.que  fournira  la  lecture  ordinaire,  il  souhaite  que 
"3  professeur  insinue  adroitement  chaque  jour 
us  ses  explications  quelque  principe,  quelque 
maxime  utile  pour  la  conduite  :  pluriim/s  ei  rie 
i/iefto  ne  bono  sil  sernto;  ^  parce  que  ce  qui  est 
dit  de  vive  vois  par  un  maître, <]uede  bons  éco- 
liers ne  manquent  pas  d'aimer  et  de  respecter, 
fait  une  bien  plus  f^randeimpressionquedcs  pa- 
roles mortes.  QuialtUen  s' explique  ainsi  en  par- 
lant de  la  manière  de  corrif^er  les  compositions; 
I  mais  celaestencore  plus  vrai  pour  ce  qui  regarde 
les  mœurs. 

Paroît-il  manquer  quelque  chose  à  une  telle 
esactilude  ?  Les  maîtres  chrétiens  sembient-ils 
pouvoir  aller  plus  loin?  et  tous  vont-îts  même 
l  jusques-là?  Cependant,  si  leur  justice,  si  leur 
■délicatesse  en  ce  point  ne  passe  celle  des  payens, 
"I  est  bien  sûr  qu'ils  n'entreront  point  dans  le 

ntur ,   ji  fieri  patcit  :  li    minus ,   «rie    ad  jirnàiu 
ttienientur...  cùn    mura  in  (ufo  fuerinl.-.   In   his , 
Tnedà ,  itd   tthira  parles  operis    tUgcr'u.  Ibid. 
mm  iiilil    cxcmplomm  tid  i'   "       '  '  — ■- 


■.  Jjb. 


i,  c«p.   t. 
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Fojraume  des  deux.  Ainsi ,  après  qu'on  a  travaille 
à  former  dans  les  jeunes  gens  llionnêie  homme  ^ 
l'homme  de  probité,  il  reste  encore  quelque 
chose  de  plus  essentiel  et  de  plus  important,  qui 
est  de  former  en  eux  l'homme  chrétien.  Ces  pre- 
mières qualités  sont  par  elles-mêmes  d'un  très- 
grand  prix  :  mais  la  piété  en  est  comme  l'âme  ^ 
elles  rehausse  infiniment.  Quand  celle-ci  dans 
la  suite ,  affoihlie  et  obscurcie  par  les  passions, 
inent  à  disparoître,  on  est  bien  neureux  que  les 
vertus  morales  demeurent;  et  ce  seroit  beaucoup 
que  les  personnes  en  place  et  destinées  à  gou- 
verner les  autres ,  conservassent  toujours  une  pro- 
bité Romaine.  C'est  pourquoi  l'on  ne  peut  trop 
s'appliquer  h  jeter  dans  l'esprit  des  jeunes  gens 
ces  neureuses  semences^  et  à  y  poser  ces  prin- 
cipes. 

La  prîticîpale  vue  de  VUiùversiti  est  de  former  les  jeunes  getis^ 

à  la  piété. 

Mais  le  but  de  tous  nos  travaux,  la  fin  de  tou- 
tes nos  instructions ,  doit  être  la  Religion.  Quoi- 
que nous  n'en  parlions  pas  toujours,  nous  devons 
ravoir  toujours  dans  l'esprit  et  ne  la  perdre  jamais 
de  vue.  Pour  peu  qu'on  soit  aiteritif  aux  anciens  ré- 
glemeos  de  l'université  à  l'égard  des  maîtres  et  des 
écoliers,  aux  différentes  prières  et  aux  solennités 
qu'elle  a  prescrites  pour  implorer  le  secours  àfi 
Dieu,  aux  processions  publiques  qu'elles  ordon- 
nées dans  cnaque  saison  de  l'année,  aux  jours  fixés 
et  marqués  où  elle  fait  interrompre  les  études  pu- 
bliques pour  laisserletempsde  se  mieux  disposer 
à  la  célébration  des  grandes  fêtes,  et  à  la  récep- 
tion des  sacremens  :  il  est  aisé  de  reconnoitre 

que  liotentioa  de  (feite  pieuse  mère  est  de  q^^^c^ 


i3o  Troiiième  ohjut   rie  l'iliitlo  : 

(pcrer  et  de  sanciilkr  les  éludes  des  jeunes  gens 
Kir  la  religion;  et  qu'elle  ne  les  porte  si  lonj;- 
pemps  dans  son  sein,  que  pour  les  enfanier  de 
1  à  Jésus-Chrïsi.  Filioli  met  quos  ilenim 
jiutuiio,  elonecjb/metur  Chiistus  in  vobis.  \^G(d. 

r.^gUmtnl   de  l'Uimtrsltl  pour  faire    apprt'iâre    rouj  in  jours 
aux  écolieri   des  iciiltiiccs   ii:É<.t  dt  VEcriturt  Sti'iile. 

^  C'est  par  celte  même  vue  qu'elle  a  ordonné 
I  que  dans  tomes  les  classes ,  outre  les  autres  exer- 
■«îces  de  pîéle,  les  écoliers  réciieroient  chaque 
■jour  quelques  sentences  tirées  de  l'Ecriture  sain- 
■te,  et  surtout  du  nouveau  tcslnmetit,  alin,  dit- 
êlle,  quelesauires  éludes  aoienl comme  assaison- 
l'ïiéc-s  par  ce  divin  sel  :  Quîbus  si  ailiîalur  tpioti- 
\-J^'ana  Saipturœ  sacrai  ijuantulacwtique  mentio  , 
c  vetut  du'ino  sale  relîqua  puerorum  sludia  con- 
mdientur.  Elle  consent  que  l'on  tire  des  auteurs 
toayens  la  Leautc  el  la  délicatesse  des  expressions 
fet  des  pensées:  ce  sont  de  précieux  vases  qu'on 
F  a  droit  d'enlever  aux  Egyptiens.  Mais  elle  crain- 
[  droit  que  dans  ces  coupes  empoisonnées,  on  ne 
I  présentât  encore  aux  jeunes  gens  le  vin  de  l'er- 
I  reiir,  comme  s'en  plai^oit  S.  Augustin,  si  par- 
I  mi  tant  de  voix  profanes  dont  retentissent  con- 
I  Hnuellement  les  écoles,  celle  de  Jésus-Cfitist,, 
1  l'unique  maître  des  hommes,  ne  s'y  Ciisoit  en- 
I  tendre.  Petamus  sanè  à  pi-ofanis seriptoribus  ser- 
[  Tnonis  eleganliam,  et  aèiis  verbonim  optimam  su~ 
rpellectilem  mutuemur,  Sunlilla  tpinxi  preliosa  va- 
\sa ,  (piœ  ah  j^gyptiis  furnri  sine  pinado  licet.  Sed 
iniis(  quemadmodumolim  j^iigiislinus  de 
Aii's  mngisUis  conquerebatur  }  incautia  adolescen- 
V2mj  vimftn  erroris  ab  ebriis  doctoiihis  proprine. 
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tur.  Qui  aiitem  poterimus  id  vitare  periciûi ,  nisi 
tôt  prqfanis  ethnicorum  hominwn  vocihis  insera- 
tur  divina  voXy  christianisque  scitolis,  ut  decet  ^ 
quatidie  intersity  imo  prœsideat  ^  unus  hominwn 
magisicr  Christus?  Elle  regarde  ce  pieux  exer- 
cice comme  un  préservatif  salutaire ,  et  comme 
un  antidote  efficace ,  pour  prévenir  et  pour  for- 
tifier les  jeunes  gens  au  sortir  des  études  contre 
les  attraits  du  plaisir  ^  contre  les  fausses  maximef 
du  siècle  corrompu,  et  contre  la  contagion  du. 
'  mauvais  exemple.  Scilicet  œtas  illa  simplcxy  do^ 
cilis  ,  innocens ,  plena  candoris  et  modestiœ^  nec^ 
dum  imbuta   prav^is  artibus  y  accipiendo  Cluisti 
evangeUomaximèidoneaest.Sedyprohdolor!  breid 
illam  morum  castitatem  inficiet  humanarwn  opinion 
numlabeSj  seculi  contagiOy  consuetidinisque  im^ 
periosa  lex  brevi  omnia  trahens  ad  se  blandis  cu^ 
piditatum  lenociniis  vcluptas^tenerumpuerilis  in- 
nocentiœ  Jhrem  subuertet^  nisi  contra  dulceillud 
venenum  adolescentiummentes  seuens  Christiprœ* 
ceptis  tanquam  cœtesti  antidotOy,  muniantur. 

Biglement  du  parlement  sur  le  menu  sujet. 

Le  Parlement ,  qui  veille  à  Tobservation  des 
Statuts  de  l'université  ^  dans  un  r^lement  gé* 
néral  qu'il  a  fait  pour  Pun  de  ses  Collèges  ,  en- 
joint  au  Principal  de  tenir  la  main  à  ce  que  les 
Ecoliers  ne  passent  jamais  un  jour  sans  app fen- 
dre par  mémoire  une  ou  deux  maximes  de  VEcri* 
ture  sainte  ,  smuant  Fesprit  des  Statuts  de  la  Fa^ 
cullé  des  Arts.  ' 

Utilité  de  la  lecture   de  V Écriture  rainte. 

Les  courtes  reflexions  que  le  Professeur  ajoute 
de  we  voix  sur  la  sentenee  que  Ton  doit  ap~ 

<  Arrêt  du  27  juia  170J. 


i3a  ,    Troisième,  objet  de  r étude  : 

Ê rendre ,  jointes  à  riustruction  qui  se  fait  régu- 
è.rement  dans  chaque  classe  tous  les  Samedis , 
et  k  Tétude.de  l'histoire  sainte  ^suffiront  aux  jeu^ 
lies  gens  pour  leur  donner  une  teinture  raison- 
nable de  la  doctrine  chrétienne.  Et  s'ils  ne  l'ap- 
prennent pas  dans  cet  âge ,  quand  le  pourront- 
ils  faire  ?  Ne  sait-on  pas  que  pour  Tordinaire  le 
temp£i  qui  suit  les  études  est  emporte  par  le 
ypn  amusement  des  bagatelles  et  des  plaisirs^ 
ou  par  l'occupation  des  affaires  l 

Les  principes  puisés  dans  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture samté  ,  serviront ,  comme  l'a  sagement  re- 
marqué un  habile  Ecrivain  de  ce  siècle  (  M,  Ni- 
cole )  y  à  rectifier  une  inlinité  de  choses  qui  se 
rencontrent  dans  les  ouvrages  des  auteurs  pro- 
fanes ,  «  et  qui  y  ont  été  écrites  par  l'esprit  dâ 
€c  démon  dans  le  dessein  de  tromper  les  hom- 
«  mes  par  un  faux  agrément ,  qui  nous  rend  le» 
«  vices  aimables ,  lorsqu'ils  sont  représentés  avec 
c(  un  tour  ingénieux  ».    . 

Bemarquer  dans  les  auteurs  payens  tûut  ce  qm  a.  rapport  à  la^ 

religion» 

A  la  lueur  de  ce  flambeau  on  découvrira  dans 
les  écrits  des  payens ,  et  ces  précieuses  étincelles- 
de  vérité  qui  y  brillent  de  toutes  parts  au  sujet 
de  la  divinité  et  de  la  religion ,  et  les  erreurs 
grossières  que  la  superstition  y  a  mêlées.  Car  il 
n'y  a  que  la  révélation  divine  qui  puisse  nous  ser- 
vir de  gtiide  et  nous  conduire  sûrement  h  travers 
ce  mélange  de  ténèbres  et  de  lumières.  Sans  elle 
qu'ont  été  les  peuples  les  plus  estimés  pour  leur 
^  esprit*  et  pour  leur  savoir ,  sinon  un  amas  d'hom- 
mes aveugles  ;  insensés ,  privx^s  d'inteHigence  et 
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dé  sagesse  ?  '  C'est  Tidée  que  nous  en  donne  l*E- 
ciitiire  en  plus  d'un  endroit.  Los  Grecs  et  les 
Romains  éioient  des  nations  civilisées ,  polies , 
pleines  de  personnes  habiles  dans  les  sciences^ 
et  dans  les  arts.  On  y  trouve  des  orateurs  y  àes 

{>hilosopheSy  des  politiques.  Plusieurs  même  sont 
égislateurs ,  interprètes  des  lois  ^  ministres  de  la 
tustice.  Et  néanmoins  parmi  tant  de  personnes 
intelligentes  aux  yeux  des  hommes ,  Dieu  ne  dé- 
couvre que  des  enfans  et  des  insensés.  Dominas 
de  cœto  ptospexit  super  Jilios  liominum  ^ut  vident 
si  est  intelligens.,..  Non  est  usque  ad  ununi.(Ps^ 
xni.  a.  3.  ) 

Demandez  aux  sages  de  ces  nadons  ce  qu'ils- 
adorent  :  ce  qu'ils  espèrent  du  culte  qn'ils  ren- 
dent à  leurs  divinités  :  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes^ 
et  ce  qu'ils  seront  :  quelle  est  la  source  et  la  rè- 
gle des  devoirs  ;  quelle  est  l'origine  de  l'autorité 
des  fnagistrats  :  quelle  est  la  fin  des  républiques. 
Yous  serez  étonné  de  voir  que  ces  sages  seront 
des  enfans  par  rapport  à  ces  importantes  ques- 
ûons ,  peudifTérens  des  abeilles  et  dés  fourmis , 
qui  vivent  en  républiques ,  et  qui  gardent  de  cer- 
taines lois  y  sans  savoir  ce  qu'elles  font 

'         Traces  du  péché  originel. 

Ils  ont  entrevu  qaelque  chose  des  suites  du- 
péché  originel ,  mais  sans  en  démêler  la  source 
et  le  principe.  Peut-  on  décrire  les  misères  de 
l'homme  naissant  d'une  manière  plus  vive  que 
te  fait  Pline  dans  sa  belle  préface  du  VIP  livre  ? 
Il  présente  ce  superbe  animal ,.  destiné  ^  dit-il ,. 
à  commander  à  tout  l'univers  ,  dans  un  dénue- 
ment général  de  tout  secours  ^  dans  les  larmes^ 
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Li34  Troisième  objet  de  Félutle  : 

Âans  les  douleurs,  gissaot  dans  un  berceau  f)i 

nains  lîts,  '  rebui  infortuné  de  la  nature  qui 
temble   l'avoir  Uaiic  en  marâtre   plutôt   rfii'en 
mère ,  commençant  sa  trisle  vie  par  des  suppli- 
ïes ,  sans  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'autre  cri- 
me que  celui  d'êlre  né.  Jacet  manibiis  pedibus~ 
'  ^ue  deuinctis  ,Jlens  ,  animal  ceteris  imperatorum, 
et  à  sauplicits  viteun  auspîcatur  ;  unam  tantiim  ob 
adpam ,  tpiia  natum  est.  Toute  la  conclusion  que 
r  Pline  tire  de  cet  état  ,  c'est  qu'il  est  bien  éton- 
knant  que  l'homme,  après  de  tels  conimencemens, 
Ppuisse  conserver  quelque  sentiment  d'orgueil. 
Bj?ei(  dem^niiain  ab  lis  initcis   existimantiunt  ad 
^.mpei'biam  se  genitos  ! 

m  Cicoron  ,  dans  un  livre  que  nous  avons  perdu, 
■  ijt  dont  S.  Augustin  nous  a  conservé  quelques 
[précieux  fraf;mens  avoil  Tau  avant  Pline  unepein- 
Ftnre  prestpie  toute  semblable  de  l'eut  de  l'bom- 
ïme ,  excepté  qu'il  y  ajoute  des  traits  qui  carac- 
Ktérisent  encore  mieux  les  suites  du  pécbé  orïyi-- 
Kiael ,  en  marquant  du  côté  de  l'àme  l'assujettisse* 
I  ment  bas  ei  servile  où  naît  l'homme  à  toutes  sor- 
I  tes  de  passions ,  et  la  pente  malheureuse  qui  le 
Vportc  aux  vices  ei  aux  déréglemens  ;  de  sorte 
tpourtani  qu'on  aperçoit  encore  en  lui  quelques 
I  TSYons  échappés  de  lumière  ,  et  cpelqiies  étin* 
E  oelles  de  raison.  In  libro  teiiio  deJtepublcca  Tul~ 
WÎius  komi/iem  dicil ,  non  ut  à  maire  ,  sed  ut  à  no- 
mverca  nalura  editum  in  vilam  ,  torpore  nudo  ,fra- 
■«t/i  et  infirma  ;  anima  auttm  anxio  ad  molestias, 
^munili  ad  timorés ,  molli  ad  labotes  ,  prono  ad 
^b^idines  :  in  qua  lamen  inessec  lanquam  obrutas 
^^'   Ui  non  lit  MÏti  ujtiniBrt)  parenymilitr  hemîfiian  luntrta 
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2\iidam  Jitfinus  ignis  ingenii  et  mentis.  («S.  August. 
b.  4*  contra  JuL  cap.  i^.  n.  60). 
Xénophon ,  dans  la  Cyropédie  ,  (  £<V.  6.  ) 
parle  d'un  jeune  Seigneur  Mèae  ,  qui  ayant  suc- 
combé à  une  tentation  dont  il  n'avoit  pas  cru 
d'alK>rd  devoir  même  se  défier,  tant  il  comptoit 
sur  ses  forces  y  avoue  à  Cyrus  sa  foiblesse  ,  et 
reconnoU  qu'il  y  avoit  en  lui  deux  'âmes ,  dont 
l'une  qui  le  poussoit  au  bien ,  l'emponoit  quand 
ce  prince  étoit  présent;  et  l'autre  qui  l'entrai- 
Doit  au  mal  y  devenoit  victorieuse  dès  qu'il  dis- 
paroissoit  Voilà  la  concupiscence  bien  marquée* 
Les  philosophes  mêmes  en  ont  été  frappés^ 
et  se  sont  approchés  de  la  foi  chrétienne ,  com- 
me l'observe  '  S.  Augustin  y  ■  en  regardant  les 
erreurs  et  les  misères  dont  cette  vie  est  pleine^ 
comme  un  effet  de  la  justice  divine  y  qui  punis- 
soit  ainsi  certaines  fautes  commises  dans  une  au- 
tre vie  y  qui  n'en  étoient  pas  moins  réelles  et 
effectives  y  quoiqu'elles  leur  fussent  inconnues. 

Ce  mélange  étonnant  que  nous  sentons  en 
nous  de  bassesse  et  de  grandeur  y  de  foiblesse 
et  de  force,  d'amour  pour  la  vérité  et  de  cré- 
dulité pour  l'erreur  y  de  désir  de  la  félicité  ei 
d'asservissement  à  la  misère  y  qui  est  l'état  oih 
rhomme  se  trouve  depuis  le  péché  d'Adam,  étoil. 
pour  eux  une  énigme  inexplicable.  Ils  éprou- 
voienten  eux  -  mêmes  toutes  ces  contrariétés^ 
mai&  ils  en  ignoroient  la  cause  y  comme  S.  Au* 
gustin  le  remarque  ^  de  CÛBif  ron  :  Jiem  vidit  ^ 

■  Ex  quîbus  JmmaiM  vitœ  eiroribus  €t  ^rumnis  fit  y  ut  intcr' 
dum  veterts  illL,  qui  nos  oh  alitjua  scehra  suscepta  in  vita  su» 
periore  pcmarum  luendarum  Cflusa  natûs  esse  dixerwit  ^  aiiquut 
vidisse  vidcantur,  Cic.  in  Eort«nsio  apud  S.  Augusc.  conu.  luliaa». 
tU>'  4,9  cap.  15:  n.  7S. 
^  St_dMgmt,  Ç9mr%  Julien*  çap,  xi  )  0<  (îo» 
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cansain  nescivit.  '  Et  comment  auroîent-ils  pu 
la  connoître  ,  eux  qui  i^noroienl  absolument  les 
saintes  Ecritures,  qui  seules  nous  dounent  le 
dénouement  de  ces  difficultés  ,  en  nous  appre- 
nant la  chute  du  premier  homme  ,  et  les  suites 
du  pëclié  originel  ? 

Mais  quand  on  a  une  fois  posé  les  principes 
que  la  révélation  nous  apprend  sur  toutes  ces 
matières  ,  '  alors  les  écrivains  profanes  .  par  de 

B-Jéf^ers  cliangeniens  dans  leurs  expressions  et 
idans  leurs  senlimens  ,  peuvent  devenir  chré- 
tiens ,  comme  le  remarque  S.  Augustin  ,  et  nous 
ont  d'une  grande  utilité  même  pour  la  religion. 

Trace!   de   plusieurs  autres   viriles  de  la  religion, 

'  On  y  voit  partout  des  preuves  éclaiaotes  de 
l'immortalité  de  l'âme  ,  aussi  bien  que  des  ré- 
'  impenses  et  des  peines  de  l'autre  vie,  Partout 
!0d  y  remarque  la  nécessité  et  l'osisience  d'un 
I  shprême  ,  indépendant ,  éternel  ,  dont  la 
brovidences'ctendà  tout,  et  entre  dans  les  moin- 
dres détails  :  dont  la  bonté  prévient  tous  les  be- 
"ïOins  de  l'homme  ,  et  le  comble  de  biens  :  dont 
s  justice  punit  les  désordres  publics  par  des  ca- 
llamités  publiques ,  et  se  laisse  fléchir  par  le  re- 
pentir :  dont  la  puissance    infinie  dispose,  des 
Byaumes  et  des  empires,  et  décide  souveraine- 
ment du  sort  des  particuliers  et  des  peuples.  On 
«marque  que  cet  Etre  ,  présent  et  attentif  à 
lout ,  écoule  les  prières ,  reçoit  les  vreui ,  inter- 
lent  dans  les  sermens ,  et  en  punit  les  viola- 
teurs :  Qu'il  porte  sa  lumière  dans  les  profon- 

um  lilerdrum  itii  aique  hujai  vfilM'a  expertes  ,  quJd  de 
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dèars  les  plus  obscures  des  consciences  ,  et  en 
trouble  le  repos  par  les  remords  :  Qu'il  enlève 
aux  uns  la  prudence  ,  la  réflexion  ,  le  courage; 
et  qu'il  les  Jonne  aux  autres  :  Qu'il  protège  Tin- 
nocence  ,  favorise  la  vertu  ,  hait  le  vice ,  et  le 
punit  souvent  dès  celte  vie  :  Qu'il  se  plaît  à  hu- 
^  milier  les  superbes ,  et  à  ôter  aux  injustes  le  pou- 
voir dont  ils  abusent. 

Quel  usage  un  maître  hnbSe  ne  fait-il  pas  de 
toutes  ces  importantes  vérite's ,  et  de  beaucoup 
d'autres  semblables  y  qui  reparoissant  tous  les 
jours  sous  de  nouvelles  faces ,  forment  peu  k  peii 
dai^s  l'esprit  une  conviction  secrètCL,  intërieure, 
et  coaune  naturelle  ,  contre  laquelle  l'infidélité 
dans  la  suite  a  bien  moins  de  force  ! 

tahrt  remarquer  les  endroits  des  auteurs  payens  où   il  est  parlé 

du  Christianisme, 

Il  n'est  pas  inutile  non  plus  pour  faire  sentir 
aux  jeunes  gens  le  bonheur  inestimable  qu'ils 
ont  d'être  né  dans  le  sein  de  la  religion  chré- 
tienne ,  de  leur  faire  remarquer  avec  quel  mé- 
pris les  plus  illustres  d'entre  les  auteurs  payens" 
ont  parlé  du  Christianisme  naissant ,  qui  jetoit 

f)Ourtant  dès  lors  un  si  grand  éclat  et  une  si  vive 
umiére.  Je  n'en  rapporterai  que  deux  ou  trois 
endroits. 

Tacite,  en  parlant  de  l'embrasement  de  Rome, 
dont  tout  le  monde  regardoit  Néron  comme  l'au- 
teur ,  dit  »  «  que  ce  prince  voulut  étouffer  celte 

«  Aholendo  rumori  Nero  suhdidit  reos ,  et  quœstissîmis  pctnis 
^affecit,  quos  per  flagttia  invisos  vulgus  Christinnos  appellabat, 
*^Auctor  nominis  ejus  Christus  «  qui  Tiberio  imperitante  per  prO" 
curatorem  Pontium  PUatum  suppUcio  affectus  erat.  Bepres* 
saque  in  pressens  txitiabilis  suverstitio  rursus  erumpebat  y  non 
modo  per  Judeàm ,  originem  ejus  mali  i  sed  per  urhem  etiam  % 
quo  cuiicta  undique  atrocia  aut  pudeiuia  confluunt  ceUbranturqitet, 
ïacic.  Annal»  lib.  15  ,  cap.  44, 
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K  créance  générale  ,  en  rejetani  la  cause  et  la 
t  «  haine  de  l'incendie  sur  cens  que  le  peuple  op- 
•  peloil  cbrctiens  ,  et  qu'il  les  fit  tourmenter  par 
n  des  supplices  horribles.  C'etoienl ,  dit-il ,  des 
a  i;ens  infâmes ,  et  qui  éloient  en  horreur  à  tout 

In  le  monde  comme  coupables  des  crimes  les 
H  plus  détestables.  Ils  tireTit  leur  nom ,  continue 
«  cet  historien ,  d'un  Christ ,  que  Ponce  Pilaie , 
«  Lieutenant  en  Judée  ,  avoil  l'ait  exécuter  sous 
«  Tibère.  Celle  pernicieuse  secte  ,  après  avoir 
«  été  réprintce  pour  quelque  temps ,  pnlluloit 
B  tout  de  nouveau  ,  nonsculemenl  dans  la  Ju- 
«  dée ,  qui  é^oit  le  lieu  de  sa  naissance  ,  mais 
«  dans  Rome  même  ,  qui  est  le  rendez- vous  et 
«  comme  l'éfîoulde  toutes  les  ordures  du  mon- 
1  de  ».  Il  ajoute  ensuite  qu'ils  ne  furent  pas  tant 
convaincus  du  crime  dont  on  les  accusoit,  que 
de  la  haine  du  i^enre  humain.  Hauâ  perinda  in 
crimine  incendii  ,  quhm  odio  hiimani  generis  con- 
vivti  sunt.  {In  Ner.  cap.  i6.)  Suétone,  en  par- 
lant de  cet  embrasement  de  Rome  ,  nous  donnn 
la  même  idée  du  Christianisme  ,  qu'il  regarde 
comme  une  supersiition  nouvelle  mêlée  de  ma- 
gie :  Aj^icii  siippliciis  Chriitiani  ,  genus  liominum 
super slilionis  novœ  ac  inalrjiae. 
Ces  (grands  génies,  dît  M-  de  Tillcmonl  en 
rapponant  ce  fait ,  qui  avoient  tant  de  soin  de 
rechercher  la  vérité  dans  l'hisioire  ,  et  dans  des 
choses  iodifférenies  ,  n'avoient  que  de  la  froi- 
deur pour  la  chose  qu'il  leur  importoit  le  plus 
de  savoir.  Ils  condnmnoietit  dnns  leurs  ouvra^es 
l'injustice  des  princes  qui  punissoieni  avani  que 
de  s'assurer  du  crime  :  cl  ils  ne  ron^issfiicnt  pas 
de  commettre  la  même  injustice  eu  liaï;>saiit  pour 
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des  crimes  inconnus  ceux  en  qui  ils  ne  voyoient 
rien  qu'ils  ne  fussent  contraints  de  louer. 

On  croit  avec  raison  que  ce  que  dit  Quintilien 
de  '  V  Auteur  de  la  superstition  Judaïque ,  qui  a 
ramassé  un  peuple  pernicieux  à  tous  les  autres 
peuples  j  doit  s'entendre  de  Jésus- Christ  même , 
et  non  de  Moïse  :  parce  que  dans  ces  premiers 
temps  il  ctoit  assez  ordinaire  de  confondre  les 
Chrétiens  avec  les  Juifs.  Il  devroit  paroitre  éton- 
nant qu*un  homme  du  caractère  de  Quintilien  ^ 
sî  raisonnable  d'ailleurs  et  si  modère,  et  qui  eut 
le  bonheur  d'entrer  dans  ^  une  maison  remplie 
d'illustres  chrétiens  y  et  féconde  même  en  mar- 
tyrs, eut  ainsi  parlé  du  Christianisme,  si  l'on  ne 
savoit  que  la  foi  n*est  point  le  fruit  de  la  raison 
et  du  bon  esprit ,  mais  un  don  tout  gratuit  de 
la  miséricorde  divine.  Un  écrivain ,  capable  de 
porter  l'excès  de  la  flatterie  jusqu'à  reconnoître 
pour  Dieu  un  Empereur  tel  que  Domilien ,  étoit 
digne  de  blasphémer  contre  Jésus- Christ  et  con- 
tre sa  religion.  # 

Rien  n*est  plus  célèbre  que  la  lettre  de  Pline 
le  jeune  a  l'Empereur  Trajan  au  sujet  des  chré- 
tiens. On  y  voit  l'attachement  au  Christianisme 
traité  d'entêtement ,  d'opiniâtreté  ,  de  folie  :  et 
sous  ce  vain  prétexte ,  puni ,  du  dernier  suppli- 
ce comme .  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes. 
Pline  ne  sait  si  dans  cette  matière  le  repentir 
peut  mériter  le  pardon ,  ou  s'il  est  inutile  ofi  ces- 

>  Est  conditoribus  ur^um  infamîœ ,  coniraxissc  aliqunm  perni- 
clpuim  ceteris  gcntem^  qualis  est  primas  Judaïcct  superstitiotdi 
auctor.  Quititil.  1*  )  f  c.  0. 

»  Quintilien  fut  chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes  princes  » 
eiUUus  de  Flavius  Clémens,  qui  eut  Thonneûr  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ  aussi  biea  ipie  Donûtille  sa  fenufte  ,  et  une  autre 
DomitiUe  sa  nîéce. 
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ser  d'être  chrétien  ,  quand  uiie  fows  oh  l'a  ctc  r 
si  c'est  !e  nom  seul  qu'on  punît  en  eux ,  ou  les 
crimes  attachés  à  ce  nom.  «  Ceux  que  j'ai  mis  a 
«  la  question  ,  dit-il ,  assuroiént  que  toute  leur 
«  faute  ou  leur  erreur  avoit  été  y  qu'a  un  cer- 
«  tain  jour  marqué  ils  s'assembloient  avant  le  le- 
•i  ver  du  soleil  pour  chanter  alternativement  les 
«  louanges  de  Christ  comme  d'un  Dieu  :  Qu'ils 
«  s'engageoient  par  serment,  non  à  commettre 
«  quelque  crime ,  mais  à  ne  faire  ,  ni  vol ,  ni  lar- 
«  cin ,  ni  adultère  ]  a  observer  inviolablement*^ 
«  leur  parole  ,•  a  ne  point  nier  un  dépôt  qu'on 
«  leur  redemanderoit  :  Qu'après  cela  ils  se  reti- 
«  roieot ,  et  se  rassembloient  encore  pour  prcn- 
«  dre  en  commun  leur  repas ,  dans  lequel  il  n'y 
«  avoit  rien  de  criminel  ».  Il  avoue  pourtant  qu'd 
a  fait  mener  au  supplice  ceux  qui  ont  persisté 
dans  leur  aveu  •  ne  doutant  pas  que  quand  le 
Christianisme  ne  les  eût  pas  rendu  criminels , 
leur  obstination  et  leur  opiniâtreté  inflexible  ne 
méritât  d'être  punie. 

La  réponse  de  l'empereur  fut ,  «  qu'il  ne  fai- 
te loit  faire  aucune  reciierche  contres  les  chré- 
«  tiens  :  mais  si  on  les  défère,  dit-il,  et  si  on  les 
«  accuse  en  justice  ,  il  faut  les  punir;  de  sorte 
et  pourtant  que  ceux  qui  soutiendront  n'être 
«  point  chrétiens ,  et  qui  le  justifieront  par  les 
<c  effets,  c'est-à-dire ,  en  sacrifiant  à  nos  dieux  ^ 
«  soient  traités  comme  innocens....  Au  reste  a  jou« 
ce  te  Trajan ,  dans  nul  genre  de  crime  l'on  ne 
«  doit  recevoir  des  libelles  et  des  dénonciations' 
«  qui  ne  soient  souscrites  de  personne  :  car  cela 
«  est  d'un  pernicieux  exemple  ,  et  très- éloigné 
«  de  nos  maximes  ». 
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Combien  de  pareiU  endroits  fournissent- ils 
de  réflexions  propres  a  faire  comprendre  aux 
jeunes  gens  la  sainteté  et  la  pureté  de  la  reli<;ioa 
chrétienne ,  Taveuglement  volontaire  et  criminel 
des  plus  beaux  esprits  du  paganisme,  Tin  justice 
criante  des  princes  les  plus  modérés  et  les  plus 
sages  qu'aient  jamais  eu  les  Romains ,  et  la  con- 
tradiction manifeste   de  leurs  édits  contre  les 
chrétiens ,  où  Ton  voit  que  pour  les  condamner 
il  a  fallu  renoncer ,  non-seulement  à  toute  équi- 
%é  y  mais  encore  au  bon  sens  et  à  la  droite  rai- 
son? Cl  Ordonnance  Impériale*  s'écrie  Tertullien 
«  »  en  parlant  de  la  lettre  de  Trajan  ,  pourquoi 
«  vous  combattez- vous  vous-même  ?  Si  vous  or- 
«  donnez  la  condamnation  d'un  crime  ,  pour- 
«  quoi  n'en  ordonnez- vous  pas  la  recherche  ? 
tx  et  si  vous  en  défendez  la  recherche,   pour- 
«  quoi  n'en  ordonnez- vou§  pas  l'absolution  »  ?  Il 
me  semble  qu'on  ne  doit  point  laisser  sortir  du 
Collège  les  jeunes  gens  sans  leur  avoir  fait  lire 
ces  sortes  de  passages  d'auteurs  payens  ,  dont 
plusieurs  portent  avec  eux  une  preuve  de  la 
sainteté  et  de  la  vérité  de  notre  religion ,  et  qui 
sont  si  capables  de  leur  en  inspirer  du  respect. 

Le  moyen  d'inspirer  aux  autres  la  piété  9  est  d'en  être  soi-même 

pénétré. 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace 
pour  insinuer  aux  jeunes  gens  des  sentimens  de 
piété  ,  c'est  que  le  maître  en  soit  lui-même  bien 
][)énétré.  Alors  tout  parle  en  lui,  tout  est  instruc. 
tif ,  tout  inspire  de  l'estime  et  du  respect  pour 
la  religion  ,  lors  même  qu'il  s'agit  de  toute  au- 
tre chose.  Car  c'est  ici  Taffûre  du  cœur ,  encore 

>  Tertul,  JpoU  cap.  u 


» 
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plus  que  celle  de  l'esprit  :  '  et  pour  la  verlii , 
aussi  liien  que  pour  les  sciences  ,   la  voie  des 
exemples  est  Lien  plus  co'irte  et  pins  sûre  que 
celle  des  préceptes. 

Cecaractère  dooiinoit  soiiverainenientdans  S. 
Augustin  ,  et  le  rëcii  qu'il  nous  a  laissé  de  la  ma- 
nière dont  il  insLruisoit  ses  disciples,  peut  être 
d'une  grande  utilité  pour  les  écoliers  aussi  bien 
que  pour  les  maîtres.  On  y  voit  que  la  qTiaiité  la 
plus  essentielle  d'un  maître  chrétien  ,  est  d'avoir 
pour  ses  disciples  cet  amour  de  jalousie ,  dont 
parle  S.  Paul  *  ,  qui  allume  en  lui  un  zèle  ar- 
dent pour  leur  salut,  et  le  rende  exlrêmemeni 
sensible  à  tout  ce  qui  peut  y  donner  la  moindre 
atteinte. 

Ce  ^rand  Saint ,  après  sa  conversion  ^  ,  s'éloit 
retiré  à  la  campagne  avec  quelques  amis,  et  il 
y  instruisoit  deux  jeimes  f^ens  ,  nommés  Licent 
et  Try^ece.  II  avoir  établi  des  cxinférences  ré- 
glées ,  oii  il  les  faisoit  parler  sur  différeos  sujets 
que  l'on  proposoit.  Cnacun  soutenoit  son  senti- 
ment ,  et  répondoit  aux  questions  et  aux  difticiil- 
tés  qu'on  lui  faisoit.  On  écrivoit  tout  ce  qui  se 
disoitde  part  et  d'autre.  Il  échappa  un  jour  h 
Tryt^ece ,  une  réponse  qui  n'étoit  pas  lout-à- 
fait  exacte ,  et  qu'il  souhaitoit  qu'on  ne  mît  point 
par  écrit,  i  Lisent  de  son  côté  insista  vivement 
au  contraire ,  et  demanda  qu'elle  fût  écrite.  On 
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«Vcliauffa  de  pnrt  ei  d'autre ,  comme  rela  rst  na- 
turel à  des  jeunes  gens ,  dit  S.  Au^usùn  ,  ou  plu- 
tôt à  tous  les  hommes ,  qui  sont  pleins  de  vanité 
et  d"&/gueil. 

S.  Augustin  fit  une  réprimande -assez  forte  k 
Licent ,  qui  en  rouf-it  sur  le  champ.  L'autre, 
wvi  du  trouble  et  de  la  confusion  oii  il  voyoil 
son  émule  ,  ne  pat  dissimuler  sa  joie,  Le  saint , 
pénétré  d'une  vive  douleur  en  voyani  le  secret 
aépitde  l'un  ,  et  la  maligne  joie  de  loutre  ,  et 
les  apostrophant  tous  deux:  «  Esi-ce  donc  ainsi, 
«  leurdit-il,  que  vous  vous  conduisez?  Kst- ce  là 
■<  cet  amour  de  la  vérilé  dont  je  me  flaltois  il  n'y 
«  a  qu'un  moment  que  vous  étiez  l'un  et  l'autre 
a  embrasés?  b  Après  plusieurs  remontrances  ,  il 
finit  ainsi  :  «  Mes  cliers  enfans ,  n'augmentez  pas , 
«  je  vous  en  conjure,  mes  misères  qui  ne  sont 
n  déjà  que  trop  grandes.  Si  vous  seriez  combien 
«  \e  vous  considère  et  je  vous  aime ,  combien 
«  votre  salul  m'est  cher  :  si  vous  êtes  persuades 
n  que  je  ne  me  souhaite  rien  à  moi-même  de 
(1  plus  avantaj^eus  qu'à  vous  :  enBn  ,  si  en  m'np- 
«  pelant  votre  maître  ,  vous  croyez  me  devoir 
«  quelque  retour  d'amour  et  de  tendresse  -  touie 
nia  reconnoissance  que  je  vous  demande,  est 
e  que  vous  soyez  gens  de  bien  ».  Boni  esiofe.  Ses 
larmes  coulèrent  alors  abondamment,  et  ache- 
vèrent ce  que  son  discours  avoil  commencé.  Les 
disciples  attendris  ne  sonjiièrcnt  plus  qu'à  conso- 
ler leur  maître  par  un  prompt  repentir  pour  la 
présent ,  et  par  de  sincères  promesses  pour  l'a- 
venir. 

La  faute  de  ces  jeunes  gens  méritoit-elle  donc 
que  le  maître  en  fût  si  touché  ?  N'est-ce  pas  l'or- 


î44  Troisième  objet  de  F  étude  : 

dinaire  de  ces  sortes  de  disputes  ?  et  vouloir  en 
bannir  cette  vivacité  et  cette  sensibilité ,  ne  se- 
roit-ce  pas  éteindre  toute  ardeur  d'étude  ,  et 
éiîiousser  la  pointe  d*un  aiguillon  nécessaire  à 
cet  âge  ? 

Ce  n'étoit  point  la  pensée  de  S.  Augustin.  Il 
ne  songeoit  qu'à  retenir  dans  de  justes  bornes 
une  noble  émulation  ,  et  à  rempêçber  de  dégé- 
nérer en  orgueil,  qui  est  la  plus  grande  maladif 
de  rbooime.  Il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  la 
guérir  par  une  autre ,  qui  n'est  peut-être  pas 
moins  dangereuse  ;  je  veux  dire  la  paresse  et 
rindotence.  «  v  Que  ]e  serois  à  plaindre ,  dit-il , 
«  d'avoir  de  tels  disciples ,  en  qui  un  vice  ne  pût 
«  se  corriger  que  par  un  autre  vice  »  ! 
.  Voilà  une  délicatesse  de  sentimens  qui  ne  se 
trouve  point  parmi  les  payens.  Ils  conviennent 
à  la  venté  que  Tâmbition  dont  nous  parlons  ici, 
est  un  vice  :  mais  par  une  contradition  assez  bi- 
zarre y  ils  le  donnent  comme  un  vice  qui  devient 
souvent  dans  les  jeunes  gens  une  source  de  ver- 
tus :  Licet  ipsa  vitium  sit  amhitio  ^  fréquenter  ta- 
men  causa  virtutum  est  ^  ;  et  3  ils  font  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  nourrir  et  pour  augmen- 
ter cette  maladie.  Il  n'y  a  que  le  Christianisme 
qui  remédie  à  tout ,  qui  déclare  généralement 
la  guerre  à  tous  les  vices ,  et  qui  puisse  rétablir 
rbomme  dans  une  entière  santé.  La  philosophie 
avec  ses  plus  beai);x  préceptes ,  ne  va  point  jus- 
ques-là. 

.  '  Me  miserurrit  si  necesse  erit  taies  etiam  nunc  perpeti^  à  qûi- 
hus  vitîa  decedere  sine  aliorum  vitiorum  successiotte  non  possunt  ! 
»  Quintil,  L  I ,  cap.  5. 

3  Huic  vitiù  icupiditati  glûria)  twn  solàm  Jion  resîstâbànt  j 
verum  etiam  id  excîtaiidum  et  accendendum  esse  censcbant  >  /?i/- 
tant^skoc  utile  esse  Reipublicc^,  l$,  Aug.  î.  6,  de  Civic.  Uei,  c.  i^. 

Il 
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Soumettre  et   rapporter  tout  à  la  T.digîoiu 

Il  faut  donc ,  pour  rasSembler  en  peu  de  mots 
ce  que  j'ai  dît  jusqu'ici  ,•  il  faut  que  la  raison  , 
après  avoir  orné  l'esprit  de  son  disciple  de  tou- 
tes les  sciences  humaines  ,  et  fotlifié  son  cœutr 
par  toutes  les  vertus  morales  ,  le  remette  entre 
les  mains  de  la  religion  ,  pour  lui  apprendre  à 
faire  un  usage  légitime  de  tout  ce  qu'elle  lui 
aura  enseigné  ^  et  a  le  consacrer  par-la  en  le  ren- 
dant étemel.  Elle  doit  l'avertir  que  sans  les  le- 
çons de  ce  nouveau  maître,  tout  son  travail  ne 
seroit  qu'un  vain  amusement  puisqu'il  se  ter- 
mineroit  a  la  terre ,  au  temps,  a  une  gloire  fri- 
vole, à  un  bonheur  fragile  ;  que  ce  nouveau 
^uide  peut  seul  mener  Thomme  a  son  principe , 
le  reporter  dans  le  sein  de  la  divinité ,  le  mettre 
4Bn  possession  du  souverain  bien  où  il  tend  ,  et 
remplir  ses  désirs  immenses  par  une  félicité  sans 
bornes.  Enfin,  le  dernier  avis  qu'elle  doit  lui 
insinuer ,  el  le  plus  important  de  tous ,  c'est  d'é- 
couter avec  une  entière  docilité  les  sublimes  le- 
çons que  la  religion  lui  donnera  ,  de  lui  sou- 
mettre toute  autre  lumière  ,  et  de  regarder  com- 
me le  plus  grand  bonheur  et  le  plus  indispen- 
sable devoir  ,  de  faire  servir  à  sa  gloire  toutes 
sqJr^QQoissances  et  tous  ses  talçns» 
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DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 


SECONDE   PARTIE. 

Plan  et  Dwision  de  cet  ouvrage.  Réflexions  gê^ 
nérales  sur  ce  quon  appelle  le  Goût.  Obsers^a^ 
lions  particulières  sur  cet  Ouvrage» 


I.  Plan  et  Division  de  cet  Ouvrage. 

En  supposant  toujours  les  trois  différens  objets 
cjue  les  maîtres  doivent  se  proposer  dans  Tins- 
truction  de  là  jeunesse ,  et  dont  il  a  été  parlé 
dans  la  première  partie  de  ce  discours  prélimi- 
Kiaire  ,  ]e  diviserai  cet  ouvrage  en  six  parties. 

La  première  aura  pour  principal  objet  là 
^ammaire  ,  et  Fintelligence  des  langues  qu'on 
doit  apprendre  au  collège  ,  qui  sont  la  langue 
française ,  la  grecque  et  la  latine. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  de  la  poésie. 

La  troisième  sera  plus  étendue  ,  et  regardera 
la  rhétorique.  C'est  là  principalement  que  j'essaie- 
rai de  former  le  goût  des  jeunes  gens  en  leur 
mettant  devant  les  yeux  les  principales  règles 
que  les  maîtres  de  l'art  nous  ont  laissées  suî^  ce 
«u  jet ,  et  en  joignant  a  ces  règles  des  exemples 
lires  des  meilleurs  auteurs  latins  et  français  ^ 
dont  je  tâcherai  quelquefois  de  développer  les 
beautés. 

L'histoire  fera  la  quatrième  partie.  Je  com- 
prends sous  ce  nom  l'histoire  sainte  ,  qui  est  le 
fondement  de  toutes  les  autres  ;  la  fable ,  moins 
ancienne  que  la  vérité  ,  mais  qui  l'a  suivie  de 
près^  et  qui  en  a  tiré  sa  naissance  en  l'allérâ&t  et 
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la  corrompant  ;  l'histoire  grecque  ,  qui  renferme 
aussi  celle  de  quelques  autres  peuples;  et  enfin 
rhlsloire  rom^incv  Les  antiquités  etMes  coutu- 
mes de  Tune  et  de  l'autre  nation  ,  aussi  bien  que 
ce  qui  regarde  la  chronologie  et  la  géographie , 
entreront  dans  le  traité>de  l'histoire. 

La  philosophie ,  avec  les  sciences  qui  y  ont 
quelque  rapport,  fera  la  matière  de  la  cinquième 
partie. 

A  ces  cinq  parties  j'en  ajouterai  une  sixième 
qui  seroit  d'un  grand  usage  ,  si  elle  étoit  bien 
traitée.  Outre  plusieurs  articles  qui  auront  été 
omis  ,  ou  qui  n'auront  pu  entrer  dans  le  reste 
de  l'ouvrage ,  elle  renfermera  le  détail  du  gou- 
vememenr  intérieur  des  classes  et  du  collège  ;  la 
manière  de  conduire  les  jeunes  gens  ,  de  con- 
ïioîlre  leur  caractère,  leur  humeur,  leurs  pen- 
chans ,  leurs  défatits  ,  et  de  leur  faire  connoître 
à  eux-mêmes  :  l'attention  qu'on  doit  avoir  à  leur 
former  l'esprit  et  le  cœur ,  moins  par  les  instruc- 
tions publiques  que  dans  des  conversations  par^ 
ticulières,  qui  soient  libres,  aisées  ,  familières, 
sans  gêne  ,  sans  contraire ,  sans  artifice  ,  et  telles 
que  les  jeunes  gens  puissent  prendre  une  con- 
fiance entière  en  leurs  maîtres. 

Comme  dans  cet  ouvrage  j'aurai  souvent  a 
parler  du  bon  goût  par  rapport  aux  belles-lettres 
et  a  l'éloquence ,  qu'il  me  soit  permis  aupara- 
vant de  faire  sur  cet  article  quelques  réflexions 
générales  ,  qui  aideront  à  en  faire  sentir  Tim- 
portance  et  la  nécessité. 

IL  Réjleoiions  générales  sur  ce  qiion  appelle 

le  bon  goût. 

Le  goût  ;  tel  que  nous  Iç  considéronsu\  ^  ^  csC-a^ 
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coinposîllon ,  est  nn  discernement  délicat ,  vîf , 
net  et  précis  de  toute  la  beauté,  la  vérité  et  la  jus- 
tesse des  pensées  et  des  expressions  qui  entrent 
dans  un  discours.  Ildisdngne  ce  qu'il  y  a  de  con- 
forme aux  plus  exactes  bienséances ,  de  propre  à 
chaque  caractère,  de  convenable  aux  différentes 
circonstances.  Et  pendattt  qu'il  remarque  par  un 
sentiment  fin  et  exquis  les  grâces ,  les  tours,  les 
manières ,  les  expressions  les  plus  capables  de 
plaire  ;  il  aperçoit  aussi  tous  les  défauts  qui  pro- 
duisent un  cfYet  contraire ,  et  il  démêle  en  quoi 
précisément  consiste  ce3  défauts,  et  jusqu'où  ils 
s'éoîrtent  des  règles  sévères  de  l'art,  *et  des  vraies 
beautés  de  la  nature. 

Cette  heureuse  qualité,  que  l'on  sent  mieux 
^u  on  ne  peut  la  définir,  est  moins  l'effet  du  gé- 
nie que  du  jugement,  et  d'une  espèce  de  rai- 
son naturelle  perfectionnée  par  l'étude.  Elle  sert 
dans  la  composition  à  guider  l'esprit ,  et  à  le 
régler.  Elle  fait  usage  de  l'imagination ,  mais  sans 
s'y  livrer ,  et  en  demeure  toujours  maîtresse. 
Elle  consulte  en  tout  la  nature ,  la  suit  pas  à  pas  , 
et  en  est  une  fidelle  expression.  Sobre  et  retenue 
au  milieu  de  l'abondance  et  des  richesses ,  elle 
dispense  avec  mesure  et  avec  sagesse  les  beautés 
et  les  grâces  du  discours..  Elle  ne  se  laisse  jamais 
éblouir  par  le  faux ,  quelque  brillante  qu'il  soit. 
Elle  est  également  blessée  du  trop  peu.  Elle  sait 
s'arrêter  précisément  où  il  faut,  et  retranche  sans 
regret  et  sans  pitié  toutcequ'y  est  au-delà  du  beau 
€t  du  parfait.  C'est  le  défaut  de  cette  qualité  qui 
fait  le  vice  de  tous  les  styles  corrompus ,  de  l'en- 
flure ,  du  faux  brillant ,  des  pointes  :  lors ,  dit 
dire,  par  rapport  à  la  lecture  des  auteurs  et  à  la 
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Quîniilien  y  '  que  le  génie  est  desûtué  de  juge- 
ment ,  et  qu'il  se  laisse  tromper  par  Tapparence 
du  beau  :  qaoties  ingeniumjudido  caret ,  et  spedo 
boni  fallitur,   ^ 

Ce  goût  simple  et  unique  dans  son  principe , 
se  varie  et  se  multiplie  en  une  inHnité  de  ma^ 
nières  ,  de  sorte  pourtant  que  sous  mille  formes 
différentes ,  en  prose  ou  en  vers ,  dans  un  style 
étendu  ou  serre  y  sublime  ou  simple  y  enjoué  ou 
sérieux  y  il  est  toujours  le  même ,  et  porte  par- 
tout tm  certain  caractère  de  vrai  et  de  naturel  ^ 
qui  3  se  fait  d'abord  sentir  à  quiconque  a  du  dis- 
cernement. On  ne  peut  pas  dire  que  le  style  de 
Térence  y  de  Phèdre  y  de  Sailuste  y  de  César  ^ 
de  Cicéron ,  de  Tite-Live ,  de  Virgile ,  d'Hora- 
ce y  soit  le  même.  4  Ils  ont. tous  néanmoins,  sHl 
est  permis  de  parler  ainsi  y.  une  certaine  teinture 
d'esprit  qui  leur  est  commune  ,  et  qui  dans  cette 
diversité  de  génie  et  de  style  les  rapproche  et 
les  réunit  ,  et  met  une  différence  sensible  entrct 
eux  et  les  autres  écrivains  qui  ne  sont  pas  mar- 
qués au  coin  de  la  bonne  antiquité. 

J'ai  dit  que  ce  discernement  étoit  une  espèce 
de  raison  naturelle  perfectipnnée  par  l'étude.  En 
effet  tous  les  hommes  emportent  avec  eux  ea 

«  Recideret  omne  quod  ultra  Perfeetum   traheretur,  Horat.  L 
I.  Satyr.  lo.  Quîcqiiîd  eu  ultra  virtutem,  Quîntil.  lib.  8  >  cap.  ^^ 
3  Lib,  8)  cap.  j. 

3  Quod  sentitur  latente  judicia  v€lut  palato»  Quiutil.  lib.  6  > 
cap.  ?. 

4  Sua  quiqtte  proposita  lex  ,  suus  décor  est,,,  Habet^  tameri  om-* 
tds  eloquentia  aliquid  commune.  Quint.  1.   xoy  cap.  2. 

Nec  refert  quod  ititer  se  specie  différant,  càm  génère  con- 
sentiant.,,  Omnes  eatndem  sanitutem  eloquentiœ  ferunt  :  ut ,  si 
omnium  pariter  libros  in  matmm  sumpseris ,  scias  ,  quamvis  in 
àiversis  mgeniis ,  esse  quandam  judtcii  ac  voluntatis  simÙittdi-^ 
uem  et  cognationcm»  DûUog.  de  orat.  cap.  25. 
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naissant  les  premiers  prmcipes  du  goût ,  aussi 
Lien  que  ceux  de  la  rhétorique  et  de  la  logique- 
La  preuve  en  est  '  V(u'un  bon  orateur  est  près- 
q!ie  toujours  infailliblement  approuvé  du  peu-  y 
pie  ,  et  qu'il  n'y  a  sur  ce  point ,  comme  le  re- 
marque Cicéron,  aucune  différence  de  sentiment 
«t  de  goût  entre  les  ignorans  et  les  savans. 

Il  en  est  ainsi  de  la  musique  et  de  la  peinture. 
Un  concert,  dont  toutes  les  parties  sont  bien  com- 
posées et  bien  exécutées  tant  pour  les  instrumens 
que  pour  les  voix ,  plait  généralement.  Qu'il  y 
survienne  quelque  discordance  ,  quelque  caco- 
phonie ,  elle  révolte  ceux  même  qui  ignorent  ab- 
solument ce  que  c'est  qpe  musique.  Ils  ne  savent 
pas  ce  qui  les  choque,- mais  ils  sentent  que  leurs 
oreilles  sont  blessées.  C'est  que  la  nature  leur  a 
donné  du  goût  et  du  sentiment  pour  Tharmonie. 
De  même  un  beau  tableau  charme  et  enlève  un 
spectateur,  qui  n'a  aucune  idée  de  peinture.  De- 
-nfiandezJui  ce  qui  lui  plaît,  et  pourquoi  cela  lui 
plaît;  il  ne  pourra  pas  aisément  en  rendre  comp- 
te ,  ni  en  dire  les  véritables  raisons  :  mais  le  sen- 
timent fait  a-peu-près  en  lui  ce  que  l'art  et  Tusage 
font  dans  les  connoisseurs. 

Il  en  faut  dire  autant  du  goût  dont  nous  par- 
lons ici.  Presque  tous  les  hommes  en  ont  en  c  ux- 
mêmes  les  premiers  principes ,  quoique  dans  la 
plupart  ils  soient  peu  développés  faute  d'ins- 
truction ou  de  réflexion  ;  et  qu'ils  soient  même 
étouffés  ou  corrompus  par  une  éducation  vicieu- 
se ,  par  de  mauvaises  coutumes  ,  par  les  pré- 
ventions dominantes  du  siècle  et  du  pays. 

«  Nunquam  de  bono  oratore  ,  aut  non  bcno  ,  docth  homlnibus 
cum  populo  dissensio  fuit»  Cic.  in  Jbriit.  u.  iBj. 
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Queïqpae  dépravé  néanmoins  que  soît  le  poût, 
il  ne  périt  pas  entièrement.  Il  en  reste  toujour» 
dans  les  hommes  des  points  fixes  ^  gravés  ai\ 
fond  de  leur  esprit ,  dans  lesquels  ils  convien- 
nent  et  se  réunissent.  Quand  ces  semences  se- 
crettes  sont  cultivées  avec  quelque  soin ,  elle» 
peuvent  être  conduites  a  une  perfection  plus 
distincte  et  plus  démêlée.  Et  s'il  arrive  que 
ces  premières  notions  soient  réveillées  par  quel- 
que lumière  ^  dont  l'éclat  rende  les  esprits  at- 
tentifs aux  règles  immuables  du  vrai  et  du. 
beau ,  qui  en  découvre  les  suites  naturelles  et  les 
conséquences  necessanes,  et;  qui  leur  serve  en 
même  temps  de  modèle  i>bur  en  faciliter  l'ap- 
plication :  on  voit  ordinairement  les  plus  sen- 
sés se  détromper  avec  joie  de  leurs  vieilles  er- 
reurs ,  corrijKer  la  fausseté  de  leurs  anciens  ju- 
gemens  ,  revenir  à  ce  qu'un  goût  <?puré  et  sûr 
a  de  pKis  juste  ,  déplus  délicat  ,  et  de  plus  fin  ^ 
et  y  entraîner  peu  a  peu  tous  les  autres. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  succès  de 
certains  grands  orateurs,  ou  de  quelques  auteurs 
fameux ,  qui  parleurs  talens  naturels  savent  rap- 
peler ces  idées  primitives  ,  et  faire  revivre  ces 
semences  cachées  dans  l'esprit  de  tous  les  hom- 
mes. En  peu  de  temps  ils  réunissent  en  lipur  fa- 
veur les  suffrages  de  ceux  qui  font  le  plus  d'u- 
sage de  leur  raison  ;  et  bientôt  ils  enlèvent  les 
applaudissemens  des  personnes  de  tout  âge  et 
de  toute  cx)ndition  ,  des  ignorans  aussi  bien  que 
des  savans;  Il  seroit  facile  de  marquer  parmi 
nous  la  date  du  bon  goût  qui  y  règne  dans  tous 
les  arts,  aussi  bien  que  dans  les  belles- lettres  et 
dans  les  sciences  ^  et  en  remontant  dans  chacune 
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genre  jusqu*à  la  source ,  on  verroit  qu'un  peiît 
nombre  d'heureux  génies  a  procuré  cette  gloire 
et  cet  avantage  à  la  nation. 

Ceux  même  qui  dans  des  siècles  plus  cultivée 
sont  sans  étude  et  sans  belles- lettres  ^  ne  lais- 
sent pas  de  prendre  une  teinture  du  bon  goût 
dominant  y  qui  se  mêle  ,  sans  qu'il  s'en  aperçoi- 
vent y  dans  leurs  conversations  ^  dans  leurs  let* 
très ,  dans  leurs  manières.  Il  y  a  peu  de  nos  guer- 
riers aujourd'hui  qui  n'écrivissent  plus  correc- 
tement et  plus  élégamment  que  Ville- Hardouin^ 
et  les  autres  ofticiers  qui  vivoient  dans  un  siècle 
encore  grossiers  et  barbares. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  Ton  peut  donner  des  règles  et  des  pré- 
ceptes sur  ce  aisccrnèment  ;  et  je  ne  sais  pour- 
quoi Quintilien ,  qui  en  fait  avec  raison  un  si 
grand  cas  ,  prétend  que  cette  qualité  ne  peut 
non  plus  s'acquérir  par  l'art  que  le  goût  et  l'o- 
dorat :  Non  magis  arte  traditur  ,  quàm  gustus 
mit  odor  ^  :  a  moins  qu'il  ne  veuille  dire  qu'il  y 
a  des  esprits  si  grossiers  ,  et  tellement  éloignés 
de  ce  discernement ,  qu'on  pourroit  croire  que 
c'est  en  effet  la  nature  seule  qui  le  donne. 

Je  ne  crois  pas  même  que  cette  pensée  de 
QuintlUen  soit  vraie  par  rapport  à  l'exemple  dont 
il  se  sert,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  le  goût. 
Il  ne  faut  qu'examiner  ce  qui  arrive  à  des  cer- 
taines nations  ,  qu'une  longue  habitude  attache 
fortement  a  des  ragoûts  bizarres  et  fort  extraor- 
dinaires. Elles  s'accordent  sans  peine  a  louer  des 
liqueurs  exquises,  des  viandes  déllcntes,  des  mets 
apprêtés  avec  art  par  une  nialn  habile.  Elles  ap- 
prennent bientôt  à  discerner  les  finesses  de  l'as- 

'  Quint,  l,  6 1  c.  ^, 
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saîsonnemcni ,  quand  un  maître  savant  en  ce 
genre  les  y  rend  attentives  ,  et  à  les  préférer  à 
la  sirossièretc  barbare  de  leur  ancienne  nourri- 
ture.  Quand  je  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas  que  je 
trouve  ces  nations  fort  à  plaindre  d*êire  privées 
d'une  intelligence  et  d'une  habileté  qui  nous  est 
devenue  si  funeste.  Mais  on  peut  juger  par-là  de 
la  ressemblance  qui  se  trouve  entre  le  goût  par 
rapport  aux  sens  et  au  corps ,  et  le  goût  par  rap- 
port à  Vesprit  ;  et  combien  le  premier  est 
propre  a  peindre  les  caractères  du  second. 

Le  bon  goût  dont  nous  parlons  ici ,  qui  est 
celui  de  la  littérature ,  ne  se  borne  pas  à  ce  qu'on 
appelle  sciences  :  il  influe  comme  impercepti- 
blement sur  lea  autres  arts ,  tels  que  Tarchitec- 
ture  ,  la  peinture  ,  la  sculpture  ,  la  musique/ 
C'est  un  même  discernement  qui  introduit  par- 
tout la  même  élégance ,  la  même  symétrie  ,  le 
même  ordre  dans  la  disposition  des  parties  :  qui 
rend  attenûf  à  une  noble  simplicité ,  aux  beau- 
tés naturelles  ,  au  choix  judicieux  des  ôrnemens. 
Au  contraire  la  dépravation  du  goût  dans  les  arts^ 
a  toujours  été  un  indice  et  une  suite  de  celle 
de  la  littérature.  Les  ornemens  chargés ,  confus 
grossiers  des  anciens  édifices  gothiques ,  et  pla- 
cés pour  Fordinaire  sans  choix  ,  contre  les  bon- 
nes règles ,  et  hors  des  belles  proportions ,  étoient 
rimage  des  écrits  des  auteurs  d^u  même  siècle. 

Le  bon  goût  de  la  littérature  se  communique 
mêmes  aux  mœurs  publiques  ,  et  à  la  manière 
de  vivre.  L'habitude  de  consulter  les  règles  pri- 
mitives  sur  une  matière ,  conduit  naii^rellemcnt 
à  en  faire  de  même  sur  d*autres.  Paul  Emile  '  si 

/  jl'iutar^ue  dans  U  vie  dç  jj^aul  £milp« 
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habile  et  si  entendu  en  tout  gemre  ,  ayant  donné 
après  la  conquête  de  la  Macédoine  ,  une  grande 
lête  à  toute  la  Grèce  ,  et  ayant  remarqué  qu'on 
en  trouvoit  l'ordonnance  intiniment  plus  élégante 
et  plus  belle  qu'on  ne  l'attendoit  d'un  homoie, 
de  guerre  ,  répondit  qu'on  avoit  tort  de  s'en 
étonner  :  Que  le  même  génie  qui  apprend  à  bien 
ranger  une  armée  en  bataille,  apprend  aussi  à 
bien  ordonner  une  fête. 

Mais  par  un  renversement  tout- a- fait  étran- 
ge ,  et  cependant  ordinaire  ,  et  qui  est  une  gran- 
de preuve  de  la  foiblesse ,  ou  plutôt  de  la  cor- 
ruption de  l'esprit  humain  j  cette  délicatesse  mê- 
me ,  cette  élégance ,  que  le  bon  goût  de  la  lit- 
térature et  de  l'éloquence  a  coutume  d'introduire 
dans  l'usage  de  la  vie  ,  pour  les  bâtimens  ,  par 
exemple ,  et  poiir  les  repas ,  venant  peu  à  peu  a 
dégénérer  en  excès  et  en  luxe ,  introduit  à  son 
tour  le  mauvais  goût  dans  la  littérature  et  dans 
l'éloquence.  C'est  ce  que  Sénèque  '  nous  déve- 
loppe d'une  manière  fort  ingénieuse  dans  une 
de  ses  lettres,  où  il  semble  s'être  peint  lui-même 
sans  s'en  apercevoir. 

'  Un  de  ses  amis  lui  avoit  demandé  d'où  pou- 
voit  venir  le  changement  qu'on  voy oit  quelque- 
fois arriver  dans  l'éloquence ,  et  qui  entraînoit 
presque  tous  les  esprits  dans  certains  défauts'^ 
comme  d'affecter  des  figures  hardies  et  outrées  , 
des  métaphores  hasardées  sans  mesures  et  sans 

»   Senec.  Efist,  114. 

*  Quare  quibusdam  temp»ribus  provenerît  corrupti  generîs  orcz* 
tio  ,  quarts  y  et  quomodo  in  quotdam  vit'm  incllnatio  ingeniorum 
fada  sit,„  quqre  alias  seiisus  audaces  et  fidcm  egrcssi  placuc^ 
vint ,  aliàs  ahruptoè  scntentiœ  et  suspiciosœ ,  in  qulbus  plus  inîel" 
ligendum  est  quant  audicndum  :  quare  aliqua  ottas  fuerit  f  qmz 
uatiilatioms  jure  utçntuvitmrciutidè* 
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retenue  ,  des  pensées  si  courtes  et  si  brusques  , 
qu'elles  laissent  plutôt  a  deviner  ce  qu'elles  veu- 
lent dire  ,  qu'elles  ne  le  disent. 

Se'nèque  répond  à  celte  question  par  un  pro- 
verbe usité  chez  les  Grecs  :  telle  est  la  vie,  telles 
sont  les  paroles.  Talis  howinibus  fuit  oraJtio  ^ 
qualis  vita,  '  Comme  un  particulier  se  peint  dans 
son  discours  ,  ainsi  le  style  dominant  est  quel- 
quefois une  image  des  mœurs  publiques.  Le 
cœur  entraîne  l'esprit ,  et  lui  communique  ses 
vices  aussi  bien  que  ses  vertus.  ^  Lorsque  dans 
les  meubles ,  dans  les  bâlimens,  dans  les  repas , 
on  se  fait  un  mérite  de  se  distinguer  des  autres 
par  de  nouveaux  raffinemens ,  et  par  une  re- 
cherche étudiée  de  tout  ce  qui  est  hors  de  l'u- 
sage commun ,  le  même  goût  se  communique  à 
l'éloquence  ,  et  y  porte  aussi  la  nouveauté  et  le 
désordre.  ^  L'esprit  accoutumé  à  ne  plus  suivre 
des  règles  dans  les  mœurs  ,  n'en  suit  plus  dans 
le  style.  On  ne  veut  plus  rien  que  de  nouveau , 
de  brillant ,  d'extraordinaire ,  de  hasardé.  On  ne 
s'attache  qu'a  des  pensées  minces  et  puériles  , 
ou  hardies  et  outrées  jusqu'à  l'excès.  On  affecte 
un  style  peigné  et  fleuri ,  et  une  élocution  écla- 
tante qui  n'a  que  du  son ,  et  rien  de  plus. 

'  Quemadmodum  wùuscujusque  actio'dîcenti  similis  est  y  sic  ge-* 
nus  dicaidi  aliquatido   imitatur  publicos  mores,.,. 

»    Si  disciplina  civitatis  laburavit  9    et   se  in  delicias    dédit 
argumentum  est  luxuriœ  puhlictz   orationis    lascivia,,.  Non  potes t 
alius  esse  ingenio  9  alius  animo  color. 

^  Càm  assuevit  animus  fastidire  qttix  ex  more  sunty  et  illi  pro 
sordidis  solita  swit  i  etiam  in  ofntione  quod  novum  est  quœrit» 
Modàidt  quod  imper  increhuity  pro  cultu  habetur  audax  trans- 
latio  ac  frequens...  Non  tantàm  in  génère  scntdntiarum  vitium 
est,  si  aut  pusilloe  sunt  et  puériles  ^  aut  improbiv  et  plus  ausœ 
qudm  salvo  pudore  licet ,  sed  ii  ftoridet  sant  et  nimis  dulca  ^ 
si  in  vanum,  exeuut  et  sine  effectu  ,  nihil  ampUùs  quànv  ^ov 
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^  Et  ce  qui  répand  ces  sortes  de  défauts ,  est 
ordinairement  l'exemple  d'un  homme  seul ,  qui 
s'est  fait  de  la  réputation ,  qui  est  devenu  a  la 
mode  ,  qui  s'est  rendu  maître  des  esprits,  et  qui 
donne  le  ton  aux  autres.  On  se  fait  honneur  de  le 
suivre  :  on  l'étudié ,  on  le  copie ,  et  son  style  de- 
vient la  règle  et  le  modèle  du  goût  puhîic. 

^  Comme  donc  dans  une  ville  le  luxe  des  ta- 
bles et  des  habits  est  une  marque  que  les  mœurs 
y  sont  peu  réglées  ;  ainsi  la  licence  du  style  , 
quand  elle  est  publique  et  générale,  montre  que 
les  esprits  sont  dépravés  et  corrompus. 

3  Pour  remédier  au  mal ,  pour  réformer  dans 
le  style  les  expressions  et  les  pensées ,  il  faut  pu- 
rifier la  source  d'où  elles  partent.  C'est  Tesprit 
qu'il  faut  guérir.  Quand  il  est  sain  et  vigoureux, 
l'éloquence  l'est  aussi  :  mais  elle  est  foible  et 
languissante  quand  l'esprit  l'est  devenu  ,  et  qu'il 
s'est  laissé  affoiblir  et  énerver  par  la  volupté  et 
par  les  délices.  En  un  mot ,  c'est  lui  qui  est  le 
maître ,  qui  commande  ,  et  qui  donne  le  mou- 
vement à  tout  ;  et  tout  le  reste  suit  ses  impres* 
sions. 

Il  fait  remarquer  ailleurs  qu'un  style  trop  éta* 
dié  et  trop  recnerché  est  la  marque  d'un  petit 

X  Hoc  vitia  unus  aliquis  inducît  9  sub  quo  tune  ehquentia  est  : 
eeteri  imitantur,  et  alteri  inidunt, 

">  Quomodo  conviviorum  luxuria ,  quomodo  vestutm  j  ttgrct  cîvî- 
tatis  indicia  sunt  :  sic  orationis  îicentia.,  si  modo  frequetts  est  > 
étendit  animos  quoque ,  à  quitus  verba  exeunt ,   prêcidisse» 

3  Oratio  iiulli  molesta  est ,  11252  aitimus  labat.  Ideo  ille  curetur. 
jib  illo  saisuSi  ab  îllo  verba  exeunt,,,  lllo  sano  ac  v aient e  ^  ora^  . 
tio  quoque  robusta ,  fortis ,  virilis  est  ;  si  ille  procubuit  ,  et  «- 
fera  sequuntur  ruinam,.,,  Jiex  noster  est  animus.  Hoc  incolurm 
cetera  manent  in  officio ,  parent,  j  et  obtempérant.,,  Cùm  verd" 
ccss'tt  voluptati,  artes  quoque  ejus  actusquc  marcenf  ,  et  omnis^ 
ex  laugutdo  fiuidoqine  conatus,  est* 
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génie.  '  Il  veiit  qu'un  orateur,  surtout  quand  il 
traite  des  matières  graves  et  sérieuses,  soit  moins, 
attentif  aux  mots  et  à  l'arrangement  qu'au:x  cho- 
ses et  aux  penséf  s.  Quand  vous  voyez  un  dis- 
cours travaillé  et  poli  avec  tant  de  soins  et  d'in- 
quiéiude,  vous  pouvez  conclure,  dit-il,  qu'il 
part  d'un  esprit  médiocre,  et  occupé  de  petites 
choses.  Un  écrivain  qui  a  l'esprit  grand  et  élevé, 
ne  s'arrête  point  à  de  telles  minuties.  Il  pense 
et  parle  avec  plus  de  noblesse  et  de  grandeur^ 
et  l'on  voit  dans  tout  ce  qu'il  dit  un  certain  air 
aisé  et  naturel ,  qui  marque  un  homme  riche  de 
son  propre  fonds ,  et  qui  ne  cherche  point  a  le 
paroître.  Ensuite  il  compare  cette  sorte  d'élo- 
quence fleurie  et  fardée  a  de  jeunes  gens  bien 
frisés  et  poudrés,  et  qui  sont  toujours  devant  le 
miroir  et  à  la  toilette  :  Barba  et  coma  nitidos ,  de 
capsula  totos'  On  ne  peut  rien  attendre  de  grand 
et  de  solide  de  tels  caractères.  Il  en  est  de  mê- 
me des  orateurs.  Le  discours  est  comme  le  visage 
de  l'esprit.  S'il  est  peigné ,  ajusté^  fardé ,  c'estun 
çigne  qu'il  y  a  quelque  chose  de  gâté  dansVesprit ,  el 

Ïu'il  n'est  pas  sain.  Une  telle  parure,  où  il  a  tant 
'art  et  d'étude,  n'est  point  un  ornement  digne 
de  réloquen.ce.  l^oii  est  omamentum  virile ,  con^ 
cinnitas^     • 

Qui  ne  croîroit,  ea  entendant  parler  ainsi  Sé« 

*  "Nimis  anxium  esse  te  circa  verha  et  composittonem ,  'mi  Lu' 
cîti }  nolo  :  habeo  majora  qua  cures.  Quatre  quid  scribas  9  non 
quemadmodum*.,»  Cujuscumque  crationem  videris  sMcitam  et 
politami  scito  animum  tpioque  non  minus  esse  pusHIis-  occupa tum», 
Magnus  ilte  remîssiùs  loquitur  et  securiàs  :  quatcumque  dicit  ^ 
plus  habent  ftducuz  qmàm  cwu.  JSêstri  complures  juvenes  »  barba 
et  coma  nitidos ,  de  capsula  totos  :  mhil  ah  illis  speraveri» 
forte  :  nihiî  solidum.  Oratia  vultus  animi  est  :  si  circumtonsa  est-  ^ 
ejt  fucata  ,  et  manufacta ,  ostendit  illum  quoq^  non  €Ue  sdiict,*, 
rum  X  et  habtrc  aliquid  fractit  £pist^  114,^ 
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nèque,  qu'il  ëloil  ennemi  déclaré  du  mauvaî» 
gcûi,  et  que  personne  n'étoil  plus  capable  que 
lui  de  s'y  opposer  et  de  le  prévenir?  et  cepen- 
dant ce  tut  lui,  plus  que  tout  a*itre,  qui  contri- 
Lua  a  gâter  les  esprits,  et  à  corroinpre  l'éloquen- 
ce. J'aurai  lieu  d'en  parler  ailleurs-,  et  je  le  ferai 
d*autant  plus  volontiers,  qu'il  semble  que  ce  mau. 
vais  goût  de  pensées  brillantes,  et  d'une  sorte  de 
pointes,  qui  est  proprement  le  caractère  de  Sé- 
nèque ,  veuille  prendre  le  dessus  dans  notre  siè- 
cle. Et  je  ne  sais  si  ce  ne  seroit  point  un  indice 
et  un  présage  de  ki  ruine  dont  l'éloquence  est 
menacée  parmi  nous,  et  dont  le  luxe  énorme, 
-qui  règne  plus  que  jamais,  et  la  décadence  pres- 
que générale  des  mœurs,  sont  peut-être  aussi 
de  funestes  avant- coureurs. 

Il  ne  faut  quelquefois,  comme  le  remarque 
Sénèque,  et  comme  lui-même  en  est  un  exem- 
ple, il  ne  faut  qu'un  seul  homme,  mais  d'un 
grand  nom ,  et  qui  par  de  rares  qualités  se  sera 
acquis  un  grand  créait,  pouf  introduire  ce  mau- 
vais  goût,  et  ce  style  corromptî.  On  veut,  par 
une  secrète  ambition,  se  distinguer  de  la  foule 
des  orateurs  et  des  écrivains  de  son  temps,  et 
ouvrir  une  nouvelle  carrière,  où  l'on  marche 
plutôt  seul  à  la  tête  de  nouveaux  disciples,  qu'à 
la  suite  des  anciens  maîtres.  On  préfère  la  répu- 
tation de  bel  esprit  à  celle  de  bon  esprit,  le 
brillant  au  solide ,  le  merveilleux  au  naturel  et 
au  vrai.  On  aime  mieux  parler  à  l'imagination, 
qii'au  jugement;  éblouir  la  raison ,  que  la  con- 
vaincre; surprendre  son  approbation,  quela  mé- 
riter. Et  pendant  qu'un  tel  homme,  par  une  es- 
èc.e  de  prçistige,  et  par  un  doux  eûcnaniement. 
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enlève  radmiration  et  les  applaudissemens  des 
esprussupeificielsqui  fontlamuliliude^les autres 
écrivains,  séduits  par  l'attrait  de  la  nouveauté ,  et 
par  respcrance  d'un  pareil  succès,  se  laissent 
insensiblement  aller  au  torrent,  et  le  fortifient 
en  le  suivant.  Ainsi  ce  nouveau  goût  déplace  sans 
effort  Tancien  i^oût,  quoique  meilleur:  il  passe 
bientôt  en  loi,  et  entraîne  toute  une  nation. 

C'est  ce  qui  doit  réveiller  dans  l'Université  l'at- 
tention des  maîtres,  pour  prévenir  et  empêcher, 
autant  qu'il  est  en  eux,  la  ruine  du  bon  f[oût;  et 
chargés,  comme  ils  le  sont,  de  l'instruction  pu- 
blique de  la  jeunesse,  ils  doivent  regarder  ce 
soin  comme  une  partie  essentielle  de  leur  devoir. 
Des  coutumes,  les  mœurs,  les  lois  des  anciens 
peuples  ont  changé:  elles  sont^  souvent  opposées 
à  notre  caractère  et  à  nos  usages  ^  et  la  connois- 
sance  peut  nous  en  être  moins  nécessaire.  Les 
faits  sont  passés  sans  retour  :  les  grands  évone- 
mens  ont  eu  leurs  cours ,  sans  en  faire  attendre 
de  semblables*,  les  révolutions  des  états  et  des 
empires  ont  peut-être  peu  de  rapport  a  notre 
situatiofi  présente  et  a  nos  besoins,  et  par  là  de- 
viennent moins  intéressantes.  Mais  le  bon  goût  ^ 
qui  est  fondé  sur  des  principes  immuables ,  est 
le  même  pour  tous  les  temps,  et  c'est  le  princi- 

Sal  fruit  qu'on  doive  faire  tirer  aux  jeunes  gens 
e  la  lecture  des  anciens,  qu'on  a  toujours  re- 
gardé avec  raison  comme  les  maîtres,  les  dépo- 
sitaires ,  le»  gardiens  de  la  saine  éloqiience  et  du 
bon  goût.  Enfin,  parmi  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  culture  de  l'esprit,  on  peut  dire  que 
cette  partie  est  la  plus  essentielle,  et  celle  que 
Ton  doit  préférer  à  toutes  les  autres^ 
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Ce  bon  goût  ne  se  borne  pas  aux  belle  s-Ieitres: 
il  regarde  aussi,  comme  on  Ta  déjà  insinué,  tous 
les  arts ,  toutes  les  sciences,  toutes  les  connois- 
sances.  Il  consiste  alors  dans  un  certain  discerne- 
ment  juste  et  exact,  qui  fait  sentir  ce  qu'il  y  a 
dans  chacune  de  ces  sciences  et  de  ces  connois- 
sances  de  plus  rare,  de  plus  beau,  de  plus  utile, 
de  plus  essentiel,  de  plus  convenable  ou  de  plus- 
nécessaire  à  ceux  qui  s'y  appliquent;  ]usqu  où 
par  conséquent  il  en  faut  porter  Tétude,  ce  qu'on 
en  doit  écarter,  ce  qui  mérite  un  travail  parti- 
culier, et  une  préférence  sur  tout  le  reste.  Oa 
peut,  faute  de  ce  discernement ,  manquer  à  l'es- 
sentiel de  sa  profession,  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive ;  et  ce  défaut  n'est  pas  si  rare  qu'en  le  pen- 
seroit.  Un  exemplç ,  tiré  de  la  Cyropcdie  de  Xé- 
nophon ,  rendra  la  chose  plus  sensible. 

Le  jeune  Cyrus ,  fils  de  Cambyse,  roi  des  Per- 
ses, avoit  eu  long-temps  pour  le  former  dans 
Vart  militaire  un  maître,  sans  doute  le  plus  habile 
et  le  plus  estimé  de  son  temps.  Un  jour  Cambyse 
s'entretenant  avec  son  fils,  le  mit  sur  Tarticle  de 
son  maître,  dont  ce  jeune  prince  avoit  Une  fort 
grande  idée,  et  de  qui  il  préiendoit  avoir  appris 
généralement  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
commander  des  troupes.  Votre  maître,  lui  dit 
Cambyse  ,^  vous  a-t-il  donné  quelque  leçons  d'é- 
conomie, c'est-à-dire,  de  la  manière  dont  il  faut 
pourvoir  aux'besoins  d'une  armée,  préparer  des 
vivres j  provenir  les  maladies,  songer  a  la  santé 
des  soldats ,  fortifier  leurs  corps  par  de  fréquens 
exercices,  exciter  parmi  eux  de  Témulation ,  sa- 
voir se  faire  obéir,  se  faire  estimer,  se  faire  ai- 
mex  des  troupes  ?  Sur  chacun  de  ces  points,  et 
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sur  beaucoup  d'autres  que  le  roi  parcourut,  Cy- 
rus  répondoit  qu'on  ne  lui  en  avoit  jamais  dit  un 
mot,  et  que  tout  cela  étoit  nouveau  pour  lui.  Et 
que  vous  a-t-il  donc  montré?  A  faire  des  armes, 
reprit  le  jeune  prince,  à  monter  à  cheval,  a  ti- 
rer de  l'arc,  lancer  un  javelot,  dessiner  un  camp, 
tracer  un  plan  de  fortification,  ranger  des  trou- 
pes en  bataille,  en  faire  la  revue  ,  les  voir  mar- 
cher, défiler,  camper.  Gambyse  se  mit  à  rire, et 
fit  entendre  à  son  fils  qu'on  ne  lui  avoit  rien  en- 
seigné  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  pour  un 
bon  officier  et  pour  un  habile  général  :  et  dan» 
une  seule  conversation  qui  mériteroit  certaine- 
ment d'être  bien  étudiée  par  les  jeunes  gens  de 
qualité  destinés  a  la  guerre,  il  lui  en  apprit  infi». 
niment  plus  que  n'a  voit  fait  pendant  plusieurs 
années  ce  maître  si  renommé. 

On  peut  en  chaque  profession  tomber  dans  le 
même  inconvénient,  ou  parce  qu'on  n'est  point 
assez  attentif  au  but  essentiel  qu'on  doit  se  pro- 
poser dans  l'étude  qu'on  fait ,  ou  parce  qu'on  n'a 
pour  guide  que  la  coutume,  et  qu'on  suit  aveu- 
glément lès  traces  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés. Rien  n'est  plus  utile  que  la  connoissance  de 
l'histoire.  Mais  si  l'on  se  contente  de  charger  sa 
mémoire  d'une  multitude  infinie  de  faits  qui  se- 
ront  peu  curieux  et  peu  intéressans ,  si  l'on  ne 
s'arrête  qu'h  des  dates  ou  à  des  difficultés  de  chro- 
nologie ou  de  géographie,, si  Ton  ne  se  met  point 
en  peine  de  connoîfre  le  génie,  les  mœurs,  le 
caractère  des  grands  hommes  dont  il  y  est  parlé, 
an  aura  beaucoup  appris,  et  l'on  saura  peu  de 
choses.  Une  rhétorique  peu  être  fort  étendue^ 
entrçr  dans  un  grand  détail  de  préceptes^  défi* 
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nir  fort  exactement  chaque  irope  et  chaque  figu- 
re ,  en  bien  mart[uer  la  différence,  traiter  fort  au 
long  de  pareilles  questions  aj^itées  autrefois  ircs- 
vivement  par  les  anciens  rhéteurs  ,et  ressembler 
avec  cela  à.cette  rhe'torique  dont  parle  Cicéron, 
qui  n'étoît  capable  que  d'apprendre  a  ne  point 
parler,  oa%  mal  parler.  Scripsit  artem rhetoriccun 
Cleanthes\  sed  sic^  ut  si  quis  ohmutescere  conçu-- 
pierit^  nihil  aliud  légère  debeat,  '  On  peut  dans 
la  philosophie  employer  un  temps  considérable 
a  des  disputes  épineuses  et  abstraites  ;  appren- 
dre même  éàè  infinité  de  choses  belles,  rares, 
curieuses ,  et  négliger  l'essentiel  de  cette  étude , 
qui  est  de  former  le  jugement  et  de  régler  le$ 
mœurs.  En  unmot,  la  qualité  la  plus  nécessaire, 
non-seulement  pour  Tan  de  parler  et  pour  les 
sciences,  mais  pour  toute  la  conduite  de  la  vie, 
est  ce  goût,  celte  prudence,  ce  discernement, 
qui  apprend  en  chaque  matière  et  en  chaque  oc- 
casion, ce  qu*il  faut  faire ,  et  comment  il  faut  le 
faire.  Tllud  dicere  saies  habeo  ^  nihil  esse  y  non 
modà  in  or  an  do ,  sed  in  orando ,  sed  in  omni  vitil, 
prias  consilio.  ^ 
III.  Observations  particulières  sur  cet  ouurag&. 
Mon  dessein,  dans  cet  ouvrage,  n'est  pas  de 
donner  un  nouveau  plan  d'études,  ni  de  propo- 
ser de  nouvelles  règles  et  une  nouvelle  méthode 
d'instruire  la  jeunesse:  mais  seulement  de  mar- 
quer ce  qui  s'observe  à  ce  sujet  dans  l'université 
de  Paris,  ce  que  j'y  ai  vu  pratiquer  par  mes  nnaî- 
tres ,  et  ce  que  j'aitâché  moi-même  d'y  observer 
en  suivant  leurs  traces.  Ainsi,  a  l'exception  d'un 
très- petit  nombre  d'articles,  où  je  pourrai  hasar* 

'  Oc.  de  Finib,  l,  4.  ,   «•  7,  ;=;  »  ÇuintU,  l»   6  y  cap,  j»  . 


sur  le  goût,  ï63 

der  quelques  vues  parilcnlières,  par  exemple, 
sur  la  nécessité  d'apprendre  la  langue  française 
par  principes,  et  de  donner  plus  de  temps  a  l'his- 
toire, Je  ne  ferai  dans  tout  le  reste  que  rappor- 
ter fidèlement  ce  qui  s'exécute  depuis  long- temps 
dans  les  collèges  de  l'université.  Je  prie  le  lec- 
teur de  vouloir  bien  prendre  en  ce  sens  tout 
ce  qu'il  trouvera  dans  cet  ouvrage  sous  le  nom 
d'observations  et  de  préceptes ,  quoique  je  pa- 
roisse partout  dire  ce  qu'il  faut  faire ,  et  non  ce 
3ui  se  fait  actuellement ,  n'ayant  pu  pour  l'or- 
re  et  la  clarté  m'exprimer  autrement. 

Je  dois  aussi  dès  le  commencement  déclarer 
que  mon  intention  n'est  ])oint  d'instruire  les  pro- 
fesseurs, surtout  ceux  qui  ont  l'âge  de  Texpérien- 
ce.  C'est  d'eux  que  je  voudrois  tirer  des  lumiè- 
res sur  la  manière  d'enseigner  :  et  j'en  ai  con- 
sulté plusieurs  ,  dont  les  avis  m'ont  beaucoup 
servi.  Mais  peul-ctre  que  cet  ouvrage  pourra 
être  de  quelque  utilité  pour  de  jeunes  maîtres 
qui  n'ont  point  encore  d'usage ,  pour  de  jeunes 
gen«  studieux,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  bonne 
volonté ,  mais  qui  n'ayant  pas  trouvé  d'abord 
de  bons  guides  ,  oni  besoin  qu'on  leur  montre 
la  route  qu'ils  doivent  tenir  pour  se  conduire 
eux-mêmes  dans  leurs  éludes,  et  pour  se  mettre 
en  élat  de  conduire  les  autres. 

Une  de  mes  principales  vues  dans  les  obfcr- 
vations  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  surtout  dans 
celles  qui  composeront  le  second  tome  de  cet 
ouvrage,  a  été  de  fixer,  s'il  •^  pouvoit,  par  ces 
remarques,  le  bon  goût  qui  règne  depuis  long- 
teiups  dans  l'Université,  et  qui  s'y  est  conservé 
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comme  par  iradiiion  eide  vive  voix  en  passant 

des  maîtres  aux  disciples. 

Pour  ne  point  parler  au  hasard ,  et  ne  rien 
avancer  qui  ne  soit  fondé  en  raison,  je  commence 
ordinairement  sur  chaque  matière  que  je  traite^ 
ptr  établir  des  règles  et  des  principes ,  que  je  tire 
desplushabiles  maîtres  de  l'art ,  etsurtout  de  Cicé- 
ron  et  de  Quintilien.  J'applique  ensuite  leurs  pré- 
ceptes à  des  exemples  tirés  aesbons  auteurs  tant 
latins  que  français. 

Je  cite  beaucoup  de  passage  latins  dé  deux 
auteurs  que  je  viens  de  nommer  ,  qui  sont  mes 
principaux  guides  ,  et  je  me  flatte  qu^on  ne 
m'en  saura  pas  mauvais  gré.  Ce  sont  pour  Tordî-. 
naire  des  endroits  choisis ,  éclatans  ,  et  qui  sont 
comme  la  fleur  de  la  plus  pure  latinité ,  et  des 
n[K)dèles  exeellens  de  la  plus  saine  éloquence.  Ces 
passages  me  semblent  par  eux-mêmes  très-prc)- 
près  à  former  le  goût,  ce  qui  est  ma  principale  vue. 
J'ai  fait  aussi  grand  usage  de  Sénèque ,  qui  est 
riche  en  pensées  solides  et  en  belles  expres- 
sions ,  quoique  son  style  ,  par  beaucoup  d'aib- 
très  endroits ,  soit  fort  défectueux. 

On  auroit  pu  ne  point  citer  tous  ces  passages  , 
fondre  seulement  leurs  pensées  dans  l'ouvrage  y 
qui  ^uroitété  ainsi  plus  uniforme  et  plus  original; 
et  cacher  soîgneusenaent  toutes  les  traces  de  ces 
vols.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  la  l'usage  qu'on 
doit  faire  de  la  lecture,  i  Un  auteur  ,  semblable 

«  Apei  debemus  imitari  ,  quot  vagantur ,  et  flores  ad  mel 
faclendum  idoneos  carpunt ,  et  quce  coliegerunt  y  in  hune  sapc-^ 
rem  mixtura  qucidam  et  proprictiife  spiritûs  sui  mutant,.,.  Nos 
quoque  has  apes  debemus  imitari  ^  et  quœcumque  ex  divcrsa 
Uciione  enngessimus  ^eparare,  Deinde  adhibita  ingenïi  nostri  cura 
et  facultate  ,  in  wiujn  saporem  varia  illa  iibamcnta  coiifundere  : 
ut  ,  etiam  si  apparuerit  undè  sumptum  sit ,  aliud  tanien  essti  % 
^uàm  undè  sumptum  est ,  appareat.  Senec.  Épis.  84* 
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en  cela  aux  abeilles  ,  qui  composent  leur  miel 
du  suc  qu'elles  ont  su  adroitement  cueillir  suc 
diverses  fleurs ,  doit  tourner  en  sa  propre  sub- 
stance les  pensées  et  les  beautés  qu'il  en  fait , 
dans  les  anciens  ;  il  doit  par  lusage  qu'il  ea 
fait  et  par  le  tour  qu'il  leur  donne  ,  se  les  ren- 
dre  si  propre ,  qu'elles  deviennent  son  bien ,  et 
qu'encore  qu'on  découvre  d'où  elles  sont  tirées  , 
elles  paroissent  avoir  comme  changé  de  nature 
en  passant  par  ses  mains.  Mais,  comme  il  s'agit 
ici  de  donner  des  préceptes  d'éloquence  et 
des  règles  du  bon  goût ,  j'ai  cru  que  je  devois 
citer  mes  auteurs,  et  produire  mes  garans,  dont 
le  nom  seul  peut  donner  du  poids  a  mes  réflexions^ 
Je  ne  me  suis  pas  fait  une  loi  de  traduire  toi% 
jours  littéralement  ces  passages,  et  je  me  contente 
souvent  d'en  exprimer  le  sens  dans  mes  remar- 
ques. La  nouvelle  traduction  de  Quintilien  m'a 
été  d'un  grand  secours.  Je  l'ai  employée  sans  m'y 
asservir,  et  j'ai  pris  la  liberté  d'y  faire  quelques 
changemcns,  aussi  lûen  que  dans  la  plupart  des 
autres  dont  j'ai  fait  usage.  Celle  d'Homère  faite 
par  madame  Dacier  m*a  aussi  beaucoup  servie 
J'ai  pourtant  quelquefois  préféré  la  traduction 
que  M.  Boivin  a  faite  de  quelques  livres  de  ce 
poêtejelle  faitdcsirerquetoutlereste  soit  achevé 
de  la  même  main.  La  Manière  de  bien  penser  du 
P.  Bouhours  m'a  fourni  de  solides  réflexions  sur 
ce  qui  regarde  les  pensées  :  ce  livre  est  très-pro- 
pre k  former  le  goût ,  et  peut  beaucoup  aider 
les  maîtres  qui  le  liront  avec  attention ,  et  avec 
quelque  précaution.  J'ai  puisé  dans  les  savans 
écrits  qui  ont  parti  de  notre  temps  sur  les  livres 
saints ,  une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  surFéloquence 
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s.KM'ce.  En  un  mot,  tout  ce  t/u'il  y  a  de  meilleur 

dans  cet  ouvraije  n'est  point  de  moi:  et  que  m*im. 

f)ortc  d'où  il  soit,  pourvu  qu'il  se  trouve  utile  à 
a  jeunesse,  ce  qui  est  le  seul  but  que  j'aî  dû  me 
proposer? 

Je  n*ai  garde  de  vouloir  me  faire  horiheur  des 
richesses  d'autrui  :  '  il  y  auroit  en  cela  quelque 
chose  de  plus  que  de  l'imprudence.  Je  souhai- 
terois  seulement  qu'elles  pussentcou vrir  ma  pau- 
vreté, et  que  cette  foule  de  beautés  étrangères 
qui  ornent  mon  ouvrage  fît  oublier,  ou  du  moins 
excuser,  les  défauts  qui  me  sont  personnels. 

Il  pourra  venir  dans  l'esprit  de  qucl<|ues  per- 
sonnes que  cet  ouvrage ,  qui  est  principalement 
écstiué  pour  Tuniversilé,  et  qui  traite  des  études 
qui  s'y  (ont ,  auroit  du  être  composé  en  latin-, et 
cette  pensée  paroît  fort  raisonnable  et  fort  natu- 
relle. 

Il  auroit  peut-être  été  de  mon  intérêt  de  pren- 


roup  pins  d'usage  que  de  la  langue  française.  Je 
ne  rouiiis  pomt  de  faire  cet  aveu,  afin  qu*oDSoit 
plus  disposé  à  me  pardonner  bien  des  fautes  qui 
me  seront  <N*happées  dans  un  geni-e  d'écrire  qui 
est  prescpie  nouveau  pour  moi.  Depuis  que  fâ 
a.^hcvé  ces  premiers  tomes,  '  j'ai  lu  un  ouvra:^ 
composé  en  latin  sur  io  nuMue  sujet,  qui  auroit 

fMi  me  détourner  de  fain^  le  mien  dans  la  même 
:mmie,  no  pouv.^ut  pas  !n?  fl:Uter  d'atteindre  i 
la  beaiiié  du  stvle  oui  v  résine.  C'est  le  livre  dtt 

•   /"-.«f  ^j.-iri,*!..»^    it    r't"u-n   riit'.rul  y.^.ijr:s  y   fiitirî  per  çOl 

•*  Ces  (>re.nlers  couie$  oaa  comxeuci  à  pirolsre  en  17261 


sur  le  goût.  i6^ 

P.  Jouvency ,  Jésuite,  quia  long-iemps  enseiîjnë 
la  rhétorique  à  Paris  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion et  de  succès.  Il  a  pour  titre,  Deralione  dis- 
cendi  et  docendi.  Ce  livre  esrt  écrit  avec  une  pu- 
reté et  une  éléj^ance,  avec  une  solidité  de  juge- 
gement  etde  réflexions,  avec  un §oût de  piété ,  qui 
ne  laissent  rien  a  désirer,  sinon  qtie*l 'ouvrage  fût 

Ï)laslong,  etqueles  matières  y  fussent  plusappro- 
ondics:  mais  ce  n*éioit  pas  le  dessein  de  Tauieur. 
Plusieurs  raisons  m*ont  déterminé  a  ne  point 
écrire  en  latin.  Premièrement,  il  me  paroîi  que 
cela  auroit  été  directement  contraire  au  but  que 
je  me  suis  proposé,  qui  est  d'instruire  de  jeunes 
^gcns  qui  ne  sont  pas  encore  fort  habiles,  et  qui 
n'ont  pas  assez  de  connoissance  de  la  langue  la- 
tine pour  l'entendre  aussi  facilement  que  celle 
de  leur  pays.  J'ai  dû,  ce  me  semble,  au  défaut 
des  autres  attraits  qui  manqueront  à  cet  ouvrage, 
leur  en  faire  trouver  quelqu'un  dans  la  facilité 
[uils  auront  à  le  lire;  et  n'ayant  pu  y  répandre 
les  fleurs,  en  écarter  au  moins  les  épines. 
D'ailleurs,  j'ai  cru  devoir  ne  me  pas  borner  a 
former  des  hommes  éloquens  en  latm,  mais  por- 
ter mes  vues  plus  loin  avec  l'université,  en  son- 
geant principalement  à  ceux  qui  doivent  un  jouif 
faire  usage  de  l'éloquence  et  des  belles-lettres 
dans  ia  langue  française  :  et  c'estce  qui  m'a  déter- 
miné a  ajouter  à  mon  ouvrage  des  exemples  tirés 
des  auteurs  français.  Enfin  il  m'a  paru  avanta- 
geux de  mettre  tous  les  pères  et  les  mères  mê- 
mes, a  portée  de  lire  ce  traité  sur  les  études ,  et 
de  connoîire  par  ce  moyen  ce  qu'ils  est  néces- 
saire qu'on  apprenne  à  leurs  enfans. 

Mais  je  dois  les  ayertir  qu'ils  auroient  tort  ^ 
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«'aiiendre  à  trouver  d'abord  dans  un  maître  toute 
l'étendue  dcsconnoissances  par  lesquelles  je  mar- 
que qu'on  doit  cultiver  l'esprit  des  jeunes  gens: 
belles- lettres,  philosophie,  histoire  sacrée  et 
profane, géographie ,  chronologie,  et  beaucoup 
d'autres  choses'ide  ce  genre.  Où  trouve-ton  de 
tels  maîtres?  Je  serois  bien  injuste  et  bien  dérai- 
sonnable d'ejtiger  d'eux  ce  que  je  reconnois  n'a- 
voir pas  moi-même,  et  dont  j'étoi«  encore  bien 
plus  éloigné  quand  j'entrai  dans  la  profession.  Il 
sufjQt  d'y  porter  quelque  fonds  d'esprit,  de  la  do* 
cilité,  du  désir  d'apprendre,  quelque  teinture 
des  principes  de  toutes  cesconnoissances.  Etaion 
dessein  est  d'en  répandre  asses  dans  cet  ouvrage 
pour  mettre  un  jeune  maître  en  état  d'en  don» 
ner  quelque  idée  a  ses  disciples» 

Je  n'en  donne  encore  que  deux  tomes,  dont  le 
premier  traite  de  l'intelligence  des  langues  et  de 
la  poésie  ;  et  le  second  renferme  les  principales 
règles  de  la  rhéthorique.  Je  suis  bien  aise  de  pres- 
sentir le  goût  du  public.  Cette  première  partie  de 
monrtevail  n'a  pas  le  honneur  aelui  plaire,  je  res- 
pecterai son  jugement,  et  me  tairai.  S'il  en  juge 
autrement,  je  continuerai  mon  travail,  et  l'achève- 
rai en  donnant  peut-être  encore  deux  autres  tomes. 

Il  ne  me  reste,  en  finissant  cet  avant-propos, 
qu'à  prier  Dieu,  dans  la  main  de  qui  nous  sommes 
nous  et  nos  discours ,  '  de  vouloir  oénir  mes  bon- 
nes intentions,  et  de  rendre  cet  ouvrage  utile  à 
la  jeunesse  ,dontrinstruction  m'est  toujours  chè- 
re ,  et  me  paroît  faire  encore  partie  de  ma  voca- 
tion et  de  mon  devoir  dans  le  tranquille  loisir 
que  la  divine  Providence  m'a  procuré» 

i    Sap,  7,  16, 


DE   LA   MANIERE 

D'ENSEIGNER  ET  D'ÉTUDIER 

LES  BELLES-LETTRES. 

LIVRE    PREMIER. 
De  V intelligence    des  langues. 

J-i'iNTELLïGENc:E  dcs  langues  sert  comme  d'inti'o- 
ductlon  a  toutes  les  sciences.  *  Par  elle  nous  par- 
venons presque  sans  peine  à  la  connoissance  d  une 
infinité  de  belles  choses  qui  ont  coulé  de  longs 
travaux  à  ceux  qui  les  ont  inventées.  Par  elle  tous 
lessiécles  et  tous  les  pays  nous  sont  ouverts.  Elle 
nous  rend  en  quelque  sorte  contemporains  de 
tous  les  âges,  et  citoyens  de  tous  les  royaumes; 
et  elle  nous  met  en  état  de  nous  entretenir  encore 
aujourd'hui  avec  tout  ce  que  Tantiquité  a  produit 
de  plus "savans  hommes,  qui  semblent  avoir  vécu 
et  travaillé  pour  nous.  Nous  trouvons  en  eux 
comme  autant  de  maîtres,  qu'il  nous  est  permis 
de  consulter  en  tout  temps  ;  comme  autant  d'a- 
mis, qui  sont  de  toutes  les  heures^  et  qui  peu- 

«  Ad  res  pulcherrimas  ex  tenebris  ad  lucem  erut^s  aliéna  la" 
bore  deducimur.  Nuth  nobis  seculo  interdictum  est  :  in  omnia 
ndmittimur.,.  disputarecum  Socratelicetietc.Jlliiiobis  nat^  swit 
nobis  vitam'prctparavcruîit.s  lllos  ant  sûtes  bcnarum  a:  tium,quisjuis 
voleta  potest  kabere  familiarisimes,  llli  nocte  conveniri  et  intet' 
diii  ah  omnibus  mortalibus  passant.,,  Aemo  horum  quemquam  ad 
se  venientem  vacuus  d  se  manibus  abire  patitur,  beuec.  de 
brevii.  vit.  cap.  15. 

Pernoctant  nobiscum  y   peregrinantur  9    rusticantur.  Cîc.    pro 
Arch.  n.  16. 

J^ot  nos  prmceptoribus  >  tôt  exemplis  instruxît  antiqultas ,  1 
possit  videri  nuUa  so:ti  nascendi  cetas  felicicr  quâ  n  nostra  ,  < 
docendx  priâtes  elabc raverunt,  QwiiC:  L  IZ,  cap.  ii. 

TOM.  I.  TR.  DES  kv.  W 
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vent  être  de  toutes  nos  parties,  dont  la  conversa- 
tion toujours  utile  et  toujours  agréable  nous  en- 
richit Tesprit  de  mille  connoissances  curieuses, 
et  nous  apprend  à  profiler  également  des  vertus 
et  des  vices  du  genre  humain.  Sans  le  secours  des 
langues  tous  ces  oracles  sont  muels  pour  nous , 
tous  ces  trésors  nous  sont  fermés; et  faute  d'avoir 
la  clé  qui  seule  peut  nous  en  ouvrir  Tentrée , 
nous  demeurons  pauvres  au  milieu  de  tant  de 
richesses,  et  ignorans  au  milieu  de  toutes  les 


sciences. 


Les  langues  qui  se  doivent  enscigiier  dans  leç 
collèges  de  France ,  se  réduisent  à  trois:  la  grec- 
que, la  latine,  la  française.  Je  commencerai  par 
la  dernière,  parce  que  Je  crois  que  c'est  par  elle 
que  doivent  commencer  ces  études. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'Étude  de  la  langue  française. 

Ijes  Romains  nous  ont  appris  par  rapplicatlon 
qu'ils  donnolent  à  l'étude  de  leur  langue ,  ce  que 
nous  devrions  faire  pour  nous  instruire  de  la  nô- 
tre. Chez  eux  les  enfans  dès  le  berceau  étoient 
formés  à  la  pureté  du  langage.  Ce  soin  éloit  re- 
gardé comme  le  preniier  et  le  pius  essentiel  après 
celui  des  mœurs.  ^  II  étoil  particulièrement  re- 
commandé aux  mèies  méuïcs  ,  aux  nourrices  , 
aux  domestiques.  On  les  averiissoit  de  veiller, 
autaniqu'il  étoit  possible, a  ce  qu'il  neleurécLap- 

»  jénte  omnut  ne  sît  vitiosus  sermo  nutr'tcibus,**  îlas.  primùm 
cudkt  puer  ^  harunt  virbiirum  efingere  imïtaiido  cotiabitur^.^^H^on 
as ruisCi.it  cr^o.,  ne  dum  infans  quidcm  est  f  sermoni  (^ui  dedisçeji'*^ 
dus  sit,  QiimxA.h,  i,  4ap»  x* 
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pât  jamû^  d'expression  ou  de  prononciation  vi- 
cieuse en  présence  des  enfans ,  «  de  peur  que  ces 
premières  Impressions  ne  devinssent  en  eux  une 
seconde  nature,  qu'il  seroit  presque  iorpossible 
de  changer  dans  la  suite. 

^  On  commençoit  a  la  vérité  par  apprendre  le 
grec  aux  ènfans  :  mais  )'étude  du  latin  suivoit  de 
près;  et  bientôt  on  faisoit  marcher  ces  deux  étu- 
des d'un  pas  égal.  Elles  avoient  chacune  des  maî- 
tres distingués ,  soit  pour  la  grammaire ,  soit  pour 
la  rhétorique,  ou  pour  la  philosophie:  et  s'il  j 
avoit  de  la  préférence  pour  Tune  des  deux  lan. 
gués ,  elle  étoit  toute  pour  celle  du  pays ,  qui 
seule  étoit  en  usage  dans  le  manîment  des  affai- 
res publiques.  ^  En  effet  les  Romains ,  surtout 
dans  le  temps  de  la  république,  auroient  cru 
déshonorer  et  avilir- la  nation,  si  pour  traiter 
avec  les  étrangers,  soit  à  Rome,  soit  dans  les 
provinces, ils  avoient  employé  une  autre  langue 
que  la  latine.  Plutarque  nous  fait  remarquerdana 
la  vie  de  Caton  le  Censeur,  que  ce  Romain  ayant 
ëté  député  par  la  république  vers  les  Athéniens, 
crut  ne  devoir  les  haranguer  f[u'en  latin,  quoi- 
qu'il fui  très-capable  de  le  faire  4  en  grec  :  et 

»  Multa  lingua  vitia ,  nisi  prirnus  êximuritur  cn.is,  hitmen- 
dabili  m  postcrum  pmvîtate  duraiitur,  Qi:iiit.  1.   r,  cap.  2. 

»  A  sermone  graco  puerum  incipere  mafo...  Non  longé  latine 
iubsequi  deheitt ,  et  cita  pariter  iie.  Ib;il.  cap.    2. 

3  Ûlud  magna  cum  perseverentia  custodicbant ,  ne  Grœcis  urr- 
quam  9  nisi  latine ,  responsa  durent,.,  Quo  scilicct  lat'm  v  vûcis 
honos  per  omties  g€ntcs  venerahilior  difi'undcretw.  Nec  illis  dec 
rnnti  studia  lioctiince  :  sed  nulia  non  vi  re  pa^lium  togcx,  subjici 
debere  arbitrabajitttr  9  indignum  esse  exiit  mantes ,  illeceb'-is  et 
suavitate  îiterarum  imperU  potidus  et  auctoritatetn  domari,  Vsi]* 
Iklax.   lib.  2  ,  cap>  2. 

4  CicéioH  dans  soQ  Traité  de  la  VieUlesse,  fait  dire  à  Ca* 
ton  qu'il  éloit  déjà  vieuxi  quand  il  apprit  le  Lirec  :  literas  gru' 
cas  senex  didici,  Cependaiit  il  n'avoit  pas  cinquante  ans  ç[uand 
il  lit  le  voyage  d«nt  il  s'agit  ici. 
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l'on  reprocha  aCicéron  d'avoir  parlé  grec  en  pu- 
blic chez  les  Grecs  mêmes.  »  Paul  Emile  ^  parla 
pourtant  en  cette  langue  au  roi  Persée  qu'il  venoit  . 
de  vaincre  :  ce  qu'il  accorda  peut-être  à  sa  qua- 
lité, et  encore  plus  à  l'état  malheureux  où  il  le 
voyoit. 

Il  s'en  fautbieù  que  nous  n'apportions  le  mê- 
me soin  pour  nous  perfectionner  dans  la  langue 
française.  U  y  a  peu  de  personnes  qui  la  sachent 
j)ar  principes.  On  croit  que  l'usage  seul  suffit 
pour  s'y  rendre  habile.  Il  est  rare  qu'on  s'appli- 
que à  en  approfondir  le  génie,  et  à  en  étudier 
toutes  les  délicatesses.  Souvent  on  en  ignore  jus- 
qu'aux règles  les  plus  communes:  ce  qui  paroît 
quelquefois  dans  les  lettres  mêmes  des  plus  habi- 
les gens. 

Un  défaut  si  ordinaire  vient  sans  doute  del'é-  • 
ducation.  Pour  le  prévenir,  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer tous  les  jours  pendant  le  cours  des  classes 
un  certain  temps  a  l'étude  de  notre  langue. 

Quatre  choses  peuvent,  ce  me  semble,  con- 
tribuer principalement  au  progrès  qu'on  en  doit 
attendre:  la  connoissance  des  règles,  la  lecture 
des  livres  français ,  la  traduction,  la  composition. 

ARTICLE    PREMIER. 
De  la  œnnoissance  des  Règles, 

Comme  les  premiers  élémens  du  discours  sont 
communs  jusqu'à  un  certain  point  a  tontes  les 
langues ,  il  est  naturel  de  commencer  Tinstruc- 
tion  des  enfans  par  les  règles  de  la  grammaire 
française,  dont  les  principes  leur  serviront  aussi 
pour  l'intelligence  du  latin  et  du  grec,  et  paroî- 
tront  beaucoup  moins  difficiles  et  moins  rebu- 

A  Vçrritu  C  9  n.  147   =;  »  Liv*  lib,  45  9  '<•  S* 
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tans ,  puisqu'il  ne  s'agira  presque  que  de  leur  faire 
ranger  dans  un  certain  ordre  des  choses  qu'ils 
savent  déjà  quoique  confusément. 

On  leur  apprendra  d'abord  les  différentes  par- 
ties qui  forment  un  discours,  comme  le  nom,  le 
verbe,  etc.  puis  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons: ensuite  les  règles  les  plus  communes  de  la 
syniaiîe.  Quand  ils  seront  un  peu  rompus  par 
riiabitude  dans  ces  premiers élémens, 'on  leur  en 
fera  voir  Tappllcation  dans  quelques  livres  fran- 
çais, et  l'on  sera  exact  a  leur  demander  raison 
de  tous  les  noms  qui  s'y  rencontreront. 

Il  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure  a  bien 
distinguer  les  points,  les  viri^ules,  les  acccns,  et 
les  autres  notes  grammaticales  qui  rendent  l'écri- 
ture correcte  ,•  et  commencer  par  leur  en  expli- 
quer la  nature  et  l'usage.  Il  faut  aussi  leur  faire 
articuler  distinctement  toutes  les  syllabes,  sur- 
tout  les  finales.  Il  est  même  nécessaire  que  le 
maîire  étudie  avec  attention  les  différens  défauts 
de  langage  ou  de  prononciation  qui  sont  parti- 
culiers à  chaque  province ,  et  quelquefois  même 
aux  villes  qui  se  piquent  le  plus  de  politesse, 
pour  les  faire  éviter  aux  enfans ,  ou  pour  les  en 
corriger.  On  ne  peut  dire  combien  ces  premiers 
soins  leur  épargneront  de  peines  dans  un  âge  plurf 
avancé. 

A  mesure  que  les  enfans  croîtront  en  âge  et  en 
jugement,  les  réflexions  sur  la  langue  aevien- 
dront  plus  sérieuses  et  plus  importantes.  Un  maî- 
tre judicieux  saura  faire  bon  usage  des  savantes 
remarques  que  tant  d'habiles  gens  nous  ont  lais- 
sées sur  ce  sujet.  Mais  il  en  faudra  faire  un  choix, 
et  écarter  tout  ce  qui  seroitou  peu  usité,  ou  au- 
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dessus  de  la  portée  des  jeunes  gens.  Des  leçons 
suivies  et  longues  sur  une  matière  si  sèche , 
pourroient  leur  devenir  fort  ennuyeuses.  De 
courtes  questions,  proposées  régulièrement  cha- 
que jour  comme  par  forme  de  conservation,  où 
Ton  les  consulteroil  eux-mêmes,  et  où  Ton  au- 
roit  Tart  de  leur  faire  dire  ce  qu'on  veutjeur 
apprendre,  les inslruiroient  en  les  amusant,  et 
par  un  progrès  insensible,  continué  pendant 
plusieurs  années,  leur  donneroient  une  profonde 
connoissance  de  la  langue. 

L'orthographe  est  assez  ordinairement  igno- 
rée ou  négligée,  et  quelquefois  même  par  les  plus 
sa  vans.  Ce  défaut,  selon  toutes  les  apparences, 
vient  de  ce  qu'ils  n'y  ont  pas  été  exerces  de  bonne 
heure,  et  avertit  les  maîtres  d'y  donner  un  soin 
particulier. 

.  L'usage,  quiest  le  maître  souverain  en  matière 
de  langage,  et  contre  lequel  la  raison  même 
perd  ses  droits ,  est  la  première  règle  qu'il  faut 
consulter  pour  l'orthographe;  parce  .qu'il  n'a  pas 
xnoins  d'autorité  et  de  jurisdiction  sur  la  manière 
d'écrire  et  de  prononcer  les  mots ,  que  sur  les 
mots  mêmes.  Aussi  a-t-on  vu  échouer  dès  le  com- 
mencemeçl  l'entreprise  de  ceux  qui  ont  voulu 
malgré  l'usage  réformer  notre  orthographe,  et 
celte  nouvelle  manière  d'écrire  tous  les  mots  gé- 
néralement comme  on  les  prononce,  n'a  pas 
moins  blessé  les  yeux  du  public,  que  Tauroit  fait 
une  mode  nouvelle  de  vêtemens  bizarres  qu'on 
aurolt  prétendu  introduire  tout  à  coup. 

Il  y  a  d'autres  changemens  moins  marqués,  sur 
lesquels  l'usage  varie,  et  qui   peuvent   laisser 

[uelque  doute.  Faut- il  toujours  conserver  dans 
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les  mots  de  notre  langue  certaines  lettres, ou  qui 
sontd'iin  usage  très-ancien,  ou  qui  montrent  qu'ils 
tirent  leurorij^ine  du  grec  ou  du  latin,  tek  que 
sont  thrésor,  throsnCy  baptême  y  temps  y  saincteté^ 
cle/'y  genouil  y  debte  y  rojfy  loy  y  mo/eji  y  estre  y  e*- 
erire  ,  rapport?  Tous  le»  noms  et  les  participes 
qui  ont  é  masculin  b  leur  singulier  pour  lettre 
finale,  doivent- ils  prendre  un  s  à  leur  pluriel? 

Je  Crois  que  dans  ces  sortes  de  mots  chacun 
peut  user  de  la  liberté  que  l'usage  même  nous 
laisse ,  et  suivre  son  goût,  surtout  quand  il  paroît 
fonde  sur  la  raison  et  sur  Tutililé.  *  Or  il  me  sem- 
ble que  Tun  et  l'autre  demandent  qu'en  écrivant 
on  se  rapproche  autant  qu'il  est  possible  de  la 
manière  de  prononcer.  Car  les  caractères  des 
lettres  sont  institués  pour  conserver  les  divers 
sons  qu'on  forme  en  parlant,  et  leur  fonction  est 
de  les  rendre  fidèlement  au  lecteur  comme  un 
dépôt  qui  leur  est  confié.  Il  faut  donc  que  la 
parole  écrite  soit  limage  de  la  parole  pronon- 
cée, et  que  les  lettres  expriment  ce  que  nous 
devons  dire. 

Aia«i  la  première  syllabe  de  ces  deux  mots 
écHre  et  escrime ,  et  l'antépénultième  de  ceux- 
ci  répondans  et  correspond  ans ,  devant  être  pro- 
noncées tout  ditféremment ,  pourquoi  ne  les 
pas  écrire  aussi  différemment  :  écrire  ,  escrime  ^ 
répondans  ,  correspondons  ? 

Il  y  a  une  grande  différence  dans  la  manière 
de  prononcer  la  première  syllabe  dans  les  dif- 
férens  temps  et  les  différentes  personnes  du 

^  Ego  ,  nisi  quod  consuetudo  obtînueriti  sic  scribendum  quîcque 
judico  quomodo  sonat,  tiic  emm  mus  est  literarum  ,  ut  custodiant 
voces  et  velut  depositum  reddanf  legeiitibus,  Jtaque  id  exprimcre 
debenty  quod  dicturi  sumus,  Quimil.  lib,  i.  cap.  i?. 

H  4 
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yerhe/aire  :  il  seroit  conforme  à  la  raison  d'y 
en  mettre  aussi  dans  la  manière  d'écrire ,  et  l'u- 
sage n'y  est  pas  tout  à- fait  opposél  Je  fais  y  tu 
fais ,  nous  fesons  y  jefesois  y  je  ferais  ,  je  ferai  , 
tuferas, 

La  règle  générale  pour  former  les  noms  plu- 
riels ,  est  d'ajouter  une  s  au  singulier  :  pomme ^ 
-pommes  ;  fleur  y  fleurs.  Pourquoi  en  excepter  les- 
noms  et  les  participes  terminés  en  é  ?  On  con- 
fond par-là  aimez  ,  qui  est  la  seconde  personne 
du  pluriel  ,  avec  le  participe  ;  au  lieu  qu'écri- 
vant le  participe  par  une  s ,  aimés  ,  on  distingue 
ces  deux  mots  ,  et  l'on  rentre  dans  Ja  règle  gé- 
nérale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mots  dérivés  du  la- 
lin  ,  il  semble  que  notre  langue ,  qui  d'abord 
faisoit  gloire  d'en  conserver  religieusement  tou- 
tes les  traces,  tende  peu- à-peu  h  dérober  aux 
yenx  du  lecteur  les  vestiges  de  cotte  espèce  de 
vol.  On  en  peut  remarquer  une  infinité  d'exem* 
pies  :  debi^oir ,  debte^  tiltre ,  poulmon ,  nostre ,  etc. 

Au  reste,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  absolument 
prescrire  laquelle  de  ces  deux  manières  l'on  doit 
suivre  ,  i!  paroît  nécessaire  que  les  professeurs 
d'un  même  collège  conviennent  ensemble  de 
l'une  ou  de  l'autre,  afin  que  les  écoliers  ne  soient 
pas  obligés  de  cbanger  d'orthographe  à  mesure 
qu'ils  changeront  de  classes.  On  ne  peut  les  ac- 
coutumer de  trop  bonne  heure  à  écrire  nette- 
ment et  correctement ,  a  placer  a  propos  les 
grandes  et  les  petites  lettres,  h  distinguer  les  u 
et  les  j  consonnes  des  u  et  des  i  voyelles  ,  et  à 
savoir  l'usage  qu'il  faut  faire  des  points ,  des  vir- 
gules ,  des  acceus ,  et  des  autres  marques  sage- 
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ment  inventées  pour  mettre  de  la  clarté  et  de 
l'ordre  dans  récriture. 

Qu'on  me  permette  ,  puisqu'il  s'agit  ici  d'c;p 
criture ,  de  donner  aux  jeunes  fçens  un  avis  qui 
pourra  paroître  une  minutie ,  mais  qui  n'est  pas 
indifférent  :  c'est  d'apprendre ,  au  moins  vers  la 
fin  de  leurs  éludes  ,  à  tailler  leurs  plumes  ,  et  à 
le  faire  avec  art  et  selon  les  règles.  Beaucoup  de 
gens  écrivent  mal ,  parce  que  cette  petite  adresse 
leur  manque.  Pourquoi  nous  rendre  dépendans 
d'une  main  étrangère  dans  une  chose  si  facile  , 
et  d'un  usage  si  ordinaire'. 

ARTICLE    SECOND. 
De  la  lecture  des  libres  français. 

Les  maîtres  trouveront  beaucoup  de  livres» 
qui  les  mettront  en  état  de  bien  instnûre  leurs 
disciples  des  règles  de  la  langue  française. 

La  grammaire  que  M.  Tabbé  Régnier  de  l'aca- 
démie française  nous  a  donnée  ,  ne  laisse  rien 
au  désirer  dans  ce  genre.  On  peut  aussi  en  par- 
courir quelques  autres  qui  ont  leur  mérite.  Mais 
on  ne  doit  pas  oublier  la  grammaire  générale 
et  raisonnée  de  M.  Arnaud  ,  où  l'on  reconnoxt 
lé  profond  jugement  et  le  génie  sublime  de  ce 
grand  homme.  Un  maître  entendu  saura  profiter 
de  ces  ouvrages  ,  et  en  tirera  ce  qu'il  jugera 
utile  pour  les  jeunes  gens.  J'en  dis  autant  des  ob- 
servations faites  sur  la  langue  française  par  M.  dô 
"  Vaugelas ,  Thomas  Corneille ,  le  Père  Boùhours, 
M.  Ménage  ,  et  par  d'autres  écrivains  habiles  ,■ 
que  le.  maître  lira  en  particulier ,  et  dont  il  ex- 

«  il  faiit  joindre  aux  rcmar<ii.c;  cie  Vaugelas  ies  notes  que  X» 
Corneille  f  a  ajoucéejf 

us 
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traira  les  rèj^les  les  plus  importantes  et  qiiî  sont 
le  plus  d'usage  ,  pour  les  expliquer  aux  jeunes 
gens  dans  Toccasion.  Il  seroit  à  souhaiter  que  ron 
composât  exprés  pour  eux  une  grammaire  abré-i 
gée  ,  qui  ne  renfermât  que  les  règles  et  les  ré- 
flexions les  plus  nécessaires. 

Quand  ils  auront  quelque  teinture  des  langues 
grecque  et  latine  ,  ce  sera  le  temps  pour  lors 
de  leur  bien  faire  sentir  par  la  lecture  des  auteurs 
le  génie  et  le  caractère  de  la  langue  française  , 
en  la  leur  faisant  comparer  avec  ces  premières. 
Elle  est  destituée  de  beaucoup  de  secours  et  d'a- 
vantages qui  font  leur  principale  beauté.  Sans 
parler  de  cette  riche  abondance  de  termes  et  de 
tours  propres  à  ces  deux  langues ,  et  surtout 
à  la  grecque ,  la  nôtre  ne  sait  presque  ce  que 
c'est  que  de  composer  un  mot  de  plusieurs.  Elle 
n'a  point  l'art  de  varier  a  l'infini  la  force  et  la 
signification  des  mots ,  soit  dans  les  norns ,  soit 
dans  les  verbes  ,  par  la  variété  des  prépositions 
qu'on  y  joint.  Elle  est  extrêmement  gênée  et 
contrainte  par  la  nécessité  d'un  certain  arrange- 
ment ,  qui  lui  laisse  rarement  la  liberté  de  trans- 
poser les  mots.  Elle  est  asservie  aux  mêmes  ter- 
minaisons dans  tous  les  cas  de  ses  noms ,  et  dans 
plusieurs  temps'  de  ses  verbes ,  surtout  pour  le 
singulier.  Elle  a  un  genre  moins  que  les  deux 
afutres  langues  ,  savoir  le  neutre.  A  l'exception 
d'un  très-petit  *  nombre  de  mots  qu'elle  a  em- 
jîruntésdu  latin  ,  elle  ne  connoît  ni  comparatif, 
ni  superlatif  Elle  ne  fait  gucres  d'usage  non  plus 
des  diminutifs,  qui  donnent  au  grec  et  au  latin 
tant  de  grâce  et  de  délicatesse.  La  quantité  qui 

P  Meilleur  9  pire^  moindre. 
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contribue  tant  au  nombre  et  à  la  cadance  aa 
discours  ,  n'a  pu  s'y  faire  admettre  :  j'entends 
de  la  manière  dont  elle  est  employée  dans  les 
langues  grecque  et  latine  ,  surtout  par  rapport 
aux  pieds  des  vers.  Cependant  malgré  tant  d'obs- 
tacles apparcns  ,  s'aperçoit- on  dans  les  écrits  des 
bons  auteurs  qu'il  manque  quelque  chose  à  no- 
tre langue ,  soit  pour  l'abondance  ,  soit  pour 
la  variété,  soit  pour  l'harmonie  et  pour  les  autres 
agrémens  ?  et  n'a-t-elle  pas  par  dessus  les  deux 

{)remière8  cet  inestimable  avantage ,  d'être  tel- 
ement  ennemie  de  tout  embarras  ,  et  de  pré* 
senter  une  telle  clarté  à  l'esprit ,  qu'on  ne  peut 
pas  ne  pojnt  l'entendre  ,  quand  elle  est  maniée 
par  une  habile  main  ?  c'est  ainsi  que  par  d'heu- 
reuses compensations  elle  se  dédommage  de  ce 
""ui  peut  lui  manquer,  et  qu'elle  devient  en  état 

le  disputer  aux  plus  riches  langues  de  l'anti- 
quké. 

En  apprenant  aux  jeunes  gens  les  principes 
et  les  beautés  de  leur  langue ,  on  commencera 
aussi  k  leur  former  le  goût  et  le  discernement. 
Les  réflexions  que  l'on  peut  faire  sur  ce  sujet 
ne  regardant  point  la  grammaire  ,  et  d'ailleurs 
étant  communes  à  toutes  les  langues  ,  je  me  ré- 
serve à  traiter  cette  matière  avec  l'étendue  qu'elle 
mérite  lorsque  je  parlerai  de  la  rhétorique. 

Il  me  suffît  ici  d^avertir ,  que  dans  la  lecture 
que  l'on  fera  des  livres  français  on  ne  se  conten- 
tera pas  d'examiner  les  règles  du  langage  ,  que 
l'on  ne  perdra  pourtant  jamais  de  vue.  On  aura 
soin  de  remarquer  la  propriété,  la  justesse  ,  là 
far<;e ,  la  délicatesse  .des  expressions  et  des  tours. 
On  sera  eacore  plus  attentif  à  la  solidité  et.^V^ 
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"vérité  des  pensées  et  des  choses.  On  fera  ob- 
«erver  la  snite  el  l'économie  des  différentes  preu- 
ves et  parties  du  discours.  Mais  Ton  préférera  à 
tout  le  reste  ce  qui  est  capable  de  former  le 
cœur  ,  ce  qui  peut  inspirer  des  sentimens  de 
générosité ,  de  désintéresseroent  ,de  mépris  pour 
les  richesses ,  d'amour  pour  le  bien  public  ,  d'a- 
version pour  rinjustice  et  pour  la  mauvaise  foi  ; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  fait  Thonnête  homme , 
et  plus  encore  ce  qui  fait  le  vrai  chrétien. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  qui  regarde  le 
choix  des  auteurs  par  rapport  aux  mœurs.  Pour 
le  style ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  règle  de  Quin- 
tilien ,  *  qui  est  de  faire  lire  aux  jeunes  gens  et 
d'abord  et  toujours  les  meilleurs  écrivains.  Quand 
ils  commenceront  k  avoir  le  jugement  formé ,  * 
il  sera  bon  de  leur  en  proposer  où  l'on  trouve 
des  défauts  capables  de  séduire  les  jeunes  gens, 
comme  sont  certaines  pensées  brillantes  qui  frap- 
pent d'abord  par  leur  éclat ,  mais  dont  on  re- 
connoît  le  faux  et  le  vide  quand  on  les  examine 
de  près.  Il  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure 
a  aimer  partout  le  vrai  ,*h  sentir  ce  qui  y  est 
contraire ,  à  ne  se  point  laisser  éblouir  par  l'ap- 
parence du  beau  ,  à  juger  sainement  de  ce  qu'ils 
lisent ,  a  rendre  raison  du  jugement  qu'ils  en 
portent,  de  manière  qu'ils  ne  prennent  point 
un  air  ni  un  ton  décisif  et  critique ,  qui  convient 
encore  moins  à  cet  âge  qu'à  tout  autre. 

Notre  langue  nous  foutnit  un  grand  nombre 

«  Et;o  optimos  quidem  et  statimy  et  semper,  QumiW,  lîb. 
i.  cap.  6. 

«  Ne  id  quidem  inutile ,  etiam  corruptas  aliquando  et  vîtvo$at 
crationes -tquas  plerique  judicioriim  pravitatc  mirantur  legifulaa^ 
pucris.  Quititil.  lib.  2.   cap.    $, 
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d'excellens  oiivraj^es  ,  propres  h  leur  former  le 
{çoût  :  mais  le  peu  de  temps  qu'on  peut  donner 
a  cette  e'tude  ,  et  le  peu  de  dépense  que  peu- 
vent faire  la  plupart  des  écoliers  ,  obliyeni  de 
se  fixer  à  un  petit  nombre. 

Il  faut ,  s'il  se  peut,  que  l'utilité  etTagrément 
s'y  trouvent  ensemble ,  afin  que  cette  lecture  ait 
pour  les  jeunes  gens  un  attrait  qui  la  leur  fasse 
désirer.  Ainsi  les  livres  qui  sont  purement  de 
piété,  doivent  leur  être  plus  rarement  proposés 
que  d'autres  ,  de  peur  que  le  dégoût  (ju'ils  en 
auront  une  fois  conçu  ne  les  suive  dans  un  âge 
plus  avancé.  L'histoire  est  bien  plus  h  leur  por- 
tée ,  sur-tout  dans  les  commencemens. 

Les  figures  de  la  bible  ,  les  mœurs  des  Israé- 
liteset  des  chrétiens  ,  conviennent  fort  aux  pre- 
mières classes.  On  a  plusieurs  vies  particulières 
écrites  par  M.  Fléchier  et  par  M.  Marsolier  ,  qui 
sont  fort  propres  pour  les  classes  suivantes.  Je 
"parlerai  ailleurs  de  l'histoire  abréf^éc  que  M, 
Boftsuet  a  écrite.  L'histoire  de  l'académie  fran- 
çaise par  M.  Pélisson  ,  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,et  belles- lettres  par  M.  de  Boze  ,  et 
celle  du  renouvellement  de  racadémic  des  scien- 
ces par  M.  de  Fontenelle ,  plairont  infiniment 
aux  jeunes  gens  par  l'élégance  du  style  ,  et  par 
la  variété  des  matières,  et  leur"  feront  connoîtrc 
les.  savans  de  notre  langue  qui  ont  travaillé  les 
premiers  à  la  porter  h  ce  point  de  perfection  où 
nous  la  voyons  ,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à 
la  France  par  leur  profonde  érudition  et  par  leur 
curieuses  découvertes  en  tout  genre  de  science^ 
Il  me  semble  que  l'Université  de  Paris  ,  la  plus 
ancienne  et  comme  la  mère  et  la  soiurce  de  ton* 
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tes  les  autres  académies,  doit  s'intéresser  d'une 
manière  particulière  à  leur  gloire  ,  qui  rejaillit 
sur  elle ,  et  met  le  comble  à  la  sienne. 

On  a  beaucoup  de  panégyriques  et  d'oraisons 
funèbres,  où  les  rhéioriciens  trouveront  des  mo- 
dèles parfaits  pour  ce  genre  d'éloquence.  Les 
deux  tragédies  de  M.  Racine  ,  intitulées  Esther 
et  Athalie  ,  et  différentes  pièces  de  vers  de  M. 
Desi)réaux  ,  pourront  suffire  pour  leur  donner 
quelque  idée  de  notre  poésie.  La  traduction  que 
ce  dernier  a  faite  de  Longîn  ,  et  les  remarques 
qu'il  y  a  ajoutées  ,  seront  pour  eux  une  bonne 
rhétorique. 

Je  reserve  pour  la  philosophie  les  essais  de 
morale  de  M.  Nicole  ,  j'entends  les  quatre  pre- 
miers tomes ,  auxquels  on  pourroit  ajouter  les 
pensées  de  M.  Pascal.  Je  ne  parle  point  de  la  lo- 
gique de  Port- Royal  :  elle  fait  partie  de  la  Phi- 
losophie, et  Ton  ne  manquera  pas  de  mettre  un 
tel  livre  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'étudient. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  livres  dont  la  lecture 
peut  être  utile  aux  jeunes  gens  :  chaque  maître 
en  fera  le  choix  selon  son  goût.  On  pourrait  faire 
pour  leur  usage  un  recueil  des  plus  belles  piè- 
ces ,  et  qiielquefois  des  plus  beaux  endroits  de 
certains  ouvrages  qu'on  ne  peut  pas  leur  donner 
en  entier. 

On  me  permettra  de  donner  ici  un  essai  de  la 
ixianière  dont  je  crois  qu'on  peut  faire  aux  jeunes 
gens  la  lecture  des  Uvres  français.  Cela  pourra^ 
être  de  quelque  usage  pour  les  jeunes  maitreaf 
qui  commencent ,  et  qui  tf  ont  pas  encore  beau^ 
coup  d'expérience. 
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Essai  de  la  ^:*7wiè;'e  tlont  on  peut  t\i'ph\/t:cr  les 

auteurs  fnxncin's. 

Le  fait  que  je  vais  raj)pnrior  est  tiré  do  This- 
loire  de  ïhéodosc  par  M.  FIcohior  .  livre  prc- 
inièr,  chapitre  35.  Il  renferme  releclion  de  S. 
Anibroise  a  rArcheYerbé  de  Milan  ,  et  luanjuc 
la  part  4iiy  eut  l'euipereur  Valeiitinien. 

«  Auxenee  Arien  étant  mort  après  avoir  oI>- 
«  tenu  plusieurs  anncfes  le  sie'^e  de  iMilan  ,  Va- 
«  lenliuien  pria  les  Evcquesdes'assemMerpour 
«  élire  un  nouveau  pasteur.  Il  leur  demanda 
ce  un  homme  d'un  profond  savoir  ,  et  d*une  vie 
€c  irréprochable  ;  ojin  ,disoit  il  ,  ffue  la  raille  inu 
«  périale  se  sanctifiât  par  ses  instructions  et  par 
«  ses  exemples  ,  et  que  les  empereurs  r/ui  sont  les 
a  maures  du  mofide  ,  et  qui  ne  laissent  pas  efétrc 
«c  grands  pécfieurs  ,  pussent  recefoir  ses  avis  avec 
«  conjiance  /  et  ses  corrections  avec  respect.  Les 
«  évéques  le  supplièrent  d'en  nommer  un  lui- 
«  même  ,  tel  qu'il  le  sonhailoil  :  mais  il  leur 
«  répondit  que  c'étoit  ime  affaire  au-dessus  de 
«  ses  forces ,  et  qu'il  n'avoit  ni  assez  de  sa«;esse , 
f(  ni  assez  de  piété  pour  s'en  mêler  ;  que  ce  (itioiz 
«  leur  appartenoit ,  parce  «i^u'ils  a  voient  une  par- 
o  faite  connoissance  des  lois  de  ré;>lise,  cl  qu'il» 
«  étoient  remplis  des  lumièresderespril  de  Dieu. 

a  Les  cvéqties  s'assemblèrent  d<»nc  avec  le 
cr  reste  du  clergé  ;  et  le  peuple ,  dont  le  consente- 
«  ment  étoit  reqtiis,  y  fut  appelé.  Les  Ariens  nom* 
«  moient  un  homme  de  leur  secte.  Les  (]atIioli« 
a  ques  envouloient  un  de  leur  communion.  Les 
«  deux  partis  s'échauffèrent ,  et  celte  dispute  al- 
«  loit  devenir  une  sédition  et  une  guerre  ouverte* 
«  Àmbroise  ;  gouYenicur  de  la  province  et  de  ' 
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«  ville ,  homme  d'esprit  et  de  probité ,  fut  averti 
«  de  ce  désordre  ,  et  vint  à  l'église  pour  l'em- 
«  pêcher.  Sa  présence  fit  cesser  tous  les  diffé- 
*  rens  ,  et  l'assemblée  s'étant  réunie  tout  d'im 
«  coup  ,  comme  par  une  inspiration  divine  , 
«  demanda  qu'on  lui  donnât  Ambroise  pour  son 
«  pasteur.  Celte  pensée  lui  parut  bizarre  :  mais 
a  comme  on  persistoit  à  le  demander  ,  il  re- 
€t  montra  à  l'assemblée  qu'il  avoit  toujours  vécu 
«  dans  des  emplois  séculiers  ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
«  même  encore  baptisé  -,  que  les  lois  de  rem- 
et pire  défendoient  à  ceux  qui  exerçoient  des 
«  charges  publiques  d'entrer  dans  le  clergé  sans 
«  la  permission  des  empereurs  ;  et  que  \e  choix 
«  d'un  évêque  devoit  se  faire  par  un  mouvement 
«  du  Saint-Esprit ,  et  non  pas  par  un  caprice 
«  populaire.  Quelque  raison  qu'il  alléguât ,  quei- 
«  que  remontrance  qu'il  fit ,  le  peuple  voulut 
«  le  porter  sur  le  trône  épiscopal  ,  auquel  Dieu 
«  Tavoit  destiné.  On  lui  donna  des  gardes  ,  de 
«  peur  qu'il  ne  s'enfuit  :  et  l'on  présenta  une 
«  requête  a  l'empereur  pour  lui  faire  agréer 
«  cette  élection. 

ic  L'empereur  y  consentit  très- volontiers  ,  et 
«  donna  ordre  qu'on  le  fît  baptiser  prompie- 
<«ment,  et  qu'on  le  consacrât  nuit  jours  après. 
«  On  rapporte  '  que  ce  prince  voulut  assister  lui- 
«  même  à  son  sacre  ,  et  qu'a  la  fin  de  la  céré- 
«  monie  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  , 
«  il  s'écria  transporté  de  joie  :  Je  vous  rends 
«  grâces  ,  mon  Dieu  ,  de  ce  que  vous  avez  con^ 
f!<  firme  pion  choix  par  le  t>ôtre  ,  en  commettant 
«  la  conduite  de  nos  âmes  à  celui  à  qui.  fayois 
*  Theodonu  lib*  4.  cap,  7, 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  l85 

«  commis  le  gout^ernement  de  cette  province.  Le 
«  saint  archevêque  s  appliqua  tout  entier  à  l'é- 
«  tilde  des  saintes  écritures,  el  au  rétablissement 
ce  de  la  foi  et  deMa  discipline  dans  son  diocèse.» 
On  fera  lire  celle  histoire  tout  de  suite  par 
un  ou  deux  écoliers  ,  les  autres  ayant  leurs  li- 
vres devant  les  yeux  ,  afin  de  leur  donner  une 
idée  du  fait  dont  il  s'aj^it.  On  aura  soin  qu'ils  ob- 
servent dans  cette  lecture  les  règles  dont  il  a  été 
Sarlé  :  qu'ils  s'arrêtent  plus  ou  moins  ,  selon  la 
ifférente  ponctuation  ,•  qu'ils  prononcent  com- 
me il  faut  chaque  mot ,  et  chaque  syllabe  ;  qu'ils 
prennent  un  ton  naturel ,  et  qu'ils  le  varient , 
mais  sans  affectation. 

Après  cette  première  lecture  ,  s'il  y  a  quel- 
ques remarques  a  faire  pour  l'orthographe ,  ou 
pour  la  langue  ,  le  maître  les  fera  en  peu  de 
mots. On  trouve  dans  l'imprimé  baptise?' ,  promp^ 
tement ,  empescher  ,  xyesctt ,  throsne ,  etc.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'astreindre  a  cette  manière  d'é- 
crire; a  laquelle  j'ai  substitué  la  mienne.  J'userai 
de  la  même  liberté  dans  toutes  les  citations , 
pour  éviter  une  bigarrure  incommode  où  me 
jelteroit  la  nécessité  de  citer  chaque  auteur  se- 
lon l'orthographe  qui  lui  seroil  particulière. 

Bizarre.  On  expliquera  la  force  de  cet  adjec- 
tif ,  qui  marque  qu'il  y  a  dans  la  personne  ou 
dans  la  chose  à  laquelle  on  l'applique  ,  quelque 
chose  d'extraordmaire  et  de  choquant.  Il  si«^nifie 
fantas((ue  ,  capricieux  *  fâcheux  ,  désagréable, 
esprit  bizarre  ,  conduite  bizarre  ,  2foix  bizarre. 
Caprice.  Ce  mot  mérite  aussi  d'être  expliqué. 
Il  marque  le  caractère  d'un  honmie  qui  se  con- 
duit par  fantaisie  Cl  par  humeur^  non  par  raison 
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et  par  principes.  Il  faudra  en  passant  faire  sentir 
le  ridicule  de  ces  deux  défauts  ,  d'agir  bizarre- 
ment et  par  caprice. 

Procéder  à  V élection.  Ce  terme  de  procéder  est 
propre  a  cette  phrase.  Il  a  d'autres  significations 
qu'on  pourra  faire  observer. 

Convnettre  la  conduite  des  âtnes  y  OU  le  gou^ 
uernement  d^une  pros^ince  à  qaelqvLun,  Conanettre^ 
signifie  ici  confier  ,  donner  un  emploi  ,  dont  on 
doit  rendre  compte.  Il  vient  du  mot  latin  ,  com^ 
mittere  qui  a  le  même  sens.  Quos  adhuc  miM  ma^- 
gistratus  populus  Romanus  mandas^it  ,  sic  eos 
accepi  ,  ut  me  omnium  o^ciorum  obstringi  reli^ 
gione  arbitrarer.  Ita  qaœstor  sum  factus  ,  jj^ 
mihi  honoreni  illum  non  tam  datum  ,  quàm  cre^ 
ditum  ac  commisscm  putarem.  '  En  expliquant 
ainsi  la  force  de  ce  mot  par  le  passage  de  Cicé- 
ron ,  oh  donne  une  instruction  importante  ,  mais 
qui  n'a  point  l'air  de  leçon  ,  sur  la  nature  et 
les  engngemens  des  emplois  dont  on  est  charge, 
soit  dans  le  monde  ,  soit  dans  réalise.  Conimet' 
tre  a  encore  d'autres  sij^nifications.  Commettre 
quelqu'un  pour  veiller  sur  d'atJtres.  Commettre 
une  faute.  Se  commettre  avec  quelqu'un.  Com- 
mettre l'autorllé  du  prince.  On  les  explique 
toutes. 

^fin  que  la  ville  impériale  se  sanclijiàt  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples.  Ce  sera  ici 
une  occasion  de  leur  expliquer  une  règle  qu'on 
trouve  dans  les  remarques  de  M.  de  Vaugelas. 
«  La  répétition  des  prépositions  n'est  nécessaire 
«  aux  noms  ,  que  quand  les  deux  substantifs  ne 
«  sont  pas  synonimes,  ou  équipollens.  Ëxeni^ 

*  Oc.  rerr,  7.  v.  js. 
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c  pie  ,  par  les  ruses  et  les  artifices  de  mes  ennC'^ 
«  nùs Muses  et  artifices  sont  synoniaies,c'est  pour- 
«  quoi  il  ne  faut  point  répéter  la  préposition  par. 
«  Mais  si  au  lieu  d'artijfices ,  il  y  a  voit  armes  , 
et  alors  il  faudroit  dire  ,  par  les  ruses  et  par  les 
«  armes  de  mes  ennemis  ;  parce  que  ruses  et  àr*> 
m  mes ,  ne  sont  ni  synonimes  ,  ni  équipoUens  ^ 
a  ou  approchans.  Voici  un  exemple  des  équi- 
fc  pollens  :  pour  le  bien  et  Vhonneur  de  son  maî^m. 
a  tre.  Bien  et  honneur  ne  sont  pas  synonimes  , 
c  mais  ils  sont-éqnipollens  ,  a  cause  que  bien  est 
a  le  genre  qui  comprend  sous  soi  honneur ,  com- 
fc  me  son  espèce.  Que  si  au  lieu  à'honneur ,  il 
«  y  avoit  mal  y  alors  il  faudroit  répéter  la  prépo- 
ci  sition  pour  ,  et  dire  ,  pour  le  bien  et  pour  le 
(c  mal  de' son  maître.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs 
«  autres  prépositions ,  comme  par  y  contre^  a^ec, 
«  sur  y  sous  y  et  leurs  semblables.  » 

Âpres  ces  observations  grammaticales,  on  fera 
une  seconde  lecture  du  même  récit  ;  et  à  chaque 
période  on  demandera  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils 
trouvent  de  remarquable ,  soit  pour  l'expression, 
soit  pour  les  pensées  y  soit  pour  la  conduite 
des  mœurs.  '  Cette  sorte  d'interrogation  les  rend 
plus  attentifs  ,  les  oblige  de  faire.usagede  leur 
esprit,  donne  lieu  de  leur  former  le  goût  et  le 
jugement ,  les  intéresse  plus  vivement  à  l'intel- 
ligence de  Tauteur  par  la  secrète  complaisance 
qu'ils  ont  d'en  découvrir  par  eux-mêmes  toutes 
les  beauté^ ,  et  les  met  peu  à  peu  en  état  de  se 

«  Non  soium  hoc  pse  debebit  doccre  pnxiepwr  ,  sed  fcquenter 
interrogare  ,  et  jwiL'ium  dUciputonim  experiri.  Sic  audientibus  se* 
curitas  aberit ,  nec  qu»  diffentur  perfluent ,  i:ures  :  simulque  ad  id 
perducentur  »  quod  ex  hoc  quaritur  ,  ut  iuveniant  :  et  ipsi  intelli» 
gant.  Nam  quid  tdlud  agimus  docendo  cos  >  quàm  ne  semper  do^. 
çetidi  sint  î  Quiudl.  1.  2.  c.  s» 
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passer  du  secours  du  maîue  ,  qui  est  le  but. 
où  doit  tendre  la  peine  qu'il  se  donne  de  les 
instruire.  Le  maître  ensuite  ajoute  ei  supplée 
ce  qui  manque  à  leurs  répotjses  ,  étend  et  dé- 
veloppe ce  qu'ils  ont  dit  trop  succinctement , 
réforme  et  corrige  ce  en  quqi  ils  ont  pu  se 
tromper. 

//  leur  demanda  un  homme  dHun  profond 
sas^oir  ,  et  d^une  2ne  irréprochable  ,  afin  que  la 
ville  impériale  se  sanctifiât  par  ses  instructions 
et  par  ses  exemples.  Grande  leçon  !  La  science 
ne  suffit  pas  pour  remplir  les  places  de  Téglise: 
les  bonnes  mœurs  sont  encore  pins  nécessaires. 
Cette  dernière  qualité  doit  mar*.her  avant  l'au- 
tre. Aussi  l'historien  Théodoret  ,  dont  cet  en- 
droit est  tiré  ,  a-t-il  mis  les  mœurs  avant  le  sa- 
voir ,  et  l'exemple  avant  Tinstrurtion  ,  confor- 
mément a  ce  qui  est  dit  de  Jrscs  Ckrist,  qu*il 
étoit  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ,*  '  qail  a 
fait  et  enseigné,  ^ 

Afin  que  les  empereurs  qui  sont  les  maîtres 
du  monde ,  et  qui  ne  laissent  pas  d^être  grands 
pécheurs  ,  pussent  recei^oir  ses  a\^is  a^ec  confiance 
et  ses  corrections  a\'ec  respect.  On  pou  voit  mettre 
simpleaîent  :  ^Jin  que  les  empereurs  fussent  plus 
en  état  de  profiter  de*  ses  a\^is  et  de  ses  corrections. 
Quelle  beauté  et  quelle  solidité  n'ajoutent  point 
a  celte  pensée  les  deux  épilhètes  et  les  deux  qua- 
lités qn'on  donne  ici  aux  empereurs  ,  dont  Tune 
semble  les  mettre  au-dessus  des  remontrances, 
et  l'autre  marque  l'extrême  besoin  qu'ils  en  ont? 
On  remarquera  aussi  la  justesse  et  le  rapport 
des  deux  parties  qui  composent  le  dernier  mem- 

K   Luc,   S2.IV  ,    19.   =  t  Jlct»  f    I9  u 
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bre  :  recevoir  h  s  avis  avec  corifiaiice ,  et  les  cor~ 
rections  avec  respect. 

Il  répondit  que  cette  affaire  étoit  au-dessus  de 
ses  forces  ,  et  que  ce  choix  leur  appaitenoit.  Ad- 
mirer la  pieié  éclairée  de  Valcniinien  ,  qui  ne 
veut  point  se  charger  du  choix  d'un  cvêque  , 
sachant  qu*il  se  rendi  oit  responsable  des  terri- 
bles suites  qu'un  tel  choix  peut  avoir.  On  rap- 
pellera à  cette  occasion  la  belle  parole  de  Ca» 
thcrine,  reine  de  Porlbj^al.  Je  souhaiteixds ,  dit- 
elle  ,  "  que  durant  ma  Régence  les  évê(jues  de 
Portugal  fassent  immortels ,  afin  de  n  avoir  aucun 
évêdté  à  donner. 

Les  évëques  s'assemblèrent.  On  expliquera  en 

})eu  de  mots  comment  anciennement  se  îaisoient 
es  élections  ,  et  par  quels  degrés  elles  ont  été 
conduites  à  l'état  oii  nous  les  voyons. 

^mbroise  vint  à  V église  pour  empêclier  le  dé^ 
sordre.  On  fera  remarquer  comment  la  divine 
Providence  préside  a  toutes  les  délibérations, 
et  surtout  aux  assemblées  ecclésiasticjues  :  de 
quelle  manière  elle  se  cache  sous  desévénemens 
qui  paroissent  n'être  l'effet  que  du  hasard,  mais 
qu'elle  a  secrètement  ordonnés  -,  avec  quel  sou- 
verain empire  elle  dispose  des  volontés  des  hom- 
mes j  qu'elle  amène  toujours  infailliblement  à 
ses  fins,  sans  donner  atte'mte  à  leur  liberté  :  com- 
bien elle  est  maîtresse  de  nos  pensées  ,  et  avec 
quelle  facilité  elle  calme  et  réunit  des  esprits, 
qui  un  moment  auparavant  étoient  si  divisés  , 
et  tout  près  d'en  venir  à  une  sédition  ouverte. 
QulU  n^ étoit  pas  même  encore  baptisé.  On  dira 
un  mot  de  Tancienae  coutume  de  différer  le  bap- 

>  D.  Barth,  L  i ,  ch.  6, 
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tême  ,  et  Ton  en  apportera  des  cxempîes-  On 
remarquera  que  ce  délai  pouvoit  avoir  deux  mo- 
tifs :  Tun  de  se  pre'parer  h  recevoir  plus  digne- 
ment le  baptême  ,  et  de  se  mettre  en  olat  d'en 
conserver  plus  sûrement  l'effet  et  la  vertu  ;  l'au- 
tre de  vivre  impunément  dans  les  plaisirs  et  dans 
le  crime.  Jj'église  approuvoit  le  premier  ,  et 
détestoit  le  second. 

On  lui  donna  des  gardes  de  peur  au  il  ne  s^en- 
fuiu  On  développera  les  vains  efforts  ae  saiû t  Am- 
broise  pour  éviter  répîscopat  :  sa  fuite  préci- 
pitée pendant  toute  une  nuit ,  et  ces  courses  in- 
certaines ,  qui  le  ramenèrent  au  même  lieu  d'où 
il  étoit  parti  :  l'affectation  de  cruauté  qu'il  fit 
paroîtrè  dans  un  jugement  qu'il  rendit;  d'autres 
artifices  encore  plus  étonnans  qu'il  employa  con- 
tre la  bienséance  et  contre  les  règles  ,  mais  dont 
le  peuple  connut  bien  la  véritable  cause. 

Ce  sera  ici  une  occasion  naturelle  de  faire 
Lien  remarquer  aux  jeunes  gens  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'église  il  falloit  faire  violence 
aux  Saints  pour  les  engager  dans  la  prêtrise  ou 
dans  l'épiscopat  ,•  et  que  l'histoire  ecclésiastique 
en  rapporte  une  infinité  d'exemples  très- beaux 
et  très-agréables,  mais  que  le  temps  ne  permet 
pas  de  leur  raconter.  Par  là  on  excite  Icnr  cu- 
riosité ,  et  dans  d'autres  occasions  on  leur  ap- 
Srend  combien  saint  Basile  ,  saint  Grégoire  de 
adanze  ,  saint  Chrysosiôme ,  saînt  Augustin  , 
saint  Paulin  ,  et  tant  d'autres,  répandirent  des 
larmes  ,  quand  on  les  força  d'accepter  le  sacer- 
doce ou  l'épiscopat ,  et  combien  leur  crainte 
étoit  sérieuse,  et  leur  douleur  profonde  et  sin- 
cère, On  ajoute  que  la  pesanteur  de  ce  iardeau 
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n'est  pas  diminuée  depuis  ce  temps- Ik  ,  et  Ton 
tâche  de  graver  dans  leur  esprit  cette  excellente 
règle  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Qne  *  ce- 
«  lui  qui  passède  les  venus  nécessaires  pour  le 
«  gouvernement  des  âmes  ,  ne  doit  s'y  en{;;agcr  , 
ut  qu'y  étant  contraint  ;  mais  que  celui  qui  re- 
«  connoît  qu'il  ne  les  a  point,  ne  doit  point  s'y 
«  engager ,  quand  bien  même  on  l'y  voudroit 
c(  contraindre  ». 

L^ empereur  donna  ordre  quon  le  fit  baptiser 
promptementj  et  quon  le  consacrât  huit  jours  après. 
On  avertira  que  cette  ordination  étoit  contrrjr^ 
a  la  défense  que  fait  saint  Paul  ^  d'ordonner  un 
Néophyte  ,  c'est-à-dire  ,  un  nouveau  baptisé  , 
et  contraire  aussi  aux  règles  ordinaires  de  l'é- 
glise :  mais  que  c'étoit  l'auteur  même  de  ces  rè- 
gles qui  en  dispensa  saint  Ambroise  par  la  vio- 
lenoe  ouverte  cju'il  permit  que  le  peuple  lui  fît 
en  cette  occasion ,  qui  alla  jusqu'à  ne  vouloir 
en  aucune  sorte  écouter  ses  remontrances.  D'ail- 
leurs  l'équité  d'Ambroise,  sa  probité ,  et  sa  suf- 
fisance reconnue  de  tout  le  monde ,  le  mettoient 
Lien  au-dessus  des  chrétiens  nouvellement  ins- 
truits. 

En  faisant  tous  les  jours  dans  la  classe  uue  lec- 
ture de  cette  sorte  ,  il  est  aisé  de  comprendre 
jusqu'où  iroit  le  progrès  au  bout  de  plusieurs 
années  :  quelle  connoissance  les  jeunes  gens  ac- 
fpierroient  de  leur  langue  ;  combien  \h  appren- 
droient  de  choses  curieuses  sx)it  pour  l'histoire  , 
soit  pour  les  coutumes  anciennes,-  quels  fonds 
de  morale  s'amasseroit  impercepllblenjcnt  dons 

■   yirtutibus  pollens  ^    coactus  ad  regimui  veniat  :   v'ututibus 
vacuus ,   nec  coactus  accédât» 
'  X  Thimoth,  m  9  6. 
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leurs  esprits  ,  de  coaibien  d  excellens  principes 
pour  la  conduite  de  la  vie  ils  se  remnliroient 
eux-mêmes  par  les  différens  traits  d'histoire  qu'on 
leur  feroit  lire  ou  qu'on  leur  citeroit  ;  enfin  quel 
goût  ils  remporieroicnt  du  collège  pour  la  lec* 
lure  ce  qui  me  paroît  un  des  principaux  fruits 
qu'on  doive  attendre  de  l'éducation ,  parce  que 
ce  goût ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
les  préserveroit  d'une  infinité  de  dangers  insé- 
parables de  l'oisiveté  ,  leur  feroit  aimer  ei  re- 
chercher la  compagnie  des  gens  de  lettres  et 
d'esprit,  et  leur  rend roit insupportables  ces  con- 
versations fades  et  destituées  de  toi^te  solidité, 
qui  sont  une  suite  de  l'ignorance ,  et  la  source  de 
mille  maux. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  puisse 
croire  qu'une  demie  heure  employée  cnaque 
jour  ,  ou  au  moins  de  deux  jours  l'un,  à  Tctude 
de  la  langue  du  pays  ,  soit  un  temps  trop  con- 
sidérable ,  pendant  que  presque  tout  le  reste  est 
destiné  à  celle  des  deux  autres  langues  ,  dont  un 
desprincipaux  fruits  doit  être  de  nous  perfection- 
ner dans  la  nôtre.  J'ai  bien  plus  lieuae  craindre 
qu'on  ne  nous  reproche  d'y  en  donner  trop  peu  : 
mais  la  muliiplicité  des  choses  qu'on  doit  ensei- 
gner dans  les  classes  nous  oblige  de  nous  ren- 
fermer dans  des  bornes  étroites  ,•  et  je  dois  aver- 
tir  les  professeurs  d'être  exacts  a  ne  les  point 
passer ,  et  à  ne  point  trop  s'étendre  sur  les  ré- 
flexions de  n)prale  et  de  piété  ,  qui  pour  faire 
toute  l'impression  qu'on  a  lieu  d'en  attendre , 
doivent  être  jetées  comme  des  traits  ,  sans  des- 
seip  apparent ,  et  toujours  sans  affectation. 

AKTICLE 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

De  la  Traduction, 

Dès  qae  les  jeunes  gens  seront  un  peu  avan- 
cés dans  rintelligence  des  auteurs  latins^  on  doit 
kur  en  faire  traduire  par  écrit  des  endroits 
choisis. 

Il  faut  d'abord  que  la  traduction  soit  simple , 
claire ,  correcte  ,  et  qu'elle  rende  exactement  les 
pensées  ,  et  même  les  expressions  ,  autant  que 
cela  se  peut.  On  travaillera  dans  la  suiieà  l'orner 
et  à  l'embellir ,  en  rendant  la  délicatesse  et  l'élé- 
gance des  tours  latins  par  ceux  qui  peuvent  y 
répondre  dans  notre  lauf^ue.  Enfin  on  essayera 
d'amener  peu  à  peu  les  jeunes  gens  a  ce  point 
de  perfection  qui  fait  le  succès  dans  ce  genre 
d'écrire,  je  veux  dire  ace  juste  ujilieu,  qui  s'é- 
cartant  également  et  d'une  contrainte  servile,  et 
d'une  liberté  excessive  ,  exprime  fidèlement  tou- 
tes les  pensées  ,  mais  songe  moins  à  rendre  le 
nombre  que  la  valeur  des  mots. 

C'^t  la  rç^i'^  ^*^®  Cicéron  '  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  pratiqua  en  traduisant  les  harangues 
opposées  des  deux  plus  fameux  orateurs  de  la 
Grèce.  «  Quel  dommage  » ,  dit  M.  de  Tourreil 
dans  la  belle  préface  qui  est  à  la  tête  de  la  tra- 
duction qu'il  a  faite  de  ces  deux  harangues 
«  qu'une  copie  qui  existoit  encore  du  temps  de 
•c  S.  Jérôme  ,  et  qui  par  l'excellence  du  copiste , 
a  devoit  si  fort  approcher  de  l'original ,  ne  soit 

«  Converti  ex  Atticis,,,  nec  converti  ut  interpres ,  sed  ut  ora* 
tor ,  sentetitiis  usdem  y  et  earum  fornûs  ,  tnnquam.  figuris  i  verbis 
ad  nostram  consuetudinem  aptis  :  in  quitus  non  verbum  pr» 
vèrbo  necesse  habui  reddere ,  ted  genus  vmnium  verborum  vim^ 
que  servavi.  Non  emm  en  me  annumerare  lectori  putavi  opcf 
tere  ,  sed  tanquam  appendere,  Cic'de  opt.  geiî.  orat.  u.  14. 

TOM.  I.  TIL  DES  ET.  \ 
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<t  pas  venue  jusqu'à  nous  ?  Elle  nous  enseigne- 
«  roit  à  bien  traduire  :  elle  apprendroit  Tart 
«  de  secouer  a  propos  le  joug  d'une  triste  exac- 
te titude ,  et  d'une  sujétion  outrée  :  ^enfin  elle 
«  prescriroita  la  fois  les  bornes  de  la  timidité 
«  judicieuse ,  et  de  l'heureuse  hardiesse.  Cicéron 
«  véritablement  indique  la  méthode  qu'il  faut 
V  suivre  :  naais  l'exemple  instruit  tout  autrement 
«  que  le  précepte  ». 

M.  de  Tourreil ,  en  parlant  des  diffidhltés  de 
la  traduction  ,  donne  sur  ce  genre  d'écrire  quel- 
ques règles  générales ,  dont  les  maîtres  et  les 
écoliers  pourront  faire  un  bon  usage.  «  A  cette 
«  gêne  perpétuelle ,  dit- il ,  se  joint  la  différence 
ce  des  langues.  Elle  vous  embarrasse  toujours^  et 
«  souvent  vous  désespère.  Vous  sentez  que  le 
«  génie  particulier  de  Tune  est  souvent  contraire 
«  au  génie  de  l'autre  ,  et  qu'il  périt  presque  tou- 
te jours  dans  une  version.  De  sorte  que  Ton  a 
«  justement  comparé  le  commun  des  traductions 
ce  à  un  revers  de  tapisserie  ,  qui  tout  au  plus  re- 
«  tient  les  linéamens  grossiers  des  .figures  finies 
«  que  le  beau  côté  représente  ». 

Après  avoir  rapporté  un  bel  endroit  de  Quin- 
tilien  sur  la  difficulté  de  Timitadon  ,  il  ajoute  : 
«  Il  est  vrai  qiie  lorsque  je  traduis ,  je  m'attache 
«  à  la  suite  d'un  autre  que  je  choisis  pour  guide  ; 
«  et  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  pren- 
«  dre  garde  que  mon  attachement  à  mon  guide 
«  n'aille  trop  loin ,  et  ne  dégénère  en  esclavage  : 
«  puisqu' autrement,  à  des  originaux  pleins  d'â- 
«  me  et  de  vie  ,  je  substituerois  des  copies  mor- 
«  tes  et  inanimées...  J'ai  plus  d'un  bon  garant 
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a  qui  ,  en  pareille  occasion ,  »  se  soustrait  à  la 
«  tyrannie  de  la  lettre  ,  se  rend  maître  du  sens^ 
«  et  comme  par  droit  de  conquête  le  soumet 
«  aux  tours  de  sa  langue. 

«  Mais  d'ailleurs  la  traduction  trop  libre  a  ses 
«  inconvéniens ,  et  sq.  sauvant  d'une  exirémité^ 
«  elle  tombe  dans  une  autre.  Toute  paraphrase 
«  déguise  le  texte.  Loin  de  présenter  l'image 
«  qu'elle  promet,  elle  peint  moitié  de  fantaisie, 
«  moitié  d'après  un  original;  d'où  se  foi'me  je  ne  ^ 
«  sais  quoi  de  monstrueux  ,  qui  n'est  ni  original 
«  ni  copie.  Cependant  un  traducteur  n'est  pro- 
«  prement  qu'un  peintre  qui  s'assujettit  à  copier. 
«  Or  tout  copiste ,  qui  dérange  seulement  les 
«  traits  ,  ou  qui  les  façonne  à  sa  mode  ,  commet 
«  une  infidélité.  Il  pèche  dans  le  principe  ,  et  va 
«  contre  son  propre  plan ,  faute  de  se  souvenir 
«  qu'il  a  tout  fait  s'il  attrappe  la  ressemblance  , 
«  et  qu'il  ne  fait  rien  s'il  la  manque.  Moi  donc, 
«  comme  simple  traducteur,  j'ai  mon  modèle, 
«  et  je  ne  puis  assez  m'y  conformer.  Que  j'étende 
€t  ou  que  j'amplifie  ce  qu'il  serre  ou  ce  qu'il  abrè- 
«  ge  ,  que  je  le  charge  d'ornemens  lorsqu'il  se 
«  néglige  ,  que  j'en  ternisse  les  beautés ,  ou  que 
€<  j'en  couvre  les  défauts  ;  qu'enfin  le  caractère 
«  de  mon  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  ne  se  retrouve 
«  point  dans  les  paroles  que  je  lui  prête:  ce  n'est 
«  plus  lui ,  c'est  moi  que  je  présente  ;  je  trompe 
«  sous  le  nom  de  truchement  :  je  ne  traduis  point, 
«  je  produis... 

«  La  première  obligation  d'un  traducteur , 
«  c'est  donc  de  bien  prendre  le  génie  et  le  ca- 

'  I  Quasi  capthot  sensus  in  suam  liw§uam  victoris  jure  traits* 
posuiu  Hieron.  ep,  ad  Fanunac, 
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«t  racière  de  l'auteur  ati'il  veut  traduire  ;  de  s& 
«transformer  en  lui  le  plus  qu'il  peut,  de  se  re- 
«  vêtir  desseniimenset  des  passions  qu'il  s'oblige 
Cl  h  nous  transmetlre;  de  réprimer  dans  son  cœur 
«  cette  complaisance  intérieure ,  qui  ne  cesse 
«  de  nous  ramener  a  nous,  et  qui  au  lieu  de  nous 
«  faire  à  l'image  des  autres ,  les  fait  à  la  nôtre  ; 
«  en  un  mot ,  de  retracer  avec  le  même  agré- 
«  ment  et  la  même  force  les  tours  et  les  figures 
«(  de  l'original  :  en  sorte  que  si  notre  langue  trop 
«  gênée  par  l'assujettissement  au  parfait  rapport 
«  des  figures  et  des  tours  ,  ne  peut  fournir  le 
«  nécessaire  pour  cela ,  on  doit  s'affranchir  d'une 
«  pareille  servitude ,  et  se  permettre  toutes  les 
«  libertés  qui  nous  procurent  de  quoi  payer  en 
«  équivalcns». 

3'ajouterai  ici  une  réflexion  de  M*  Dacier  ,  » 
qui  pourra  servir  de  correctif,  ou  plutôt  d'éclair- 
cissement à  ce  que  dit  M.deTourreil ,  qu'un  tra- 
ducteur n'est  proprement  qu'un  copiste.  Quand 
«  je  parle  d'une  traduction  en  prose ,  je  ne  veux 
«  point  parler  d'une  traduction  servile  ;  je  parle 
«  d'une  traduction  généreuse  et  noble  ,  qui  en 
«  s'attachant  fortement  aux  idées  de  son  original, 
«  cherche  les  beautés  de  sa  langue ,  et  rend  ses 
«  images  sans  compter  les  mots.  La  première  , 
«  par  une  fidélité  trop  scrupuleuse,  devient  três- 
«  infidelle,-  car  pour  conservQj^la  lettre,  elle  ruine 
«  Tesprit  ;  ce  qui  est  l'ouvrage  d'un  froid  et  sté-^ 
K  rile  génie  :  au  lieu  que  l'autre,  en  ne  s'attachant 
fc  principalement  qu'a  conserver  l'esprit  ,  ne 
«  laisse  pas,  dans  ses  plus  grandes  libertés  ,  de 
«  conserver  aussi»la  lettre  ;  et  par  ses  traits  har- 

J  Préface  siu:  U  traduction  d'tiomère. 


DE  LÀ  TANGUE  FKÀNÇÀTSE.  I97 

«  dis  ,  mais  toujours  vrais,  elle  devient  non-seu- 
«  lement  la  fidèle  copie  de  son  original ,  mais 
«  un  second  original  même  :  ce  qui  ne  peut  être, 
«  exécuté  que  par  un  génie  solide ,  noble ,  et 
«  fécond...  Il  n'en  est  pas  de  la  traduction ,  com- 
«  me  da  la  copie  d'un  tableau,  où  le  copiste  s'as- 
c(  sujettit  à  suivre  les  traits ,  les  couleurs  ,  les 
«  proportions ,  les  contours ,  les  attitudes  de 
«  l'original  qu'il  imite.  Cela  est  tout  différent.  Un 
«  bon  traducteur  n'est  point  si  contraint...  Dans 
«  cette  imitation,  comme  dans  toutes  les  autres, 
«  il  faut  que  Tâcne  pleine  des  beautés  qu'elle 
te  veut  imiter ,  et  enivrée  des  heureuses  vapeurs 
«  qui  s'élèvent  de  ses  sources  fécondes,  se  laisse . 
«  ravir  et  transporter  par  cet  entljonsiasmeétran- 
«  ger,  qu'elle  se  le  rende  propre,  et  qu'elle  pro- 
ie dnlse  ainsi  des  expressions  et  des  images  très- 
ce  différentes  ,  quoique  seniblables.  » 

Les  règles  que  je  viens  de  rapporter  peuvent 
suflire  pour  les  écoliers.  On  doit  seulement  les 
avertir  que  la  traduction  des  poètes  en  a  quel- 
ques-unes qui  lui  sont  particulières ,  et  que  quoi- 
qu'elle soit  en  prose,  elle  doit  se  seniir  du  gé- 
nie de  la  poésie;  en  conserver  le  feu,  la  vivacité, 
et  la  noble  hardiesse  ;  et  par  conséquent  em- 
ployer sans  scrupule  des  expressions ,  des  tours, 
des  figures ,. qu'on  ne  souffriroit  pas  dans  un  ora- 
teur  ou  dans  im  historien. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'il  est  bonde  faire  choix 
des  plus  beaux  endroits  des  auteurs  pour  les  faire 
traduire  aux  jeunes  gens.  Outre  qu'ils  y  trouvent 
plus  d'agrément ,  et  qu'ils  les  traduisent  avec  plus 
de  soin ,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  leur  for- 
mer le  goût.  Par.  la  ils  se  familiarisent  avec  ces 
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auteurs  y  et  ils  en  prennent  insensiblement  les 
tours ,  les  manières  ,  et  les  pensées. 

Il  ne  sera  pas  inutile ,  quana  on  aura  ces  auteurs 
traduits  par  une  main  savante  ,  de  ccKnparer 
cette  traduction  avec  celles  des  écoliers  ,  pour 
leur  donner  du  courage  ,  et  leur  proposer  de 
bons  modèles.  Ils  ne  rougiront  point  d'être 
vaincus  par  de  tels  maîtres.  Ils  tiendront  à  hon- 
neur de  les  suivre  quoique  de  loin.  Ils  feront 
effort  pour  en  approcher  le  plus  près  qu'ils  pour- 
ront. Quelquefois  ils  viendront  jusqu'à  les  attein- 
dre ,  et  peut- être  même  jusqu'à  les  surpasser  en 
quelques  endroits. 

Comme  les  exemples  ont  toujours  plus  de 
force  qiie  les  préceptes  ,  j'insérerai  ici  la  tra- 
duction de  quelques  lettres  de  Pline  le  jeune  , 
qui  fera  sans  doute  beaucoup  de  plaisir  au  lec- 
teur ,  et  sera  fort  utile  aux  jeunes  gens. 

C.  Plinius  Cornel.  Tacito  suo  S. 

^ .  Ridebis ,  et  licet  rideas»  Ego  Plinius  ille  quem 
nosti ,  apros  très  et  quidem  pulclierrimos  ,  cepi. 
Ipse?  inquis,  Ipse  :  nontamen  ut  omninoab  iner' 
lia  mea  et  quiète  discederem.  Ad  retia  sedebam  y 
étant  in.proximo  ,  non  venabulum  aut  lancea  , 
sed  Stylus  et  pugillares,  Meditabar  aliquid  enO'^ 
tabamque ,  ut  ,  si  manus  vacuas  ,  plenas  tamen 
seras  reportât erti.  Non  est  qiiod  contemnas.hoc 
studendi  geniis.  Mirwn  est  ut  animus  agitatione 
motuque  corporis  excitelur,  Jam  undique  silvœ  et 
soUtudo  j  ipsumque  illud  silentium  quod  venationi 
datur^  magna  cogitationis  incitamenta  sunt,  Proirim 
de  ,  cum  venabere  ^  licebit  ;   auctore  me ,  ut  pa^m^ 
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narium  et  lagwiculam  ,  sic  etiampugiUares  feras, 
Experieris  non  Dianam  magis  moiUibus  quàm 
Mineryan^  interrare,  Vale, 

A  CoRNEi^iLE  Tacite. 
«  Vous  allez  rire  ,  et  je  vous  le  permets  :  riez- 
«  en  tant  qu'il  vous  plaira*  Ce  Pline  que  vous 
«  connoissez  ,  a  pris  trois  sangliers  ,  mais  très- 
«  grands.  Quoi  lui-même  ,  dites- vous?  Lui-mê- 
«  me.  N'allez  pourtant  pas  croire  qu'il  en  ait 
«  coûté  beaucoup  à  ma  paresse.  J'étois  assis  près 
ce  des  toiles.  Je  n'avois  à  côté  de  moi  ni  épieu  ni 
«  dard  ,  mais  des  tablettes  et  une  plume.  Je  rê- 
«  vois  ,  j'écrivois ,  et  je  me  préparois  la  con- 
«  solation  de  remporter  mes  feuilles  pleines ,  si 
«  je  m'en  relournois  les  mains  vides.  Ne  mépri- 
«  sez  pas  cette  manière  d'étudier.  Vous  ne  sau- 
«  riez  croire  combien  le  mouvement  du  corps 
«  donne  de  vivacité  à  l'esprit  :  sans  compter  que 
*  «  l'ombre  des  forêts ,  la  solitude ,  et  ce  profond 
«  silence  qu'exige  la  cbaisse  ,  sont  très- propres 
«  à  faire  naître  d'heureuses  pensées.  Ainsi  croyez- 
«  moi  ,. quand  vous  irez  chasser,  portez  votre 
«  pannetière  et  votre  bouteille  ;  mais  n'oubliez 
«  pas  vos  "tablettes.  Vous  éprouverez  que  Mi- 
«  nerve  se  plaît  autant  sur  les  montagnes  que 
«  Diane.  Adieu  ». 

Tout  est  ici  rendu  à  la  lettre  ,  et  avec  une 
grande  fidélité  :  cependant  il  n'y  a  rien  de  con-^ 
traint ,  rien  qui  sente  la  traduction  :  tout  y  a 
un  air  original. 

On  fait  remarquer  aux  jeunes  gens  que  ,  Ego 
Plinius  ille ,  ne  peut  bien  se  rendre  en  fraii» 
çais  par  la  première  personne  :  qu'il  a  fallu  subs- 
tituer à  ce  mot  ceras  ^  une  autre  expression  plus 
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conforme  a  notre  usage  :  que  ce  tour  ,  Vonthre 
des  forêts  ;  forme  un  son  plus  nombreux  et  plus 
«grëable  a  l'oreille ,  que  si  on  avoil  mis  comme 
dans  le  latin ,  sans  compter  que  les  forêts  ,  la  so^ 
litude  j  etc. 

C.  Plinius  Minutio  Fund.  suo  S. 

I  Minwi  est  quàm  singulis  diebus  in  urbe  ratio 
mitconstet  aut  constare  %^ideaiur  pluribus  ,  cunC" 
tisque  (onjunotisque)  non  constet.  Nam^  si  guem 
interroges  :  Hodie  quid  egisti  ?  respondeat  :  onî- 
cio  logae  virilis  interfui  ;  sponsalia  aut  miptias 
frequeotavi ,  ille  me  ad  signandum  testamentum| 
ille  in  advocaiionem ,  ille  in  consilium  rogaviî. 
Hœc ,  qùo  die  feceris  ,  necessaria  :  eadem  ,  5* 
quotidiefecisse  te  reputes  ,  inania  videntuf  ,  multo 
magis  chm  secesseris.  Tune  enirh  subit  recordatio , 
quot  dies  quàm  frigidis  rébus  absutnpsi  ?  Quod 
ci^enit  mihi  postquam  in  Laurent ino  meo  aut  lego 
aliqiiid  y  aut  scribo  ,  aut  etiam  corpori  vaco  ,  ew- 
jusfulturi  aniinus  sustinetur.  Nihil  audio  quod 
audisse  ,  nihil  dico  quod  dixisse  pœniteaU  Nemo 
apud  me  quemquam  sinistris  sermonibus  carpit  : 
neminem  ipse  reprekendo  ,  nisi  unum  me  ,  càm 
par  uni  commode  scribo.  Nulla  psa ,  nullo  timoré 
sollicitor  :  nullis  rumoribus  inquietor.  Mecum  tan^ 
tum  et  cum  libellis  loquor.  O  rectam  sinceramque 
mtam  !  O  dulce  otium  ,  honestum/fue  ,  ac  penè 
omni  negotio  pulcrius  !  O  mare  ,  d  liftus ,  verum 
secretumquel  Quàm  multa  invenitis ^  quàm  multa 
dictalis  !  proinde  tu  quoque  strepitum  istum  inct^ 
nemque  discursum ,  et  multùm  iueptos  labores , 
ut  primiim  fuerit  occasio  ,  relinque  ,  teque  studiis 
vel  otio  trade.  Satius  est  enim  ,  ut  Attilius  nos» 
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ter  erudissiniè  simul  et  Jacetissintè  dixit ,  otiosum 
esse ,  quàm  nihil  agere.  f^alè, 

A    MiNUTiUS  FONDANUS. 

o  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  comment 
R  le  temps  se  passe  à  Rome ,  prenez  chaque 
«  journée  à  part ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit 
«  remplie  :  rassemblez-les  toutes ,  vous  êtes  sur- 
71  pris  de  les  trouver  si  vides.  Demandez  à  quel* 
«  qa'un  :  Qu'avez- vous  fait  aujourd'hui?  J'ai  as- 
cf.  sisté  ,  vous  dira- t-il ,  à  la  cérémonie  de  la  robe 
«  virile  ,  qu'un  tel  a  donnée  a  son  fils.  J'ai  été 
«  prié  k  des  fiançailles  ou  k  d*  s  noces.  L'on  m'a 
te  demandé  pour  la  signature  d'un  testament.  Ce- 
fc  lui-ci  m'a  chargé  de  sa  cause.  Celui-là  m'a  fait 
«  appeler  a  une  consultation.  Chacune  de  ses 
«  choses  y  quand  on  Ta  faite,  a  paru  nécessaire  : 
«  toutes  ensembles  paroissent  inutiles ,  et  bien 
«  davantage  quand  on  les  repasse  dans  une  agréa- 
«  ble  solitude.  Alors  vous  ne  pouvez  vous  em- 
«  pécher  de  vous  dire  :  A  quelles  bagatelles  ai- 
fç  ]e  perdu  mon  temps?  C'est  ce  que  je  répète 
«"fr^ns  cesse  dans  ma  terre  de  Laurentin,  soit  que 
«  je  lise  ,  soit  que  j'écrive  ,  soit  qu'à  mes  étu-. 
«  des  je  mêle  les  exercices  du  corps ,  dont  la 
«  bonne  disposition  influe  tant  sur  les  opéra- 
«  tions  de  l'esprit  Je  n'entends ,  je  ne  dis  rien , 

[ue  je  me  repente  d'avoir  entendu ,  et  d'avoir 
Personne  ne  m'y  fait  d'ennemis  par  de 
«  mauvais  discours.  Je  ne  trouve  à  redire  à  per- 
te sonne ,  sinon  a  moi-même ,  quand  ce  que  je 
cr  compose  n'est  pas  a  mon  gré.  Sans  désirs ,  sans 
«  crainte ,  à  couvert  des  bruits  fâcheux  ,  rien 
•c  ne  m'inquiète.  Je  ne  m'entretiens  qu'avec  moi 
«  et  avec  mes  livres.  O  l'agréable  ,  ô  Tinnocente 
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«  vie!  Que  celle  oisiveté  est  aimame,  qti^elle 
«  esi  honnête  ,  qu'elle  est  préférable  même  aux 
«  pins  illuslres  emplois  !  Mer ,  rivage  dont  je 
«  fais  mon  vrai  cabinet ,  que  vous  m'inspirez  ae 
«  nobles,  et  d'heui*euses  pensées  !  Voulez- vous 
«  m'en  croire  ,  mon  cher  Fundanus  ?. Fuyez  les 
i<  embarras  de  la  ville.  Rompez  au  plutôt  cet 
«  enchaînement  de  soins  frivoles  qui  vous  y  at- 
«  tachent.  Addonnez-vous  à  l'étude  ou  au  repos, 
«  et  songez  que  ce  qu'a  dit  si  spirituellement  et 
«  si  plaisamment  notre  ami  Attilius  n'est  que  trop 
*«  vrai  :  //  vaut  wjiniment  mieux  ne  rien  faire  ^ 
et  qiw  défaire  des  riens.  Adieu. 

Le  plaisir  qu'on  sent  en  lisant  cette  traduc- 
tion en  fait  mieux  l'éloge  que  tout  ce  que  je  pour- 
jroîs  en  dire.  Ce  qui  m'y  plaît  surtout ,  est  là  fidé- 
lité du  traducteur  à  renare  toutes  les  pensées,  et 
{)resquetouteslesexpressions;  et  en  même  temps 
le  tour  élégant  qti'il  leur  donne;  et  c'est  ce  qu^il 
faut  bien  faire  remarquer  aux  jeunes  gens.  Quel- 
quefois ime  épiihcte  ajoutée  relève  la  ])ensée  : 
Que  vous  m'inspirez  ae  nobles  ,  d^heureuses  pen^* 
séès  !  Le  latin  pouvoii  être  rendu  en  mettant 
*  simplement  :  Que  vous  m'inspirez  de  pensées  ! 
Quant  multa  invenUis ,  quàm  multa  dictatis  ! 
D'autres  fois  c'est  nue  métaphore  substituée 
à  l'expression  simple  et  naturelle  qui  orne 
une  phrase.  Ces  mots  latins ,  et  multlun  inep^ 
îos  labores  ,  ut  prinùun  fuerit  oçcasio  ,  relin-' 
que  ,  pôuvoiem  être  ainsi  traduits  :  Quittez  au 
plutôt  ces  occupations  frii^oles.  Le  tour  métapho- 
rique a  plus  de  ^râre  :  Rompez  au  plutôt  cet 
enchaînement  desoins  frivoles  qui  vous jr  attachent^ 

On  insiste  sur  la  justesse  des  naotS;  qui  denxeu-» 
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rent  toujours  dans  la  même  métaphore  ;  /?o/7i- 
pez  j  enchaînement  ,  attachent  5  et  l'on  fait  re- 
marquer que  le  français  ajoute  deux  belles  pen- 
sées au  latin.  Enchaînement^  de  soins frwoles^  au 
lieu  de  dire  simplement ,  soins  frivoles ,  ineptos 
labores ,  ce  qui  est  bien  plus  énergique  ,  et 
marque  comment  ces  occupations  se  succèdent 
contmuellement  les  unes  aux  autres.  Qui  vous  y 
attachent ,  n'est  point  dans  le  latin  ,  et  étoit  né- 
cessaire pour  rendre  la  phrase  plus  nombreuse. 

Je  passe  beaucoup  d'autres  observations  pa- 
reilles ,  pour  venir  à  quelques  remarques  de  cri- 
tique. Il  me  semble  que  dans  un  ouvrage  aussi 
beau  que  celui-ci ,  elles  doivent  être  permises  : 
et  que  quand  il  s'y  seroit  glissé  quelques  fautes, 
qui  peuvent  échapper  aux  plus  habiles  ,  elles 
ne  diminuent  rien  ni  du  mérite  de  la  traduc- 
tion ,  ni  de  la  réputation  de  l'Auteur.  D'ailleurs 
je  fais  ici  ce  que  je  ferois  dans  une  classe  en  li- 
sant cette  traduction  aux  écoliers  ,  auxquels  je 
me  croirois  obligé  de  proposer  mes  doutes  , 
et  de  faire  remarquer  les  endroits  qui  peuvent 
s'écarter  du  sens. 

Celui-ci  nia  chargé  de  sa  cause.  Je  ne  sais  si 
c'est  le  sens  de  ces  mots  :  il  le  me  in  adi^ocatio^ 
nem  rogay^it.  Dans  la  bonne  latinité  ,  adi^ocatus  , 
ne  signifie  point  ai^ocat ,  mais  celui  qui  aide  le 
plaideur  de  ses  conseils  ,  ou  de  son  crédit  en 
assistant  à  la  plaidoirie.  Cependant  du  temps  de 
Pline  il  avoit  aussi  la  première  signification ,  et 
Quintilièn  l'emploie  très- souvent  dans  ce  sens. 
Ce  qui  me  fait  douter  qa*adi^ocatio  signifie  ici 
le  ministère  de  l'avocat ,  c'est  que  les  différen- 
tes occu]^atioQS  dont  Pline  parle  dans  cette  If 
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tre ,  sont  presque  toutes  de  pure  ccrémome  / 
où  la  perte  du  temps  se  fait  plus  sentir  :  an  lieu 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux  ^  rien  de  plus 
important  que  le  ministère  de  l'avocat ,  et  qu'on 
ne  peut  pas  certainement  regarder  comme  un 
'  temps  mal  employé  celui  qu'il  donne  à  défen- 
dre ses  parties. 

Chacune  de  ces  choses  ,  quand  on  Va  faite ,  a 
par  u  nécessaire  :  toutes  ensemble  paroiy sent  inu-^ 
files.  Le  latin  présente  une  autre  pensée.  En 
examinant  ces  choses  le  jour  même  qtion  les  fait , 
elles  paraissent  nécessaires  :  mais  quand  an  vient 
ensuite  à  réfléchir  que  cest  ainsi  que  se  sont  paS'" 
sées  toutes  les  journées  ,  on  y  troui^ebien  du  vide 
et  de  Tinutilité. 

Soit  qiCà  mes  éludes ,  je  mêle  les  exercices  du 
corps  j  dont  la  bonne  disposition  influe  tant  sur 
les  opérations  de  V esprits  II  faut  avertir  les  jeunes  ' 
gens  qu'il  y  a  quelquefois  en  latin  des  pensées 
et  des  expressions  qui  ne  peuvent  pas  se  rendre 
en  français  ,  et  auxquelles  il  en  faut  substituer 
^'autres  qui  en  approchent  le  plus  qu*il  est  pos- 
sible. Cet  endroit- ci  en  peut  être  un  exemple , 
et  nous  en  verrons  encore  d'autres  dans  la 
suite.  Le  Latin  présente  ici  une  belle  idée.  Notre 
corps  est  comme  un  bât'mient ,  mais  un  bâti*. 
ment  ruineux  ,  qui  a  continuellement  besoin 
d'être  soutenu  et  appuyé  ,  sans  quoi  il  tom-i 
beroit  et  seroit  bientôt  détruit.  Lâmourriture  , 
le  repos ,  la  promenade  ,  les  différens  exerci- 
ces lui  tiiennent  lieu  d'appui  et  de  soutien.  Et 
tout  cela  eu  même  temps  sert  aussi  a  soutenir 
l'esprit.  Aut  etiam  corpori  vaco  ,  cujus  fuUuris 
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animas  sustinetur.  Le  français  n*a  point  rendu 
celle  beauté. 

Personne  ne  my  fait  d! ennemis  -par  de  maa- 
uais  discours.  Ce  n'est  point  là  du  tout  le  sens 
du  laitn  y  et  il  faut  que  le  traducteur  ait  lu  autre- 
ment que  nous  n'avons  dans  le  texte.  IVemo  apiut 
me  auemquam  sinistris  sermonibus  car  pie.  Ce  qui 
signifie  :  Personne  devant  moi  ne  se  donne  la  li" 
herté  de  parler  mal  de  qui  que  ce  soit. 

Que  cette  oisiveté  est  aimable.,,  qu'elle  est  pré^ 
férable  même  aux  plus  illustres  emplois  !  Le  latin 
n*est  pas  si  dccisii ,  et  il  met  un  correctif,  qui 
étoit .  nécessaire  pour  adoucir  ce  qu'il  y  a  de 
trop  fort  et  d'outré  dans  cette  penséo.  O  dulce 
otium  ,  honestwnque  ,  ac  penè  omni  negotio  put" 
crius  !  En  effet  est- il  bien  vrai  que  la  douceur 
du  repos  soit  toujours  préférable  aux  emplois 
publics ,  qui  sont  extrêmement  pénibles  et  labOf 
rieux  ?  Si  cette  maxime  avoit  lieu ,  que  devien- 
droit  l'Etat? 

Il  vaut  infiniment  mieux  ne  rien  faire ,  que 
défaire  des  riens.  On  peut  douter  d'abord  si 
cette  pensée ,  qui  est  jolie  ,  est  celle  de  l'Au- 
teur. Car  otiosum  esse  ne  signifie  pas  ordinaire- 
ment ne  rien  faire ,  mais  être  de  loisir ,  être  sans 
affaires ,  sans  occupations  nécessaires  et  pressan- 
tes ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'occupe; 
qu'on  ne  travaille  ;  ce  qui  même  donne  lieu  de 
le  faire  ,  mais  d'une  manière  plus  agréable , 
parce  qu'elle  est  plus  libre.  Et  c'est  le  sens  du 
beau  mot  de  Scipion  l'Africain  ,  *  qui  avoit  cou- 
tume de  dire  ,  numquam  se  nUnhs  otiosum  esse 
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ipiàm  cîun  otiosus  esset  :  '  Qu'il  n'ëloit  jamais 
moins  de  loisir  ,  que  quand  il  avoit  de  loisir  ,• 
jamais  plus  occupé  ,  que  quand  il  éloit  sans  oc- 
cupation. Au  contraire  niîdl  agore  isignifie  ordi- 
nairement ne  rien  faire  :  et  c'est  l'un  des  trois 
défauts  queSénèque  ^  dit  qu'on  peut  reprocher 
à  la  plupart  des  hommes  y  qui  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  ou  à  ne  rien  faire ,  ou 
à  mal  faire  ,  ou  à  faire  toute  autre  chose  que  ce 
qu'ils  devroient. 

Cependant  quand  on  examine  attentivement 
l'endroit  dont  il  s'agit;  on  reconnoît  que  le  fran- 
çais exprime  fidèlement  la  pensée  du  texte.  Car 
Pline  exhorte  Fundanus  à  se  retirer  a  la  campa- 
gne pour  s'adonner  à  l'étude ,  ou  au  repos  ,•  te» 
que  stiidiis  i^el  otio  trade  :  et  cette  alternative 
manjue  que  otium  ne  doit  pas  être  ici  confondu 
avec  le  temps  que  Ton  donne  5  Tétude.  OtiBnim 
esse  signifie  donc  ,  être  de  repos  ,  ne  rien  faire. 
Et  nihil  agere  répond  aux- occupations  frivoles 
de  la  ville  ,  que  Pline  avoit  appelées  multiun 
ineptos  labores.  Par  conséquent ,  ni/iil  agere  est 
heureugement  rendu  par  ces  mots  ,  faire  des 
riens  :  et  c'est  le  sens  que  lui  donne  le  trésor 
d'Etienne  ;  rébus  inanibus  implicari.  -Et  pour 
lors  on  conçoit  que  ce  mot  est  dit  très  spirituel- 
lement et  très  plaisamment,  eruditissimè  simulet 
facetissimè)  aulieuqu'iLn'y  auroit  rien  de  fort  spii^' 
rituel  et  encore  moins  de  fortplaisant,s'ilsignifioit, 
quil  {^aut  mieux  être  de  loisir  ^  que  de  ne  rien  faire, 

>  Je  ne  sais  si  la  manière  dont  M.  Dubois  a  traduit  cet  endroit 
est  exacte^  .11  avoit  coutume  de  dire  qu'il  ri'avoit  jamais  plus 
d'affaires  ,  que  lorsqu'il  était  sans  affaires, 

''  Si  volueris  attetidere  ,  magna  vit»  pars  elabitur  malè  agen* 
ùbus,   maxima  nihil  agentibus  9  tota  aliud  agentibus,  Seueo^ 

p'ist,  i. 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  2O7 

11  me  semble  que  cette  sorte  de  critique  peut 
être  utile  aux  jeunes  gens  ;  et  que  c'est  un  bon 
moyen  pour  leur  former  le  jugement ,  que  de 
leur  proposer  de  difficultés  comme  j'ai  fait  ici  ^ 
et  de  tâcher  de  leur  en  faire  trouver  à  eux-mê- 
mes la  solution  ,  si  cela  est  possible. 

C.  Plinii^^s  Bebio  Hispawo  sud  S. 

'  Traiiquillus  yContatbernalis  meus  y  vulteme" 
re  agellum  quem  venditare  amicus  tuus  dicitur. 
Rogo  cures  quanti  œquum  est  ernat  :  ita  enim 
delectabit  émisse. .  Nam  mala  emptio  semper  in'- 
grata  est ,  eà  maxime  quod  eocprobrare  stultitiam 
domino  videtur.  In  hoc  autem  agello  (  si  modà 
arriserit  pretium)  Tranquilli  mei  stomachum  muU 
ta  sollicitant  :  vicinitas  urbis  ,  oppojtunitas  vioç  , 
mediocricas  v^illce  ,  modus  ruris  ,  qui  avocet  ma- 
gis  quam  distringat,  Sclwlasticis  (  alit.  dominis  ) 
porro  studiosis  ,  ut  hic  est  ,  sufficit  abundè  tan^ 
tàm  soli  ,  ut  rele^are  caput ,  rejicere  oculos  ,  rep- 
tare  per  limitem ,  unamque  semitam  terrere ,  onu 
nesque  viticulas  suas  nosse ,  et  numerare  arbus^ 
Culas  possint,  Hœc  tibi  eocposui  ,  quo  magis  sci-^ 
res  quantum  ille  esset  mihi  ,  quantum  ego  tibi 
debiturus  ,  si  prœdiolum  istud  ,  quod  comment 
datur  his  dotibus  ,  tam  salubriter  emerit ,  ut  pcC" 
nitentice  locwn  non  relinquat.  Valè, 

A  Bebius. 

«  Suétone  qui  loge  avec  moi ,  a  dessein  d*a- 
«  cheter  une  petite  terre  ,  qu'un  de  vos  amis 
«  veut  vendre.  Faites  en  sorte  ,  je  vous  prie  ^ 
«  qu'elle  ne  soit  vendue  que  ce  qu'elle  vaut.  C'est 
«  a  ce  prix  qu'elle  lui  plaira.  Un  mauvais  mar^- 
c(  ché  ne  peut  être  que  désagréable  ;  mais  pria^ 

l  Lib,  i  f  ep,  24« 
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«  cipalement  par  le  reproche  continuel  qu*il 
«  semble  nous  faire  de  noire  imprudence.  Cette 
fc  acquisition  (  si  d'ailleurs  elle  n'est  pas  trop 
«  chère  )  tente  mon  ami  par  plus  d'un  endroit  : 
«  son  peu  de  distance  de  Rome ,  la  commodité 
«  des  chemins  ,  là  médiocrité  des  bâtimens  ,  les 
ic  dépendances  plus  capables  d^amuser  que  d'oc- 
«  cuper.  En  un  mot  il  ne  faut  à  ces  Messieurs  les 
et  savans,  absorbés  comme  lui  dans  l'étude,  que 
«  le  terrain  nécessaire  pour  délasser  leur  esprit, 
«  et  réjouir  leurs  yeux.  Il  ne  leur  fanjt  qu'une  al- 
fc  lée  pour  se  promener ,  qu'une  vigne  dont  ils 
«  puissent* connoître  tous  les  ceps  ,  que  des  ar- 
•r  bres  dont  ils  puissent  savoir  le  nombre.  Je 
«  vous  mande  tout  ce  détail,  pour  vous appren* 
«  drc  quelle  obligation  il  m'aura ,  et  toutes  celles 
<t  que  lui  et  moi  vous  aurons ,  s'il  achète ,  k  des 
<c  conditions  dont  il  n'est  jamaisjieu  de  se  repen- 
«  tir  ,  une  petite  maison  telle  que  je  viens  ae  la 
«  dépeindre.  Adieu. 

Cette  lettre  ,  quoique  fort  courte  et  fort  am- 
ple ,  est  d'une  grande  délicatesse.  La  traduction 
en  rend  heureusement  toutes  les  beautés,  excepte 
une  seule ,  dont  notre  langue  n'est  point  suscep- 
iible  :  ..je  veux  dire  les  diminutifs  ^  qui  dans  le 
latin ,  surtout  quand  il  s'agit  d*égayer  un  sujet, 
ont  une  grâce  merveilleuse.  Agellum  :  vitiadeu  : 
arbusculas  :  prœdiolwn.  Je  mets  dans  le  même 
genre  ce  verbe  fréq^  ntalif,  reptare  per  linùtem, 
dont  on  sent  mieux  la  beauté  ,  qu'on  ne  peut 
l'expliquer. 

C.  Plinius  Proculo  suo  s. 

'  Petis  ut  libellos  tuos  in  secessu  legam ,  e;ca-«* 

t  Ub.  },  €p.  15, 
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minemque  an  editione  sint  digni,  Adhibes  preces  t 
allegas  exemplum,  Rogas  etiam  ut  aliquid  succi^ 
swi  temporis  studiis  meis  siibtraliam  ,  impertiar 
tuis.  Adjicis ,  M.  Tullium  mira  benignitate  poeta^ 
rum  ingénia  fouisse.  Sed  ego  nec  rogandus  sum  , 
jiec  hortandus.  JYam  et  poeticen  ipsam  religiosis^ 
simè  veneror,  et  te  vaHdissimè  diligo.  JFaciam  er- 
go  quod  desideras  ,  tant  diligenter  quàm  libenter. 
Videor  autemjam  nunc  possé^escribere^esse  opus 
pulchrum ,  nec  supprirnendum  ,  quantum  œslimare 
licuit  ex^  iis ,  quœ  me  prœsente  recitasti  :  si  modà 
ndhi  non  imposait  recitatio  tua,  Legis  enim  suai^is^ 
simèetperitissimè.  Confido  tafnen  me  non  sicéuiri,- 
bus  duci  y  ut  omnes  aculei  judicii  mei  illarum  de-' 
linùnentis  refrigantur.  Hebetantur  fortasse  ,  et 
paxdulum  retunduntur  ,  revelli  quidem  extorque  » 
rique  non  possunt.  fgitur  non  teinerè  jam  de  uni' 
i/ersitate  pronuntiq  :  de  partibus  experiar  legen^ 
do,  Valè, 

A    PROCCLTfS. 

«  Vous  me  priez  de  lire  vos  ouvrages  dans  ma 
«  retraite,  et  de  vous  dire  s*ils  sont  dignes  d'être 
«  publiés.  Vous  m'en  pressez:  vous  autorisez  vos 
«  prières  par  des  exemples.  Vous  me  conjurez 
'  fc  même  de  prendre  sur  mes  études  une  partie 
«  du  loisir  que  je  leur  destine ,  et  de  la  donner 
«  aux  vôtres.  Enfin ,  vous  me  citez  Cicéron  ,  qui 
<c  se  faisoit  un  plaisir  de  favoriser  et  d'animer  les 
«  poètes.  Vous  me  faites  tort.  Il  ne  fatit  ni  me 
«  prier  ,  ni  me  presser.  Je  suis  adorateurde  la 
«  poésie ,  et  j'ai  pour  vous  une  tendresse  que 
c<  rien  n'égale.  Ne  doutez  donc  pas  que  je  ne  fasse 
«  avec  autant  d'exactitude  que  de  joie  ce  que 
«  vous  m'ordooncz.  Je  pourrois  déjà  vous  mon- 
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w  der  que  rien  n'est  plus  beau ,  et  ne  mëriie 
«  mieux  de  paroitre  ;  du  moins  autant  que  j-en 
«  puis  juger  par  les  endroits  que  vous  m'a- 
«  vez  fait  voir  :  si  pourtant  votre  prononciation 
«  ne  m'a  point  imposé  ;  car  vous  lisez  d'un  ton 
K  fort  imposteur.  Mais  j'ai  assez  bonne  opinion 
«  de  moi,  pour  croire  que  le  cbarme  de  l'harmo- 
«  nie  ne  va  point  jusqu'à  m'ôter  le  jugement. 
<c  Elle  peut  bien  le  surprendre  ,  mais  non  pas 
«  le  corrompre  ni  l'altérer.  Je  crois  donc  déjà 
«  pouvoir  hasarder  mon  avis  sur  le  corps  clé 
«  l'ouvrage.  La  lecture  m'apprendra  ce  que  je 
«  dois  penser.de  chaque  partie.  Adieu. 

Je  n'examinerai  dans  celte  lettre  qu'un  seul 
endroit ,  qui  n'est  pas  le  moins  difticile  y  ni  lé 
moins  beau.  Confido  tamen  me  non  sic  auribus 
duci  y  ut  omnes  aculei  judicii  mei  illafum  deli" 
nimentis  refringantur.  Hehetantur  fortfuse  ^  et 
paululàm  retunduntur  ,•  rei^elli  quidem  extorgue-m 
rique  non  possunt. 

Pour  bien  faire  entendre  aux  jeunes  gens  cet 
endroit ,  il  faut  commencer  par  l'explication  de 
la  métaphore  ,  qui  en  fait  toute  la  beauté  et 
toute  la  difficulté.  Cette  métaphore  consiste  dans 
le  mot  aculeus  ,  qui  signifie  une  pointe ,  comme 
une  pointe  de  dard  ou  de  javelot ,  dont  l'effet 
est  de  percer,  de  pénétrer.  Or  trois  choses  peu- 
vent ou  affoiblir ,  ou  empêcher  entièrement  cet 
effet  ^  si  la  pointe  est  émoussée  ,  hebetari  re- 
lundi '^  si  elle  est  rompue  ,  refringi-^  enfin  si 
elle  est  arrachée  entièrement  du  bois  où  le  fer 
tient ,  res^ellî  ,  extorgaeri. 

^  Pline  exprime  la  pénétration  du  jugement  par 
l'image  d'une  pointe ,  qui  peut  bien  avoir  été 
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einoussée  par  Timpression  que  la  grâce  de  la 
prononciation  avoit  faite  sur  ses  oreilles  ,  mais 
non  pas  rompue ,  encore  moins  totalement  em- 
portée. 

On  pourrolt  douter  si  ces  deux  idées ,  delinU 
menta  et  refringunt ,  quadrent  bien  ensemble, 
et  si  elles  sont  bien  assorties ,  Tune  exprimant 
la  douceur  et  Tagrément  ,  l'autre  la  force  et  la 
violence.  Mais  je  ne  sais  si  ce  ne  seroit  point 
porter  l'exactitude  trop  loin  que  d'exiger  une 
telle  précision  ,  et  s'il  ne  suffit  pas  que  les  char- 
mes de  la  prononciation  puissent  produire  sur 
le  jugement  l'effet  dont  il  s'agit ,  sans  qu'il  soit 
nécessaite  de  trouver  dans  la  nature  quelque 
sorte  de  douceur  qui  émousse  une  pointe ,  qui 
la  rompe  ,  ou  qui  l'arrache. 

Le  traducteur  a  rendu  ainsi  cet  endroit  :  foi 
assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que  le 
charme  de  V harmonie  ne  va  point  jusqu  à  nCôter 
le  jugement.  Elle  peut  bien  le  surprendre ,  mais 
non  pas  le  corrompre  ,  ni  V altérer.  Je  ne  doute  • 
point  qu'étant  d'aussi  boi^goût  qu'il  est,  il  n'ait 
fait  tous  ses  efforts  pour  exprimer  la  métaphore 
latine.  Mais  voyant  tpie  notre  langue  n'en  étoit 
pas  susceptible ,  et  sentant  bien  que  s'il  vouloit 
s'assujettir  servilement  aux  expressions  ,  il  détî- 
gureroit  la  pensée ,  il  a  suivi  \%  conseil  qu'Horace 
donne  sur  un  autre  sujet,  qui  est  d'abandonner 
une  matière  qu'on  désespère  de  pouvoir  bien 
traiter  et  quas  desperat  tractata  nitescere  posse , 
relinquit.  ''Ainsi  en  conservant  le  fond  de  la 
petisée  ^  il  lui  a  donné  un  autre  tour  ,  qui  pa^^ 

ï  Dâ  Art,  Po€U 
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roit  plus  naturel  et  n'est  pas  moins  beau  que 
celui  du  latin. 

Et  c'est  ici  une  des  grandes  règles  de  la  tra- 
duction ,  qu'il  faut  bien  inculquer  aux  jeunes 
gens ,  et  qui  est  nécessaire  surtout  pour  les  mé- 
taphores ,  qui  sont  pour  l'ordinaire  le  tourment 
et  le  désespoir  des  traducteurs ,  et  qu'il  est  sou- 
vent impossible  de  faire  passer  dans  une  autre 
langue  sans  en  altérer  toutes  les  grâces. 
C.  Plinios  Maximo  sud  S. 
*  Naper  nie  ,cujusdain  amici  languôr  admonuitj 
4>ptimos  esse  nos  dum  infiimi  sumus.  Quém  enim 
injitmum  aut  auaritia  aut  libido  sollicitât  ?  Non 
amoribus  servit ,  non  appétit  honores  ,  opes  negli- 
'  S^^  i  ^^   quanfulumcumque  ,  ut  relictunis  ,    satis 
V       habet.  Tune  deos  ,  tune  hominem  esse  se  merniniî, 
Inyidet  nemini ,  nemînem  miratur ,  nemînem  des^ 
picit  *^  ac  ne  sermonibus  xpiidem  nudignis  aut  at" 
tendit  ,  aut  alîtur,  B alinéa  imaginalur  et  fontes. 
Hœc  sutnma  curarwn  ,  summa  votorum  :  mollenu 
4fU€  in  posterum  et  plnguem ,  si  cc^ntingat  euaderç, 
hoc  est  innoxiàm  beatafnque  destinât  ifttatn,  PoS' 
sufn  ergo  ,  (fuod  pluribus  tieibis  ,  pluribus  eticun 
voluminihus  philo sophi  docere  fionantur  ,  ipse  bre* 
imiter  tibi  mihiçue  prœcipere'^y  ut  taies  esse  sani 
perseveremu^ ,  quales  nos  futuros  esse  profitemur 
infirmi.  Vole. 

A  Maxîme. 
«  Ces  jours  passés  ,  la  maladie  d*un  de  mes 
fc  arais  me  fit  faire  celte  réflexion ,  que  nous 
c(  sommes  fort  gens  de  bien  quand  nous  sommes 
«  malades.  Car  quel  est  le  malade  que  rav<irice 
«  ou  l'ambition  tourmente  ?  Il  n'est  plus  enivré 

«  Lib,  p  Ep,  i6: 
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«d'amour,  entêté  d'honneurs.  Il  nédîge  le  bien , 
«  et  compte  toujours  avoir  assez  du  peu  qu'il 
«  se  voit  sur  le  point  de  quitter.  Il  croit  des  dieux, 
ce  et  il  se  souvient  qu'il  est  homme.  Il  n'envie  , 
«  il  n'admire  ,   il  ne  méprise  la  fortune  de  per- 
ce sonnç.  Les  médisances  ne  lui  font  ni  impres- 
c(  sion  j  ni  plaisir.  Toute  son  imagination  n'est 
«  occupée  que  de  bains  et  de  fontaines.  Tout  ce 
«  qu'il   se    propose ,    s'il   en  peut  échapper  , 
«  c'est  de  mener  à  l'avenir  une  vie  douce  et 
ce  et  tranquille  ,  une  vie  innocente  et  heureuse. 
et  Je  puis  donc  nous  faire  ici  à  tous  deux  en  peu 
«  de  mots  une  leçon ,  dont  les  philosophes  font 
c<  des  volumes  entiers.  Persévérons  a  être  tels 
c«  pendant  la  santé  ,  que  nous  nous  proposons 
c  de  devenir  quand  nous  sommes  malades.  Adieu. 
Ati  lieu  de  réflexions  sur  cette  lettre  ,  j'en  ajou- 
terai une  autre  ,  qui  m'a  paru  fort  belle  et  fort 
intéressante*:,  elle  terminera  ce  petit  recueil. 
.  C.  Plinius  Tacito  suo  S. 
'  Nec  ipse  tibi  plaudis  ,   et  ego  nihïl  magis  ex 
Jià9  quant  de  te  scribo.  Postcris  an  aliqua  cura 
nostri  ,  nescio  :  nos  certè  meremur  ut  sit  aliqua  , 
non  dico  ingenio  (id  enim  superbum)  y  sed  studio ^ 
sed  labore ,  et  rei^erentia  posterorum.  Pergamus 
modo  ilinere  instituto  :  quod  ut  paucos  in  lucem 
famamque  pros^exit ,  ita  multos  è  tenebris  et  si* 
lentio  protulit,  Falè. 

A  Tacite. 

«  Vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  en  Caire  ac- 

«  croire  ,  et  moi  je  n'écris  rien  avec   tant  de 

c<  sincérité ,  que  ce  que  j'écris  de  vous.  Je  ne 

f(  sais  si  la  postérité  aura  pour  nous  quelque  cooh 
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«  sidération  ,•  mais  en  vérité  nous  en  méritons 
«  un  peu  ;  je  ne  dis  pas  par  notre  esprit ,  il  y  au- 
«  roit  une  sotte  présomption  à  le  prétendre  , 
«  mais  par  notre  application  ,  par  notre  travail , 
«  par  notre  respect  pour  elle.  Continuons  notre 
«  route.  Si  par  là  peu  de  gens  sont  arrivés  au 
»  comble  de  la  gloire  et  à  Timmortalité  ;  par  la 
«  au  moins  beaucoup  sont  parvenus  à  se  tirer  de 
«  robscuritc  et  de  Toubli.  Adieu. 
'  Traduction  de  quelques  endroits  de  Cicéron. 
I.  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus, 

J'ajoute  ici  deux  lettres  ou  plutôt  deux  par- 
ties de  lettres  de  Cicéron  à  son  ami  Atticus ,  qui 
ne  sont  pas  d'un^moindre  prix  que  celles  de 
Pline.  On  trouvera  ici  deux  traductions  de  cha- 
cune de  ces  lettres ,  toutes  deux  de  tnain  de 
maître  :  Tune  de  M.  l'Abbé  de  S.  Real ,  l'autre 
de  M.  Tabbé  Mongault.  Le  premier  n'avoit  tra- 
duit que  deux  livres  de  ces  lettres  :  M.  Mongai)lt, 
sans  être  effrayé  de  la  difficulté  de  l'entreprise , 
les  a  toutes  données  au  public,  et  par  la  a  rendu 
un  grand  service  à  une  infinité  de  personnes , 
qu'il  a  mises  en  état  de  lire  avec  sîireté  et  avec 
plaisir  la  partie  des  ouvrages  de  Cicéron  la  plus 
curieuse  pour"  Thistoire  de  son  temps  ,  mais  la 
difficile  et  la  plus  obscure. 

Lettre  xvii-  de  Cicéron  à  Atticus  ^  li%f.  i. 

Argument  de  la  lettre,  Quintus  Cicéron ,  frère 
du  célèbre  Orateur ,  a  voit  épousé  Pomponia  , 
sœur  d'Atticus.  Le  refus  que  fit  celui-ci  de  ser- 
vir de  Lieutenant  en  Asie  sous  son  beau- frère , 
contribua  beaucoup  à  les  brouiller  ,  donna  lieu 
a  des  plaintes  fort  amères  du  côté  de  Quintus 
Cicéron ,  et  causa  entr'eux  une  espèce  de.rup- 
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tare.  C'est  ce  qui  faille  sujet  du  commencement 
de  celle  lettre  :  car  je  me  borne  à  cette  seule 
partie. 

CiCERO  Attico  Sal. 
[Num,  I.  ]  Magna  mihi  varietas  voluntatis  , 
et  dissimilitudo  opinionis  ac  judicîî  Quinti  fra- 
tris  mei  ,  demonstrata  est  ex  litetis  luis ,  in  cjuU 
bus  ad  me  epistolafiim  illius  exewpla  misisti,  Qua 
ex  re  ,  et  molestia  suni  tant  a  affectas  ,  quantum 
mihi  meus  amor  snmmus  erga  utrumque  vestrâm 
afferre  debuit  ,•  et  admirationè  ,  quidnam  accidis- 
set  ,  quod  afferret,  Qidntofratri  meo  aut  offen^ 
siouem  tam  gravem  ,  aut  commutalionem  tantam 
*voluntatis,  [^N,  2.  ]  Atque  illud  à  me  jam  ante 
intelligebatur  ,  quod  te  quoque  ipsum  disceden» 
tem  à  nobis  suspicari  videbam  ,  subesse  nescio 
quid  opinionis  incommodœ  ,  sauciumque  ejus  ani^ 
mum  j  et  insedisse  quasdam  odiosas  suspiciones. 
Quibus  ego  mederi  càm  cuperem  antea  sœpe  ,  et 
vehementiiis  etiam  post  sortitionem  proy^inciœ  ^ 
nec  tantum  intelligebam  ei  esse  offensionis ,  quan^ 
tum  litterœ  tuœ  déclarant  ;  nec  tantum  perjicie^ 
bam  ,  quantum  volebam.  [  iV.  3.]  Sedtamen  hoc 
me  ipse  consolabar  ,  quod  non  dubitabam  ,  quin 
te  ille  aut  Dyrrachii  ,  aut  in  islis  locis  uspiam 
visurus  esset  :  quod  càm  accidisset  conjidebam , 
ac  mihi  persuaseram  ^fore  ut  omnia  placarentur 
inter  vos  non  mode  sermone  ac  disputatione  ,  sed 
eonspectu  ipso  congressuque  vestro,  Nam ,  quanta 
sit  in  Quintojratre  meo  cotnitas  ,  quanta  jucun^ 
diias  y  quàm  mollis  animus  et  ad  accipiendam  et 
ad  deponendam  offensionem ,  nihil  aJttinet  me  ad 
te ,  qui  ea  nosti  ,  scribere.  Sed  accidit  perinco- 
tnodè  f  quod  eum  nusquam  vidisti.  J^aluit  enim 


1.x.  ^ 


ai6  DE  L*ETtJDE 

plus  ,  quod  erat  illi  nonnullorum  arlificlis  inail^ 
catum  ,  guàm  oui  ofjicium ,  oui  necessitudo  ,  auù 
amor  vester  ilie  pristinus  ,  qui  phirimwn  valere 
debuit, 

[iV.  4.]  Atque  hujus  incommodi  culpa  uhi  re» 
sideat ,  faciliUs  possum  existimare  ,  quant  stn» 
bere.  Vereor  enim ,  né  ,  dam  defendam  meos  , 
non  parcam.  tuis,  Nam  sic  intelligo  ,  ut  nitùl  à 
domcsticis  vulneris  facium  sit  ,  illud  quidem , 
qjLLod  erat ,  eos  cette  sanare  potuisse,  Sed  hujusce 
rei  totius  vitium  ,  quod  aliquanto  etiam  lafiUs^ 
pcUet  quant  videtur  ,  prœsenti  tibi  commodius 
exponam, 

[  iV^  5.  ]  Z>e  iis  llteris ,  quas  ad  te  Thessalonica 

misit  y  et  de  sermonibus  quos  ab  illo  et  Romœ  apud 

anùcos  tuos ,  et  in  itinere  habitos  putas  ,  ecquid 

.  tanlum  causée  sit  ignoro  :  scd  omnis  in  tua  posita 

est  humanitate  mifii  spes  hujus  lei^andœ  molestiœ. 

Nam  j   si  ht  a  statue  ri  s  ,  et  irritabiles  animas  esse 

optimorum  sœpe  hominum ,  et  eosdem  placabiles*^ 

et  esse  hanc  agilitatem ,  ut  ita  dicam  ,  mollitiem'^ 

que  naturœ  plerumque  bonitatis  ,•  et  ,  id  quod  ca- 

put  est  j  nobis  inter  nos  nostra  si\^e  incommoda , 

sis^evitia  sive  injurias  esse  tolerandas  :  facile  hœc 

quœmadmodum  spero  ,    mitigabuntur,  Quod  ego 

utfacias  ,  te  oro.  Nam  ad  me  ,  qui  te  unicè  di^ 

lego  ,  maxime  pertinet  neminem  esse  meorum  , 

qui  aut  te  non  amet ,  aut  abs  te  non  ametur, 

[  iV.  6.  ]  nia  pars  epistolœ  tuœ  minime  fuit  ne- 
cessaria  ,  in  qua  exponis  quasfacidtates  aut  pro^ 
vincialium  ^aut  urbanorum  commodorum^  et  aliis 
temporibus  ,  et  me  ipso  consule  ,  prœtermiseris, 
Mihi  enim  perspecta  est  ingenuitas\  et  magnitude 
animi  tui  :  neque  ego  inter  me  atque  te  quicquam 

intene^se 
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interesse  unquam  duxi  ,  prœter  vohiniafem  ins-- 
titutœ  %Htœ ,  quod  me  anibitio  quœdam  ad  hono- 
frim  sludiurn ,  te  aiUem  alia  minime  repreltendenda 
ratio  ad  honestum  otium  duxit.  Ver  a  qiiidem  laude 
probitatis ,  diligent iœ  ,  religionis ,  neque  me  tibi^ 
neque  quemcpiam  antepono.  Amoris  i^ero  erga  me, 
càm  àfralerno  amore  domesticoque  discessi  ,  tibi 
primas  defero.  Vldi  enim ,  %'idi ,  penitusque  pers^ 
pexi  in  meis  variis  temporibus  et  sollicitudines  et 
lostitias  tuas.  Fuit  mihi  sœpè  et  tandis  nostrœ  gra^ 
tulatio  tuajucunday  et  timoris  consolatio  grata, 
\_N.  «j.  ]  Quin  mihi  nunc  ,  te  absente ,  non  50- 
lum  consilium^  quo  tu  excellis^  sed  etiam  sermo^ 
nis  communicatio  ,  quœ  mihi  suavissima  tecum  so^ 
let  esse ,  maxime  deest»  Quid  dicam  inpublica  re  ? 
quo  in  génère  mihi  negligenti  esse  non  licet,  An  in 
Jbrensi  labore  ?  quem  antea  propter  ambitionetn 
sustînebam  ,  nunc ,  ut  dignitatem  tuefi  gratia  pos^ 
sim.  An  in  ipsis  domestUcis  ncgoliis?  in  quibus 
ego  dmi  antea  j  tum  uerà  post  discesswn  fratris  , 
te  sermonesque  nostros  desidero.  Postremd  ,  non 
labor  meus ,  non  requies  ;  non  negotium  ,  non 
otium  ;  non  forenses  res  ,  non  domesticœ  ,  nofi 
pubUcœ  ,  non  priualœ  5  carere  diutiàs  tuo  suains-» 
simo  atque  amantissimo  consilio  ac  sermone  pos^ 
sunt. 


TRADUCTION 

de  la   lettre  précédente 
par  M.  DE  SAINT- Real. 

[  Num  1 .  ]  Autant 
par  votre  lettre  y  quepar 
la  copie  ^ue  vous  mlsn- 
voyez  de  celle  de  moDlenYoyéecle celle  de  i 
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TRADUCTION 

de   la  même  lettre  par 
M/'AbbéMongault. 


[  N'um.  \.  ]  Je  vois  et 

ar  votre  lettre,  et  par 

la  copie  que  vous  m'avez 


i 
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frère,  je  vois  une  grande 
altération  dans  son  ami- 
tié pour  vous,  et  même 
d^sson  estime.  J'en  suis 
aussi  affligé ,  qtie  ma  ten- 
dresse pour  tous  les  deux 
m'y  oblige ,  et  aussi  sur- 
pris qu'on  le  peut  être, 
ne  sacnant  d'où  peut  Te- 
nir un  ressentiment  si 
violent;  ou,  s'il  n'en  a 
point  de  sujet ,  un  si 
grand  changement  dans 
son  affection. 

[  /i.  a.  ]  Je  compre- 
nois  bien  dcjk  ce  dont; 


frère,  qu'il  y  a  une  gran-^ 
de  altération  dansles  sen^ 
timens  et  dansles  dispo- 
sitions où  il  étoit  k  votre 
égard.  J'en  suis  aussi  af- 
fligé ^e  ma  tendresse 
pour  vous  deux  le  de- 
mande, et  je  ne  conçois 
pas  ce  qui  a  pu  si  fort  ai- 
grir mon  frère ,  et  causer 
en  lui  un  si  grand  chan- 
gement. 


[n.  2.]  J'avois  bien 
remarqué,  et  vous  vous 


vous-même  vous  défiiez  étiez  aussi  apperçn  avant 
aussiquandvouspartitesquede  partir;, qu'on  Ta- 
d'iciqull  avoit  quelque  voitprévenu contre  vous 
ombrage  contrevous,ct  etfju'onavoitrempli  son 
que  sonesprit  étoit ulcé- esprit  de  soupçon  fô- 
ré,etpréoccupédecrueI-  cheux.  Lorsque  j'ai  tra- 
ques soupçons  odieux  vaiHé  h  l'en  guérir  ,  et 


survotrecompte.  Mais  il  avant  qu'il  fût  nommé 

"-  ...  :  4 

les  efforts  que  j'ai  faits  à  surtout  depuis, il  ne  m'a 


ne  m'avoit  pas  paru,  dans  Gouverneur  d'Asie  ,  et 


diverses  fois  près  de  lui 
pour  l'en  guérir,  non- 
seulement  avant  qu'il  fût 
déclaré  Préteur  d'Asie , 
mais  encore  beaucoup 
plus  fortement  depuis  : 
il  ne  me  paroissoit  pas , 
dis-je,  qu'il  fût  aussi  ou] 


pas  paru  aussi  aign  que 
vousme  le  marquez  dans 
votre  lettre ,  quoiqu'k  la 
vérité  je  n'aie  pu  obtenir 
de  lui  tout  ce  que  j'aurQis 
voulu. 
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tré  qu*il  le  paroît  par  sa 
lettre,  quoique  je  ne  ga- 
gnasse  pas  sur  lui  tout  ce 
que  je  vouloîs. 

[  /j.  3.  ]  Je  m'en  con- 
solois  dans  Vespërance 
certaine  qu'il  vous  join- 
droit  à  Dytrachium,ou 
quelqu'autre  part  dans 
vos  quartiers  ,-  et  cela 
étant  je  me  flattois,  et  je 
n'en  doutois  pas,  que 
tout  s'accommoderoit 
entre  vous,  quand  vous 
ne  feriez  que  vous  voir  ;  à 
plus  forte  raison  quand 
vous  vous  parleriez  et 
que  vous  vous  seriez 
ëclaircis.  Car  il  n^est  pas 


^<9 


[  n.  3.  ]  Ce  qui  me 
consoloit ,  c'étoit  que  je 
comptois  qu'il  vous  ver- 
roit  à  Dyrrachiiim ,  ou 
quelque  autre  part  dans 
vos  quartiers  ;  et  je  me 
proniieltois ,  ou  plutôt  je 
ne  doutois  point  que 
cette  entrevue  ne  suffît 
pour  racommoder  tbut^ 
même  avant  que  vous 
entrassiez  dans  aucun  é- 
claircissement.Car  tous 
savez  ,  aussi  bien  que 
moi,  que  mon  frère  est 


nëcessairequeje  vous  di-  dan)»  le  fond  le  meilleur 


se  ce  que  vou  s  savez  com- 
me moi,  combien  il  est 
traitableetdoux,  et  jus- 
qu'où va  sa  facilité,  égale- 
ment  à  se  brouiller ,  et  à 
se  raccommoder.  Le 
malheur  est  que  vous  ne 
vous  êtes  point  vus-  Ain- 
si ,  ce  qu'on  lui  a  inspi- 
ré artificieusement  con- 
tre vous,  a  prévalu  dans 
son  esprit  sur  ce  qu'il 
dévoie  a  votre  liaison ,  à 
votre  alliance,  et  à  votre 

wiciçQQe  aiuiûé. 


homme  du/nonde  ,  et 
que  s'il  se  brouille  aisé- 
ment, il  se  raccommode 
de  même.  Le  malheur 
est  que  vous  ne  vous  êtes 
point  vue,  et  c'estce  qui 
a  été  cause  que  les  artifi- 
ces de  quelques  mauvais 
esprits  ont  prévalu  sur 
ce  qu'il  devoit  a  la  liai- 
son, a  l'alliance,  et  à  l'an- 
cienne amitié  qui  est 
entre  vous. 


K^ 


^ 
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[  /z.  4-  ]  De  savoir 
qui  en  est  la  faute,  c'est 
ce  qu'il  m'est  pins  facile 
de  penser  que  d'écrire  5 
parce  que  je  crains  de  ne 
pas  épargner  assez  vos 
proches,  en  voulantdé- 
lendre  les  miens.  Car  je 
suis  persuadé,  que  si  on 
n'a  pas  contribué  dans 
safamille  à  l'aigrir,  du 
moins  y  auroit-on  pu  fa 


[/Ï.4.]  Savoir  h  qui  en 
est  ia  tante,  il  m'est  plus 
aisédeledevinerque  de 
vous  le  dire.  Je  crain- 
droisde  ne  pas  épargner 
vos  proches  ,  en  défen- 
dant les  miens.  Je  suis 
persuadé  que,  si  l'on  n'a 
pascontribuédans  sa  fa- 
mille à  l'aigrir,  on  n'a  pas 
du  moins  travaillé  à  l'a- 
doucir comme  on  auroit 


cilement  l'adoucir.  Mais  pu. Mais  je  vous  expli- 


]e  vous  expliquerai  plus 
commodément ,  quand 
nous  nous  reverron» , 
toutelamalignitéde  cet- 
te affaire  qui  s'étend  plus 
loin  qu'il  ne  semble. 

[  w.  5.  ]  J'ignore,  en- 
core ime  fois,  ce  qui  peut 
l'avoir  obligé  à  vous  écri- 
re ,  comme  il  a  fait ,  de 
Thessalonique,ei  à  par- 
ler ici  à  vos  amis ,  et  sur 
la  route ,  de  la  manière 
que  vous  croyez.  Toute 
l'fespérance  qui  me  reste 
d'être  délivré  de  ce  cha- 
grin  n'est  fondée  que  sur 
.  votre  seule  honnêteté.  Si 
vous  considérez  que  les 
meilleurs  gens  sont  sou- 


querai mieux  ,  quand 
nous  nous  reverrons  , 
d'où  vient  tout  le  mal,  ce 
quis'ctendL  plus  loin  qu'il 
ne  semble. 

[n.  5.]  Je  ne  conçois 
pas  ce  qui  a  pu  porter 
mon  frère  à  vous  écrire 
de  Thessalonique  com- 
me il  a  fait,  et  à  parler  ici 
à  vosamis,  et  sur  la  route, 
de  la  manière  qu'on  vous 
l'a  f  apporté.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  n'eépère  d'être 
délivré  de  ce  chagrin  que 
par  la  confiance  que  j'ai 
en  votre  honnêteté.  Si 
vous  considérez  que  les 
meilleurs  gens  sont  sou- 


vent les  plus  faciles  alvent  ceux  qui  se  fâchent 


¥■ 
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B  emportfer  ,  comme 
s'appaiser  ;  et  ((tie  cette 
légèreté  ,  pour  ne  pas 
dii-e  cette  mollesse  de 
sentîmens  ,  ne  vient  la 

Slupart  du  tciiips  que 
'ime  trop  grande  bonté 
de  naturel  ;  et  ce  qu'il 
fautdire  avanitom ,  r|uc 
BOUS  avons  à  supporter 
naturellement  les  foi 
blesses,  es  défauts,  c 
même  ies  outrafjes  les 
unsdes  autres  :  tout  cela 
se  calmera  facilement 
ce  que  j'espère,  CL  je  vous 
enprle,  Carvousaimani 
uniquement  comme  je 
fais ,  je  BC  dois  rien  ou- 
blier pour  faire  en  sorte 
que  tous  ceux  qui  m'ap- 
pan'iennemvous  atmcni 
et  soient  aimés  de  vous, 
[n.  6.  J  Rien  n'éloil 
moms  nécessaire  que 
cette  partie  de  votrclei 
tre,  où  vous  rapportez 
tous  les  emplois  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  vous  d'à. 
voir  soit  à  Rome ,  soii 
dans  les  provinces  ,  sous 
mon  consulat ,  et  en 
d'autres  temps.  Je  con- 
nois  à  fond  la  iroucbiselcoiuiois  la  noblesse  et  Itt 


le  plus  aisément  et  qui 
reviennent  de  niême;et 
que  cette  légèreté  ,  ou , 

Sour  parler  ainsi ,  cette 
esibilité  de  sentîmens , 
est  ordinairement  Otie 
marque  de  bon  naturel  ; 
et  surtout  si  vous  faites 
réflexion  qu'entre  amis 
on  doit  se  pardonner  non 
lem«ul  les  foiblesses 
etlesdéiaius,  mais  mê- 
irielcstonsréciproques; 
j'espère  que  tout  cela  se 

aimera  aisément,  et  je 
vous  le  demande  en  grâ- 
ce. Car  vous  aimant  au- 
inat  que  je  fais,  il  n'est 
pas  indiflérent  pour  moi 

[ue  tous  mes  proches 
vous  aiment ,  et  soient 
aimés  de  vous. 

[n.  6.  ]  Rien  n'éloit 
moins    nécessaire    que 

droit  de  votre  lettre , 
où  vous  faites  un  détail 
de  tousles  emploie  qu'il 

tenu  qu'à  Vous  d'a- 
voir ,  soit  dans  les  pro- 
vinces ,  soit  à  Rome  , 
pendant  mon  Consulat , 
et  en  d'antres  temps.  Je 


isaa 
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et  la  grandeur  de  iK>tre 
âme  y  et  je  n'ai  jamais 
prétendu  qu'il  y  eût  d'au- 
tre différence  entre  vous 
et  moi ,  que  celle  du  dif- 
férent choix  de  vie  ^  en 
ce  que  quelque  sorte 
d'"  "abition  m'a  porté  à 
lechercher  les  honneurs 
au  lieu  que  d'autres 
motifs  nullement  blâma- 
Lies  vous  ont  fait  pren- 
dre le  parti  d'une  hon- 
nête oisiveté.  Mais  quant 
à  la  véritable  gloire,  qui 
'  est  celle  de  la  probité" , 
de  l'application,  et  de  la 
régularité,  je  ne  vous 
préfère  ni  moi,  ni  hom- 
me du  monde:  et  pour 
ce  qui  me  regarde  en 
particulier ,  après  mon 
frère  et  ma  famille ,  je 
suis  persuadé  que  per- 
sonne ne  m^ime  tant 
que  vous  m'aimez.  J'ai  vu 
d'une  manière  à  n'en 
pouvoir  douter  vos  con^ 
tentemens  et  vos  peines 
dans  les  diverses  rencon^ 
très  de  ma  vie,  etj'aires- 
senti  avec  une  égale  s^i- 


droiture  de  votre  cœnr. 
J'ai  toujours  compté 
qu'il  n'y  avoit  point  d'au, 
trediffërence  entre  tous 
etmoique  celle  du  diffé- 
rent choix  de  vie  ;  en  ce 
que  quelque  sorte  d'arn* 
bition  m'a  porté  à  re- 
chercher les  honneurs , 
au  lieu  que  d'autres  mo- 
tifs pullementblâmables 
vous  ont  fait  prendre  le 
parti  d'une  honnête  oisi- 
veté. Mais  quant  à  cette 
gloire  véritable  ,  qui 
vient  de  la  probité  ,  de 
l'exactitude, delà  régu- 
larité dans  le  commerce , 
je  ne  niets  au-dessus  de 
vous  ni  moi ,  ni  personne 
dumondeietpourcequi 
me  regarde  en  particu- 
lier ,  après  mon  frère  et 
ma  famille  ;  je  suis  per- 
suadé  que  personne  ne 
m'aime  autant  que  vous 
m'aimez.  J'ai  vu  d'une 
manière  à  n'en  pouvoir 
douter ,  et  votre  joie  ,  et 
votreinquiétudedans  les 
différentes  situations  où 
je  me  suis  trouvé.  Lors- 


vous  avez  prtse  a  mes 


tisfaciion   la   part   que  que  j'ai  eu  quelque  suc- 


ccâ  ,  votre  ]oie  a  aug- 
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avantages  et  âmes  dan* 
gers. 


.  [  /ï.  7  ]  Dans  le  temps 
même  que  je  vous  parle, 
non-seulement  vos  con* 
seils  ,  en  quoi  vous  êtes 
incomparable ,  mais  vo- 
tre entretien  ordinaire , 
dont  la  douceur  m'est  si 
sensible  ,  me  fait  un  be- 
soin extrême.  Je  ne  vous 
regrette  pas  seulement 
pour  les  affaires  publi- 
ques ,  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  négliger  com. 
mêles  autres  ^  c'e^t  enco- 
re pour  mes  fonctions  du 
barreau  y  que  je  continue 
afin  de  me  conserver  la 


mentéla  mienne:  et  lors- 
que j'ai  été  (expose  a  quel- 
que danger  ;  la  part  que 
vous  y  avez  prise  m'a 
rassuré  et  consolé. 

[  /ï.  7.  ]  Maintenant 
même  que  vous  êtes  ab- 
sent ,  je  sens  combien 
j'auroisbesoin^  non- seu- 
lement de  vos  conseils , 
en  quoi  personne  ne  peut 
vous  remplacer  j  mais 
encore  de  la  douceur  et 
de  l'agrément  de  yotre 
conversation.  Je  vous 
souhaite ,  et  pour  les  af- 
faires publiques^  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  né- 
gliger comme  les  autres  j 
et  pour  mes  fonctions  du 
barreau,  que  je  continue 
afin  de  me  conserver  la 


considération  qui  m'est  considération  qui  m'est 


nécessaire  pour  soutenir 
la*  dignité  où  elles  m'ont 
saàé  3L  par  venir.  Je  vous 
regrette  aussi  pour  mes 
affaires  domestiques  , 
dans  lesquelles  je  vous 
trouve  encore  plu  s  à  dire 
depuis  le  départ  de  mon 
frère.  Enfin,  ni  dans  mon 


travail ,  ni  dans  mon  re 

pos  ;  ni  dans  mes  occu-lmoja  loisir  1  ni  daos 
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nécessaire  pour  soutenir 
la  dignité  à  laquelle  elle 
m'ont  élevé  ;  etpour  mes 
affaires  domestiques,  où 
je  vous  trouve  encore 
plus  à  dire  depuisje  dé- 
part de  mon  frère.  En- 
fin, ni  dans  le  travail.^ 
ni  dans  le  rdpos  ;  ni  dans 
mes  Qpcu  pations,ni  dans 
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pations  m  dans  mon  loi-  affaires  domestiques ,  m 
sîr,  ni  dans  mes  affaires  dans  celle  du  barreau  ; 
domestiques  ^    ni   dans  ni  dans  les  particulières^ 


celles  de  ma  profession  ; 
ni  dans  les  particulières, 


ni  dans  les  publiques^  je 
ne  puis  me  passer  de  la 


ni  dans  les  publiques  ,. ressource  et  de  Tagré- 
jenesauroispUisrae  pas-  ment  que  je  trouve  dans 
ser'de  la  douceur  de  vo-.les  conseils  et  dans  l'en- 
tre aimable  conversation,  tretien  d'un  ami  tel  que 
et  de  vos  conseils.  |  vous. 

Lettre  nyinde  Cicéron  à  Attiçus  ,  /iV.   i. 

CiCERO  Attico  Sal. 
[  Num,  I .  ]  Nihil  mi/u  fmnc  scito  tant  déesse , 
ipiàm  hominem  eum\  quocum  omnia  ,  fpice  me 
mira  aliqua  officiant  y  unà  "communicem  :  qui  me 
éimet  qui  sapiat ,  quicum  ego  coUoquar  ,  niliU 
Jingam  ^  nihil  dissinmlem  y  nihil  obtegam.  Abest 
enim  fratrer  oLfeledart^a-  et  amantissimus.  Metellus 
non  homo ,  sed  littiis  atque  aer  y' et  solitudo  mera^ 
Tu  autem  ,  qui  sœpissimè  curam  et  angorem  anU 
mi  mei  sermone  et  consilio  leuasti  tuo ,  qui  mihi  et 
in  publica  re  socius ,  et  in  priv^atis  omnibus  cons^ 
dus  y  et  omnium  meorum  sermonum  et  consilio^ 
rwn  pariiceps  esse  soles ,  ubinames  ?  [iVl  2.  ]  Ita 
sum  ab  omnibus  destitutus  y  ut  tantiim  requidtis 
habeam  ,  quantum  cum  uoçore  y  etjîliola  ,  eï  mel^ 
lito  Cicérone  consumîtur.  Nam  illœ  ambitiosœ 
nostrœfucosœque  amicitiœy  suntin  quodam  splen» 
dore  forensi  ;  fructum  domesiicum  non  habeht. 
Itaque  càm  bene  compléta  domus  est  tempore 
matutino  y  càm  ad  forum  stipati  gregibus  amico^ 
rum  descendimus  ,  reperire  ex  magna  turba  ne-- 
minem  possumus ,  quocum  aut  jocari  libéré  ^  aut 
suspirare  familiariter  posHmus. 
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[  i\r.  3.]  Qaareteexpectamux  ,  te  desideramus ^ 
te  jam  etiam  arcessimus.  Multa  eniin  sunt ,  quœ 
me  sollicitant  anguntque  ,  quœ  mihi  v^ideor  ,  au-  •  * 
res  iiactus  tuas  ,  m/îiu5  ambulationis  sermone  ex- 
haut  ire  passe.  Ac  domesticarum  quidem  solicita* 
dinum  aculeos  omnes  et  scrupules  occultabo  :  ne* 
que  ego  huic  epistolœ  atque  ignoto  tabellario  com-- 
mittatn.  Atque  hi  (  nolo  enim  te  permoueri  )  non 
sunt  permolesti  ,  sed  tamen  insident  et  urgent ,  et 
nuUius  amantis  consilio  aut  sermone  requiescunU  ^ 


TRADUCTION 

de  la  lettre  xviii ,  par 
M*  P£  Saii^t-Real. 

[lYum.  I.]  Sachez  que 
rien  ne  me  manque  tant 
à  rheure  qu*il  est ,  que 
quelqu'un  à  qui]e  puisse 
comgiumquer  tout  ce 
qui  me  fait  de  la  peine , 
qui  ait  de  l'amitié  pour 
moi  et  de  la  sagesse, 
avec  qui  j'ose  parler  sans 
rienfeinare,  dissimuler, 
ni  cacher.  Car  mon  frè- 
re ,  à  qui  je  pouvois 
m'ouvrir  de  mes  plus 
secrètes  pensées  avec 
autant  de  sûreté  Qu'aux 
bois   et    aux  rochers 


TRADUCTION 

de  la  même  lettre  par. 
M,  /'Abbé  Mongault, 

[  iVii/n.  I .  ]  CoMPTïIZ 
que  rien  ne  me  manque 
tant  à  présent  qu'une 
personne  sûre  h  qui  je 
puisse^ra'ouvrir  sur  tout 
ce  qui  me  fait  de  la 
peine  ,  qui  ait  de  l'a- 
mitié pour  moi  et  de 
prudence,  avecquij'o- 
se  m'entretenir  sans  con- 
trainte ,  sans  dissimu. 
lation  ,  et  sans  réser- 
ve. Car  je  n'ai  plus  mo» 
frère ,  qui  est  du  meil- 
leur caractère  du  mon- 


de ,  qui  m'aime  si  teo- 
qui  m'aime  tendrement,  drement ,  et  à  qui  je  pou- 
et  qui  est  la  simpli-lvois  m'ouvrir  de  mea 
cité  même,  n*esi  pluslplus   secrètes   pensées 


ici,  comme  vous    sa- 

"vez.  Où  êtes- vous ,  vous 

'  -qui  avez  soulagé  tant  de 
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avec  autant  de  sârefé 
qu'aux  rochers  et  aux 
campagnes  les  plus  dé- 


fois mes  soucis  et  mes  sertes.  Où  êtes  -  vous  k 


peines  par  vos  discours 
et  par  vos  conseils  y  qui 
me  secondez  dans  les  af-* 
faires  publiques,  et  à  qui 
je  ne  cache  pas  les  plus 

Î>articulières;  enfin  sans 
a  participation  de  qui 
je  ne  saurois  ni  rien  fsdre, 
ni  rien  dire  ? 


[  7î.  a.  ]  Je  sms  si  dé- 
pourvu de  toute  société, 
que  je  n'ai  plus  de  bon 
que  le  tems  que  je  passe 
avec  ma  femme ,  ma  fil- 
le, ei  mon  petit  Cicéron. 
Car  ces  amitiés  impor- 
tantes et  fastueuses  que 
vous  savez ,  ne  sont  bon- 
nes que  pour  paroître  en 
public  t  elles  ne  sont 
d'aucun  u^age  familier. 
Cela  est  si  vrai ,  que  ma 
m  aison  est  pi  eine  de  gens 
tous  les  matins  quand  je 
vais  à  la  place ,  et  je  suis 


présent ,  vous  dont  Ten- 
tretien  et  les  conseils  ont 
adouci  tant  de  fois  mes 
peines  et  mes  chagrins  ^ 
qui  me  secondez  dans  les 
affaires  publiques  ,  et  à 
qui  je  ne  cache  pas  les 
plus  particulières  ;  que 
je    consulte  également 
sur  ce  que  je  dois  faire,  et 
sur  ce  que  je  dois  dire  ? 
[  ft.  3.]  Je  suis  si  dé- 
pourvu de  toute  société^ 
que  je  ne  me  trouve  en 
repos  et  à  pion  aise  qu'a- 
vec ma  femme,  ma  fille  ^ 
et  mon  petit  Cicéron.Ces 
amitiés  extérieures ,  que 
rintérêt    et    Fambition 
concilient ,  ne  sont  bon- 
nes que  pour  paroître  en 
public  avec  honneur ,  et 
ne  sont  d'aucim  usage 
dans  le  particulier.  Cela 
est  si  vrai ,  que  quoique 
ma  maison  soit  remplie 
tous  les  matins  d^unetbu- 


«scorté  d'une  foule  de  le  de  prétendus  amis  qui 
prétendus    amis ,   sans  m'accompagnent    lors- 

trottver  un  seul  \\ommeV^<^\^\^V\».^^^ 


dans  lout  ce  nombre  avec  un  si  grand  nombre  il  ne 


qui  je  pusse ,  ou  rire  en 
liberté ,  ou  soupirer  sans 
contrainte. 

[«.3.]  Jugez  si  je 
TOUS  attends ,  si  je  vous 
souhaite  ,  et  si  je  vous 
presse  de  venir.  J'ai  mille 
choses  qui  m'inquiètent , 
qui  me  blessent ,  dont  il 
me  semble  qu'une  seule 
promenade  avec  vous 
me  fera  raison.  Je  ne 
saurois  vous  écrire  plu- 
sieurs petits  chagrins  do- 
mestiques ,  que  je  n'o- 
serois  confier  au  papier, 
ni  à  ce  porteur  que  )ene 


s'en  trouve  pas  un  seul 
avec  qui  je  puisse ,  ou 
rire  avec  liberté ,  ou  gé- 
mir sans  contrainte. 

[  ».  3. ]  Jugez  donc 
par-la  si  je  ne  doîa  pas 
attendre  ,  souhaiter ,  et 
presser  votre  retour.  J'ai 
mille  choses  qui  m'in- 
quiètent et  me  chagri- 
nent j  dont  une  seule 
promenade  avec  vous  me 
soulagera.  Je  ne  vous 
parlerai  point  ici  de  plu^ 
sieurs  petits  chagrins  do* 
mestiques  :  je  n'ose  les 
confiex  au  papier ,  ni  au 
porteur  de  cette  leitre 


connois  point.  N'en  so-  que  je  ne  connois  point, 
yez  pourtant  pas  en  pei-JN^en  soyez  pourtant  pas 


ne  :  ils  ne  sont  pas  fort 


considérables,  thsds  ils 
touchent  de  près ,  ils  ne 
donnent  aucun  relâche, 
et  je  n^ai  pers(Hme  qui 
m'aime  de  qui  les  con- 
seils, ou  seulement  l'en- 
tretien puisse  les  inter- 
rompre. 


en  peme  :  ils  ne  sont  pas 
considérables  ,  mais  ils 
ne  laissent  pas  de  faire 
impression ,  parce  qu'ils 
reviennent  souvent ,  et 
que  je  n'ai  personne  qui 
m'aime  véritablement , 
dont  les  conseils  ou  l'en- 
tretien  puissent  les  dis- 


siper. 
Réflexions. 
Il  n^t  pas  possible  de  ne  point  remaropie^ 
dajQs  ces  lettres  de  Gicétou  ua  xo\n:  ^\s^  ^ivo 
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naturel ,  qui  est  le  caractère  propre  du  slylo 
épistolaîre ,  et  en  mêtue  temps  une  finesse  et 
une  dëlLcatcsse  d'expression  /  qui  y  répand  des 
grâces  inimitables.  Rien  n'y  est  affecté  ; -tout  y 
coule  de  source  :  on  s'aperçoit  aisément  que  Ci- 
céronccrivoit  comme  il  parloit ,  c'est-à-dire  sans 
art  y  sans  étude  j  et  sans  vouloir  faire  montre 
d'esprit.  C'est  par  celte  raison  qu'on  a  toujours 
mis  ses  lettres  beaucoup  au-dessus  de  celles  de 
Pline  ,  qui  pour  l'ordinaire  sont  trop  fleuries 
et  trop  trataillées  y  et  qui  paroissent  moins  belles 
.  aux  bons  connoissem's  y  parce  qu'elles  le  sont 
trop. 

On  voit  aussi  dans  ces  lettres  de  Cicéron  de 
quelle  adresse  et  de  quels  ménagemens  on  a 
besoin  pour  concilier  les  esprits  ,  et  pour  pré- 
venir les  suites  fâcheuses  des  disputes  et  des 
brouilleries  qui  sont  presque  inévitables  dans  les 
familles  ;  et  de  quel  prix  est  un  ami  véritable  , 
dans  le  sein  duquel  on  puisse  répandre  en  sûreté 
toutes  ses  peines  et  toutes  ses  inquiétudes. 

Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s^agit  maintenant. 
Je  ne  dois  exammer  ici  que  ce  qui  a  rappoi^t  à 
la  manière  de  traduire.  Il  me  semble  que  c'est 
un  exercice  fort  utile  ^  que  de  faire  ainsi  de  tems' 
en  tems  comparer  aux  jeunes  gens  deux  traduc- 
tions <f  un  même  endroit ,  et  de  leur  faire  re- 
marquer à  eux-mêmes  les  différences  en  bien, 
et  en  mal ,  surtout  après  qu'ils  l'ont  aussi  traduit 
de  leur  côié.  Par- la  ils  en  peuvent  mieux  sentir 
et  les  beautés ,  et  les  défauts  •  et  ils  apprennent' 
ce  qu'il  faut  suivre  et  éviter  pour  réussir  dans 
la  traduction. 
Je  laisse  au  lecteur  à  décider  laquelle  des  deux 


»1S  LA  LAjîGtiE  FKA^ÇAISÏ.  Sag 

traductions  que  je  lui  présjpnte  ici  doit  être  pré- 
férée ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  de 
peine  à  se  déterminer.  Mon  jugement  dans  cette 
cause,  me  paroîtroit  suspect  à  moi-même,  et 
je  craindrois  quelque  surprise  du  côté  de  l'a- 
mour-proprc  et  de  la  prévention,  M.  Mongault 
ayant  été  autrefois  mon  disciple  en  rhétorique , 
où  je  me  souviens  encore  que  dès-lors  il  se  dis- 
tinguoit  par  un  goût  particulier  et  une  étude 
exacte  de  là  lan<^ue  française.  Sans  entrer  dans 
un  examen  suivi  de  ces  deux  traductions  ,  je 
me  contenterai  de  proposer  ici  quelques  réfle- 
xions et  quelques  doutes ,  pour  former  le  goût 
des  jeunes  gens. 

Le  début  par  où  cotnmence  la  traduction  de 
M.  de  Saint-  Real ,  n'est  guère  naturel ,  et  n'a 

5)oint  du  tout  Tair  d'une  lettre.  Autant  par  votre 
ettre ,  que  par  la  copie  que  ^ous  m'enwyez  de 
celle  de  mon  frère  ,  je  vois  ,  etc. 

Je  vois  quil  y  a  une  grande  altération  dans 
tes  sentimens  et  dans  les  dispositions  oii  mon  frère 
étoit  à  votre  égard.  Cela  me  paroit  exprimé  d'une 
lïianière  beaucoup  moins  dure  et  moins  cho- 
quante ,  que  dans  la  traduction  de  M.  de  Saint- 
Real  :  Je  vois  une  grande  altération  dans  son 
amitié  pour  vous  ,  et  même  dans  son  estime.  J'en 
dis  autant  de  ce  qui  suit  :  J^e  sachant  d^oii  peut 
venir  un  ressentiment  si  violent.  M.  Montgault  a 
adouci  cette  pensée  :  Je  ne  conçois,  pas  ce  qui 
a  pu  si  fort  aigrir  mon  frère» 

J^avois  bien  remarqué...  qu'on  Vavoit  prévenu 
contre  vous  ,  et  quon  ai^oit  rempli  son  esprit  de 
soupçons  fâcheux.  Cette  traduction  de  M.  Mon- 
gault est  naturelle  et  élégante ,  xùm  elle  ne  rend 


pas  y  ce  me  semLle  ,  toutes  les  beautës  du  latku 
lUud  à  mejam  antè  inteUigebatur..,  subesse  nescio 
quid  opinionis  incommodée  y  sauciumque  ejiis  ani^ 
mum  y  et  insedisse  quasdam  odiosas  suspieiones. 

Il  y  a  une  grande  délicatesse  dans  ces  mots  :  5i^ 
hesse  nescio  quid  opinionis  incommodce.  TouteSt 
les  expressions  tenaemà  adoucir  et  à  excuser  Tin- 
disposition  de  Quin  tus  àl'égard  de  son  beatbfrère. 
Ce  n'ëtoit  point  un  jugement  fixe ,  ni  injurieux , 
mais  une  prévention  peu  avantageuse ,  qui  n'é- 
toit  pas  encore  bien  déclarée  ^  et  qui  ne  se  mon- 
troit  point  au  dehors  :  c*est  ce  qui  signifie ,  su» 
besse  nescio  quid  opinionis  incommodœ.  Mais  com- 
ment rendre  cela  en  firançais  ? 

Sauciumque  ejus  ofiimum*  Cela  présente  une 
belle  idée  :  //  a^^oit  Vesprit  blessé.  Cette  pensée 
est  omisedans  M.  Mongault.  Je  ne  sais  si  elle  n'est 
pas  trop  fortement  exprimée  dans  M.  de  Saint- 
Réal  :  son  esprit  étoit  ulcéré. 

Cette  légèreté  ,  ou ,  pour  parler  ainsi  ,  cette 

Jtexibilité  desentimens  est  ordinairement  unemar* 

que  de  bon  naturel.  [  f*.  3.  ]  M.  de  Saint- Real  avoit 

mis  mollesse  de  sentimens,  qui  en  firançais  ne  fait 

f^as  un  bon  sens  quoiqu'il  réponde  davantage  au 
atin  :  Esse  hanc  agilitatem  y  ut  ita  dicam  j  mfoi^ 
litiemque  naturœ  plerumque  bonitatis. 

Entre  amis  on  doit  se  pardonner  y  non-seule^ 
ment  les  faiblesses  et  les  défauts  ,  mais  même  les 
torts  réciproques.  Ce  dernier  mot  est  bien  plus 
juste ,  que  celui  de  l'autre  traducteur ,  et  même 
les  outrages  les  uns  des  autres  ,•  et  rend  mieux  le 
latin  y  siue  injurias. 

Je  me  promettois ,  ou  plutôt  je  ne  doutois  point 
que  cette  entrevue  ne  suffit  pour  racommodet 
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tout.  [n.  4]  J®  ^^  sais -SI  notre  langue  souffre 
qu'on  joigne  ainsi  deux  verbes  avec  un  régime 
qui  ne  convient  qu'à  Fun  d'eux  ;  car  on  ne  peut 
pas  dire  ;  Je  me  promettoîs  que  cette  entrevue  ne 
suffît.  Je  doute  aussi  que  cette  expression ,  les 
meilleurs  gens  sont  eeuoc^  qui  se  fâchent  le  plus  aisé* 
ment  [n.5.]j  puisse  être  d'usage ,  même  dans  le 
style  épistolaire.  Mais  c'est  de  M.  Mongault ,  de- 
venu en  cela  mon  maître ,  comme  en  bien  d'au- 
tres choses,  que  je  dois  recevoir  des  leçons  sur  ce  ' 
qui  regarde  les  délicatesses  de  la  langue  française» 

Lettre  xviii. 

[  IVum.  I .  ]  Il  y  a  dans  le  commencement  de 
cette  lettre  un  endroit  fort  obscur  ,  et  qui  më- 
riteroit  une  longue  dissertation:  m  ais  je  ne  puis  pas 
m'y  étendre  beaucoup.  AhestfrciJter  àysXsraToo- , 
et  amantissimus,  Metellus  y  non  homo ,  sed  Uttus^ 
atque  aer^  et  solitudo  mera.  Les  deux  traducteurs 
ont  suivi  la  conjoncture  de  quelques  habiles  ^  In- 
terprètes qui  corrigent  ainsi  en  cet  endroit  :  Abest 
frater  à^t\içctro(T .  et  amantissimus  met.  Non  hùmo  ^ 
sed  littus  y  atque  aer  y  et  solitudo  mera.  Et  l'un 
et  l'autre  lui  donnent  ce  sens  :  Je  n^ai  plus  mon^ 
frère  ,  qui  est  du  meilleur  caractère  du  monde  , 
qui  m'aime  si  tendrement  ,  et  à  qui  je  pouvfois 
nioui^rir  de  mes  plus  secrètes  pensées  auec  autant 
de  sûreté  qu'aux  rochers  et  aux  campagnes  les 
plus  désertes* 

Je  doute  que  cette  correction ,  Quoiqu'elle  ait 
de  sibons^arans^  doivent  être  aamise. 

I .  Quand  il  s'agit  de  changer  le  texte  d'un  au- 
teur,  il  faut  y  être  comme  forcé  par  une  nécessité 
presque  indispensable^  et  par  une  sorte  d'évideù-* 

<  Malcsphtes  ^  Lambin  ^  €t  Juiiiuu 
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ce  :  ce  qui  ne  me  paroit  pas  se  rencontrer  ici. 

2.  Si  par  ces  mots  ,  littus  ,  atgue  aer  ,  et  ^o- 
litudo  mera ,  on  entend  le  profond  secret  dont 
le  frère  de  Clcéron  étoit  capable  ,  que  fait  ici 
aer  ?  Peut- on  dire  qu'on  confie  son  secret  à  un 
homme comniehVcdr  ?  Aussi  les  deuxtxaducteurs 
ont  omis  ce  mot. 

3.  Cicéron  ne  cherchoit-il  qu'un  homme  d'un 
profond  secret ,  à  qui  il  pût  confier  en  sûreté 
ses  plus  secrètes  pensées  ?  N'avoit-il  pas  besoin , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  d'une  personne  dont 
l'entretien  et  les  conseils  pussent  adoucir  ses 
peines  et  ses  chagrins  ? 

4*  Cette  expression,  non  homo ,  porte-t^lie  na- 
turellement l'idée  d'une  louange ,  et  d'une  qua- 
lité avantageuse?  Les  deux  Traaucteursl'ont biea 
senti ,  et  l'ont  supprimée. 

5.  Ce  qui  suit ,  Tu  autem ,  qui  ^  etc.  ubinam 
es  ?  semble  supposer  qu'auparavant  il  a  été  parle 
de  plusieurs  personnes.  Mon  frère  est  absent* 
Métellus  ne  m'est  bon  à  rien.  Mais  vous ,  mon 
cher  ami  y  où  êtes- vous  ? 

6.  Enfin  il  me  semble  que  le  texte  ,  sans  y  rien 
changer  ,  fait  un  fort  beau  sens.  Cicéron  avoit 
dit  auparavant  qu'il  n'a  voit  personne  avec  qui  il 
pût  s'entretenir  familièrement ,  ni  s'ouvrir  de 
ses  peines  ,  pour  en  recevoir  quelque  consola- 
tion. Car,  ajoute- t-il,  mon  frère  qui  m'aime  si 
tendrement ,  n'est  point  ici.  Pour  Métellus ,  ce 
n'est  point  un  homme  ordinaire ,  dont  la  conver- 
sation puisse  m'être  d'aucim  secours  ;  sa  com- 
pagnie est  pour  moi  comme  la  plus  affreuse  so- 
litude ,  où  l'on  ne  voit  que  le  ciel  et  les  rochers. 
Hais  vous  ^  mon  cher  ami  ;  dont  Tentretien  et 
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les  conseils  ont  adouci  Ûint  de  fois  mes  peines 
'  et  mes  chagrins^,  où  êtes- vous  à  présent  ?  Jfc- 
tellus  y  non  Iiomo ,  sed  littus ,  atque  aer  ,  et  soU^ 
tudo  mera.  Tu  autem...  Uhinani  es  ? 

Cependant  je  suis  bien  éloigné  de  condamner 
d[)soIument  l'autre  sens,  qui  peut  être  fondé  sur 
de  bonnes  raisons.  Je  me  contente  de  proposer 
le  mien ,  pour  lequel  j*ai  aussi  de  fort  bons  ga. 
rans.  J'ai  cru  devoir'  insérer  de  temps  en  temps 
dans,  mes  réflexions  ,  de  ces  sortes  de  critiques, 
pour  former  l'esprit  des  jeunes  gens. 

Ita  swn  ab  omnibus  destifuius  y  ut  tantum  re» 
quietis  habeam  y  quantum  ciun  uxore  y  etjiliola  y 
et  mellito  Cicérone  œnsumitur.  Ces  deux  derniers 
Hiots  y  Jîliola  ,  et  mellito  Cicérone  y  font  toute 
la  beauté  de  cet  endroit  y  parce  qu'ils  expriment 
le  langage  naturel  d'un  père  plein  de  tendresse 
pour  des  enfans  tout  aimables.  Il  n*est  pas  pos- 
sible y  je  crois ,  de  rendre  ces  mots  dans  notre 
langue:  et  les  deux  Traducteurs  y  ont  également 
renoncé. 

Nam  illœ  ambitiosœ  nostrœ  fucosœque  amicU 
tiœ  sunt  in  quodam  splendoreforensi  yfructum 
domesticum  non  habent.  Cette  pensée  est  fort 
belle  y  parce  qu'elle  est  dans  le  vrai.  M.  Mongault 
l'a  ainsi  rendue  :  Ces  amitiés  extérieures  :  que  Vin'* 
térét  et  V ambition  concilient  ,  ne  sont  bonnes  que 
-pour  parotlre  en  public  avec  lionneur  y  et  ne  sont 
d aucun  usage  dans  îe  particulier.  Les  deux  épi- 
tbètes  que  Cicéron  donne  aux  amitiés  du  monae, 
ambitiosœ  etfucosŒy  ne  paroissent  pas  rendues 
ici  avec  assez  d'exactitude.  Ambitiosœ  amicitiœne 
sont  pasdes  amitiés  queVintérêtetrambitioncond" 

li^tUj  mais  des  anùués  de  pompe,  d'éclat^d'appa* 
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reil;  et,  comme  le  dit  M.  de SainvRéal,  des  amitiés 
importantes  et  fastueuses.  Le  fucosœ  signifient 
aussi  quelque  chose  de  plus  c^ extérieures ,  et 
marque  àe fausses  amitiés,  qui  n*ont  qu'un  vain 
extérieur. 

II.  Preui^es  de  la  Divinité  y  tirées  du  second  li\n*^ 
de  Cicéron  sur  la  nature  des  Dieux, 

DE   NATURA   DEORUM  y  LIBER   SECUNDDS* 

[  N.  1 5.  ]  Quartam  causant  (  affert  Cleanthes  ), 
eamque  uel  maximam  ,  œquabilitatem  motûs ,  con^ 
versionem  cœli ,  solis  ,  lunœ ,  siderumque  omnium 
distinctionem  y  va^ietatem^  pulcritudinem  y  ordi^^ 
nem  :  quafwn  rerum  aspectus  ipse  salis  indicaret^ 
non  esse  eafortuita.  Ut  si  quis  in  domum  aliqu€miy 
aut  in  gymnasium  y  aut  in  forum  venerit^  cian 
videat  omnium  remm  rationem  y  modum  y  disci^- 
plinam  y  non  possit  ea  sine  causa  fieri  judicare  j 
sed  esse  aliquem  intelligat ,  qui  profit ,  et  cui 
pareatur  ^  multo  magis  in  tantis  motionibus  y  tan^ 
tisque  vicissitudinibus  y  tam  multarum  reiiim  atçue 
tantarwnordinibuSy  in  quibus  nihil  unquamimmen» 
sa  et  injinita  vetustas  mentiia  sity  statuât  necesse  est , 
ab  aliquamente  tantosnaturœ  motus  gubemari^ 

[  N,  93.  ]  Sic  ego  non  mirer  esse  quemquam  , 
qui  sibi  persuadent  y  corpora  quœdarn  solida  o^. 
que  individua  vi  et  gravitate  ferri ,  mundumaue 
effici  ornatissimum  et  pulcherrimum  ex  eorum  cor^ 
porum  concursione  fortuita  ?  Hoc  quis  existiniat 
Jieri  potuisse  ,  non  intelligo  cur  non  idem  putet  j 
si  innumerabiles  unius  et  vtginti  foîmœ  litera- 
rum  y  vel  aureœy  vel  qualeslibet ,  aliquà  conjici-' 
antur  y  posse  ex  his  in  terram  excussis  annales 
Ennii  ,  ut  deinceps  legi  possintj  ejffici  :  quod  nes^ 
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cio  an  ne  in  unoiquidem  versupossit  tantum  va^ 
lerefortuna. 

[  iV^  94*  ]  ^^^^  autem  queinadrnodum  assevc^ 
rant ,  ex  corpusculis  non  colore ,  non  qucditate 
aliçiia  y  quant  TroioTTjra  Grœci  vocant^  non  sensi^ 
prœditis ,  sod  concurrentibus  temerè  atquè  casu  , 
mundwn  esseperfeçtwn  ?  uel  innumerabiles  potiùs 
in  omni  puncto  temporis  alios  nasci  ,  alios  inte- 
rire.  Qaod  si  mundum  ejfficere  potest  concursus 
atomorum  ^  cur  poHicwn  y  cur  templum ,  cur  do^ 
nrnm  y  cur  urbem  non  potest  y  quœ  sunt  minUs  ope^ 
tosa,  et  multo  quidem  facUiora  ?  Certè  ita  temere 
de  mundd  ejjfiuiunt  y  ut  mihi  quidem  nunquam 
hune  adndrabilem  cœli  ornatwn,  qui  locus  est 
proxirnus ,  suspexisse  videantur, 

[  ^*  95«]  Prceclarè  ergo  AristUeles:  «  Si  esseiit^ 
ce  inquit  y  qui  sub  terra  semper  habitauissent 
«  bonis  et  illustribuS  domiciliis  ^quœ  essentornata 
«  signis  iMtque  picturis  y  instructaque  rebusiis  onmi* 
«  bus  y  quibus  abundant  ii  qui  beati  putantur  ^ 
«  nec  tamen  exissent  unquam  supra  terrant  :  aC"^ 
a  cepissent  mttemjama  et  auditione ,  esse  quod^ 
«  dam  numen  et  vim  Deorum  ;  deinde  aliquo  tentm 
m  pore  y  patefactis  terrœfaucibus ,  ex  illis  abditù 
f[  sedibus  euadere  in  hœc  loca  quœ  nos  inooQim 
«  mus  y  aUque  exire  potuissent:  ciun  repente  tei^ 
«  ram  y  et  maria  y  eœbimque  vidissent^  nubium 
%i  magnitudinem  yVentorumquevimcogno\fissent\ 
«  aspexissentque  solem  y  ejusque  twn  magnitudi* 
«  nem  pulcritudinemque  y  tum  etiam  efficientiam 
«  cognouissent  y  quàd  is  diem  effieerety  toto  ca^o 
«  lucediffusa:  dun  autemterras  nox  opacassety  tum 
•c  codum  totwn  cernèrent  astris  distinctum  ei 
«  omatum,  lunœqueluniini^varietatemtum 
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et  centis  tum  senescentis  y  eoramque  omnium  ortus 
«  et  occasiis,  atguc  in  omni  o^ernitate  ratos  immu-^ 
«  tabilesque  cursus  :  hœc  cùm  vidèrent  ^  prqfèctd 
«  et  esse  Deos  ,  et  hœc  tanta  opéra  Deorum  esse 
«  arbitrarent\ir  >r. 

[  N,  96.  ]  Atque  hœc  quidem  ille.  Nos  autem 
tenehras  cogitemus  tantas ,  quantœ  quomdam  erup^ 
tione  j^tneorum  ignium  Jinitimas  regiones  obscu^» 
rassisse  dicuntur ,  ut  per  biduwn  nemo  hominem 
hoino  agnosceret  :  càm  autem  tertio  die  sol  illuxis^ 
set  ,  tum  ut  revixisse  sibi  viderentur.  Quodsi  hoc 
idem  ex  ceternis  tenebris  contingeret ,  ut  subità 
lucem  aspiceremUs  :  quœnam  specie.s  cœli  yidere^ 
tur  !  Sed  assiduitate  quotidiana  ,  et  consuetudine 
oculorum  ,  assuescunt  animi  ;  neque  admirantur, 
neque  requiiixntrationes  earum  reru^m^  quas  sem^ 
per  vident  :  proinde  quasi  noi^itas  nos  magis  quàm 
magnitudo  rerum  debeat  ad  exquirendas  causas 
excitare. 

.  [-^•97.]  Quis  enim  huncJiominem  dixerit ,  qui ^ 
oàm  tam  certos  cœli  rtfôtus ,  tam  ratos  astrorum  ordi^ 
nés  ,  tamque  omnia  inter  se  connexa  et  apta 
viderit ,  neget  in  Ms  ullaminesse  rationem ,  eaque 
casujieri  dicatquœ  quanto  consilio  gerantur  nuUo 
eonsilio  assequi  possumus  ?  An  càm  machinations 
quadam  mot^eri  aliquid  videmus ,  ut  sphœram ,  ut 
horas  ,  ut  alia  permuka  ,  non  dubitamus  quin 
illa  opéra  sint  rationis:  ciim  autem  impetum  coçli 
admirabili  cum  celeritate  moueri  vert^ique  video» 
nuis  y  constantissimè  conficientem  vicissitudines 
annii^rsarias  cum  summa  salute  et  consen^atione 
rerum  omnium  ,•  dubitamus ,  quin  ea  non  solUm 
ratione  Jiant ,  sed  etiam  excellenti  diyinaqus 
ratione.  "^ 
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DE  LA  NATURE  DES  DIEUX  ,  LIVRE  SECOND. 

[n.  1 5.]  La  quatrième  preuve  *  deCléanthe, 
et  la  plus  forte  de  beaucoup,  c'est  le  mouve- 
ment refilé  du  ciel ,  et  la  distinction ,  la  varic'té  , 
la  beauté,  Varrangement  du  soleil,  de  la  lune,  et 
de  tous  les  astres.  Il  n'y  a  qu'à  les  voir,  pour  ju- 
gerquenece  sontpasdes  effets  dubasard.Comme 
quand  on  entre  dans  une  maisop ,  dans  un  col- 
lège, dans  un  hôtel  de  ville,  d'abord  l'exacte  disci- 
pline et  la  sage  écpnomie  qui  s'y  remarquent , 
font  bien  comprendre  qu'il  y  a  là  quelqu'un  pour 
commander  et  pour  gouverner  :  de  même,  et  à 
plus  forte  raison ,  quand  on  voit  dans  une  si 
prodigieuse  quantité  d'aslres  une  circulation  ré- 
gulière, qui  depuis  un  temps  infini  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant ,  c'est  une  nécessité 
de  convenir  qu'il  y  a  quelque  intelligencç  pour 
la  régler. 

[w.  93.]  Ici  ne  dois- je  pas  m'étonner  qu'il  y 
ait  un  homme  qui  se  persuade ,  que  de  certains 
corps  solides  et  indivisibles  se  meuvent  eux- 
mêmes  par  leur  poids  naturel,  et  que  de  leur 
concours  fortuit  s'est  fait  un  monde  a  une  grande 
beauté  ?  Quiconque  croit  cela  possible  ,  pour- 
quoi ne  croiroit-il  pas  que  si  l'on  jetoit  h  terre 
quantité  de  caractères  d'or,  ou  de  quelque  ma- 
tière que  ce  fut ,  qui  représentassent  les  vingt 
et  une  lettres ,  ils  pourroient  tomber  artangé 
dans  un  tel  ordre,  qu'ils  formeroient  lisiblement 
les  Annales  d'Ennius  ?  Je  doute  si  le  hasard  ren- 
contreroit  assez  juste  pour  en  faif  e  un  seul  vers. 

[  ^*  94-  ]  ^^  ^^  gens- là  comipient  assurenu 

K  Pour  montrer  ^e  les  hottmei  ont  une  idée  dé  l'existence  des 
Pieux,  , 
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ils  que  des  corpuscules ,  qui  n'ont  point  de  cou- 
leur ,  point  de  qualité ,  point  dé  sens  ,•  qui  ne 
font  que  voltiger  te'mérairement  et  fortuitement, 
ont  fait  ce  monde-ci  :  ou  plutôt  en  font  à  tout 
moment  d'innombrables,  qui  en  remplacent 
d'autres?  Quoi,  si  le  concours  des  atomes  peut 
faire  un  monde ,  ne  pourroii-il  pas  faire  des 
choses  bien  plus  aisées  ;  un  portique  ,  un  tem- 
ple ,  une  maison ,  une  ville  ?  Je  crois  en  vérité 
que  des  gens  qui  parlent  si  peu  sensément  de 
ce  monde ,  n'ont  jamais  ouvert  les  yeux  pour 
contempler  les  magnificences  célestes ,  dont  je 
traiterai  dans  un  moment. 

J',  n.  95.  ]  Aristote  dit  très  bien:  «  Supposons 
[es  hommes  qui  eussent  toujours  habité  sous 
«  terre  dans  de  belles  et  grandes  maisons ,  ornées 
«  de  sculptures  et  de  tableaux  ,  fournies  de 
«  tout  ce  qui  abonde  chez  ceux  que  Ton  croit 
«  heureux.  Supposons  que  sans  être  jamais  sortis 
«  de  la ,  ils  eussent  pourtant  entendu  parler  des 
«  Dieux  ,  et  que  tout  d'un  coup  la  terre  venant 
a  as'ouvrir,  ils  quittassent  leur  séjour  ténébreux 
«  pour  venir  demeurer  avec  nous.  Que  pen- 
ce seroient-ils,  en  découvrant  la  tei're,  les  mers,  le 
a  ciel  ?  En  considérant  Téiendue  des  nuées  ,-Ia 
<(  violence  des  vents?  En  jettant  les  yeux  sur  le 
c(  soleil  :  en  observant  sa  grandeur ,  sa  beauté ,  Tet 
«  fusion  de  sa  lumière  qui  éclaire  tout?  Et  quand 
o  la  nuit  auroit  obscurci  la  terre,  que  diroient-ils 
«  en  contemplant  le  ciel  tout  parsemé  d'astres 
tt  différens?  En  remarquant  les  variétés  surprè- 
«  nantes  de  la  lune,  son  croissant,  son  décours? 
«  En  observant  enfin  le  lever  et  le  coucher  de 
«  tous  ces  astres  ;  et  la  réguUrué  inviolable  de 


BE  LA  LANGUE    FKANÇAISE.  ^Zq 

«  leurs  mouvemens  :  pourroîeQ^ ils  douter  qu'il 
«  n*y  eût  en  effet  des  Dieux,  et  que  ce  ne  fût  là 
«  leur  ouvrage  »? 

[  n,  96.  ]  Ainsi  parle  Aristote.  Figurons-nons 
pareillement  d^épaisses  ténèbres,  semblables  à 
celles  dont  le  Mont- Etna,  par  Tirroption  de  ses 
flammes,  couvrit  tellement  ses  environs,  que 
l'on  fut  deux  jours,  dit^on,  sans  pouvoir  se  con- 
noitre  j  et  que  le  troisième  voyant  reparoître  le 
soleil ,  on  se  croyoit  ressuscite.  Si  nous  sortions 
d'une  éternelle  nuit,  et  qu*il  nous  arrivât  de  voir 
la  lumière  pour  la  première  fois  :  que  le  ciel  nous 
paroîtroit  beau  !  Mais  parce  que  nous  sommes 
faits  à  le  voir,  nos  esprits  n'en  sont  plus  frappés, 
et  ne  s'embarrassent  pointde  rechercher  lesprîn-* 
cipes  de  ce  que  nous  avons  toujours  devant  les 
yeux.  Comme  si  c'étoit  la  nouveauté,  plutôt  que 
la  grandeur  des  choses,  qui  dût  exciter  notre 
curiosité. 

[  n.  97.  ]  Est-ce  donc  être  homme ,  que  d'attri- 
buer, non  à  une  cause  intelligente,  msûs  au  ha- 
sard,  les  mouvemens  du  ciel  si  certains,  le  cours 
des  astres  si  régulier,  toutes  choses  si  bien  liées 
ensemble  et  si  bien  proportionnées,  et  conduites 
avec  tant  de  raison ,  que  ôotre  raison  s'y  perd 
elle-même?  Quand  nous  voyons  des  machines 
qui  se  meuvent  artificiellement,  une  sphère,  une 
horloge,  et  autres  semblables-,  nous  ne  doutons 
pas  que  l'esprit  n'ait  eu  part  a  ce  travail.  Doute- 
Tonsnous  que  le  monde  soit  dirigé,  je  ne  dis  pas 
simplement  par  une%telligence ,  mais  par  une 
excellente ,  par  une'àivine  intelligence ,  quand 
nous  voyons  le  ciel  se  mouvoir  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse^  et  faire  succéder  aonuelleo 
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Tune  à  lautre, les  diverses  saisons,  quivivifielit 

qui  conservent  tout? 

Réflexions. 

Quand  on  Ut  cette  traduction ,  qui  est  de  M, 
l'Abbé  d'Olivet,  on  croit  lire  un  original.  Tout 
y  est  coulant  et  naturel.  L'énerçie  et  la  beauté 
du  texte  latin  y  sont  rendues  avec  une  fidélité, 
qui  n'a  rien  de  forcé,riende  contraint.  Du  moins 
cela  me  paroit  ainsi.  La  crainte  d'être  trop  long 
ne  me  permet  pas  de  m'étendre  beaucoup  sur  ce 
qu'on  pourroit  y  remarquer;  je  ne  ferai  que 
quelques  légères  observations. 

[  Num.  1 5.  ]  Collège.  Il  me  semble  que  ce  mot 
dwrîs  notre  langue  offre  une  autre  idée  que  celui 
'  de  gymnasium  en  latin,  où  il  ne  signifie  ordinai- 
rement qu'un  lieu  d'exercice  corporel. 

Hôtel  de  ville,  ie  sens  bien  qu'on  a  rendu  ainsi 
forum  y  faute  d'un  autre  mot  qui  eût  rapport  h 
nos  usages.  Fotjim  ne  peut  il  pas  signifier  ici  un 
lieu  où  l'on  rendoit  la  justice;  un  lieu  où  se  te- 
noient  les  assemblées  du  peuple;  et  où  par  con- 
séquent on  remarquoit  un  certain  ordre  et  une 
certaine  subordination? 

Pour  commander  et  pour  goui^enier.  Ces  d6ux 
mots  signifient  à-peu.prèslamême  chose.  Le  la- 
tin dit  plus:  Esse  aliquem intelligat ,  quiprœsit^ 
cm  pereatur  ;  «  Qu'il  y  a  quelqu'un  qui  gouver-* 
«  ne,  et  qui  se  fait  obéir  »,  Car  on  peut  com- 
mander et  n'être  pas  obéi. 

Depuis  un  temps  infini»  J'ai  cru ,  pour  conser- 
ver a  la  preuve  que  j'apporte  ici  toute  sa  beautë, 
pouvoir  substitttar  cette  expression  a  celle  dont 
s'est  servi  leivdiàwcieur  ^  depuis  une  éternité]  d'aile 

tant  plus  que  les  (ermes  latins  paroisscnt  m'en 

laisser 
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lafeser  la  liberté  :  immensa  et  infinita  vetustas- 
[  n.  94-]  Qn/  n  ont  point  de  sens.  Cette  expres- 
sion est  ambiguë.  Elle  peut  signifier  les  sens^ 
comme  la  vue,  l'ouïe,  etc.  et  le  jugement.  N'au- 
roit-il  pas  élc  plus  clair  de  mettre ,  Qui  nortt 
•point  de  sentiment  ? 

Voltiger  témérairement.  Jen^aurots  pas  cru  que 
ce  mot  en  français  put  signifier  ou  hasard,  comme 
temerè  en  latin, 

[  ?i.  g-j.  ]  i?^  sibienpropoitîonnèes.  Je  ne  bUme 
point  cette  traductions  mais  je  ne  sais  si  elle  rend 
bien  ici  la  force  du  mot  original.  Car  ûptus ,  ou- 
tre sa  signification  ordinaire,  que  le  traducteur 
paroît  avoir  suivie,  en  a\ine  autre  plus  fine  et 
plus  délicate:  qui  est  conjunctus  alligatus,  com- 
me :  Ftdgejïtem  gladiiun  è  lacunariy  setii  equinà 
tiptum ,  deniitti  jussit,  Cic.  Non  sanè  optahilis  ista 
ijiddem  est  apta  rudentibusjhrtuna^  Cic.  Or ,  dans 
cet  endroit,  apf»5,  a  certainement  cette  dernière 
signification.  Tamque  omnia  inter  se  connexa  et 
tipta;  Le  traducteur  a  rapporté  ces  mots  aux  deux 
membres  précédens,  au  lieu  qu'ils  regardent  ea 
général  tous  les  autres  mouvemens  du  ciel. 

Conduite  ai^ec  tant  de  raison ,  que  notre  raison 
^yperd  elle-même.  Cette  traduction  est  fort  heu- 
reuse. Elle  rend  toute  la  force  du  tour  latin  et 
ne  lui  cède  point  en  beauté  :  Quœ  quanta  consilio 
gerantur ,  nullo  consilio  assequi  possUmus. 

Rien  ne  peut  être  plus  utile  aux  jeunes  gens 
pour  leur  apprendre  les  règles  et  les  beautés  de  la 
langue  française,  quede  leur  faire  traduire  depa- 
reils  endroits  d'auteurs  ,  et  de  comparer  ensuite 
leurs  traductions  avec  celles  des  habiles  maîtrr*' 
qu'on  a  en  main  en  y  joignant  les  réflexions  née 
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saires.  Cet  exercice  est  facile  pour  ceux  qu'on 
5eigne  en  particulier;  et  il  n'est  pas  tout-a-fait  im- 
|)raticable  pourceux  mômes  qui  étudient  au  collè- 
ge.Car  ces  sortesdc  matières  de  traduction  n'étant 
f>roposées  que  rarement ,  et  étant  tirées  de  diffé- 
rons livres  ,-ilestdlfricile  que  les  écoliers  aient  tous 
«es  livres ,  et  d'ailleurs  il  ne  leur  estpas  toujours 
aisé  de  deviner  de  quel  auteiirr  elles  -sont  tirées. 
On  peut  aussi  dans  les  classes  faire  quelquefois 
traduire  sur  le  champ  aux  écoliers  de  pareils  en- 
droits ,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  et  subs- 
ikuer  ces  joiu-s-là  à  la  correction  de  leurs  thè- 
mes ce  travail,  qui  ne  demandera  pas  beaucoup 
plus  de  temps,  et  qui  leur  sera  infmîment  utile. 

Il  n'y  aura  pas  moins  de  profit  pour  eux  à 
leiw  lire  qaelcjues  endroits  de  traductions  vicieu- 
ses, en  les  obligeant  d'en  porter!  îur  jugement,  d'en 
marquer  lés  défams,  et,  s'il  se  peut,  de  les  cor- 
riger sur  le  champ. 

Je  me  contenterai  d'en  apporter  ici  un  exem- 
ple. C'est  l'endroit  du  traité  de  Cicéron  intitulé 
£rutuSj  on  il  est  parlé  des  commentaires  de 
César.  '  Tum B rutusiOrationesijuideniejits (Cœsa^ 
ris)  tnihi  ti^ehetnenier  probantur  ^  coniplures  autem 
IcgL  Atque  eti  am  comment  (trios /juosdamscripsil  rC" 
rumsuarwn^  uatdeguidem^  inqtiam  ,  probandos: 
nudi  enim  sunt^  recti  ,  etvenustij  omnî  ornaiu 
oratlonisytanquam  ^veste^  dctracto,  Sed  dum  volait 
alias  habere  pnrata ,  tuide  summerent  qui  z>cUent 
scr ibère  histoiiain  ,  ineplis  gratiim  fartasse  fecit  ^ 
qui  volent  illa  calamistris  inurerc  :  sanos  quidem 
homines  à  scribendo  deterruit,  Nihil  enim  est  in 
Hislaridpiuà  et  illustri  brev^itate  dulcius, 

«  Jn  Aruto  scu  de  cloJ,  ovaU  n,  261. 
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Voici  comment  M.  d'Ablanconri  a  traduit  ce 
passage  dans  sa  préface  sur  les  commentaires  de 
Oésar.  //  a  laissé  y  dit  Brutus,  des  commentait  ps 
f]ui  ne  se  peuç^ent  assez  estimer.  Us  sont  écrits 
sans  fard  et  sans  artifice -^  et  dépouillés  de  tout  or^ 
nementy  comme  dun  voile.  Mais  quoiqu^il  les  ait 
faits  plutôt  pour  sentir  de  mémoires  ^  que  pourte^ 
iiir  lieu  d'iùstoirc'^  cela  ne  peut  surprendre  que 
les  petits  esprits ,  qui  les  voudront  peigner  et  ajus- 
ter: car  par 'là  il  a  fait  tomber  la  plume  des  mains 
à  tous  les  h}nnêtes  gens  qui  voudroient  Pentre^ 
prendre. 

Il  y  a  dans  celte  traduction  des  endroits  foi* 
Lies,  et  même  quelques  fautes  contre  le  sens, 
que  des  écoliers  un  peu  forts,  et  déjà  versés  dans 
le  latin,  appercevront  facilement. 

Nudi  sunty  rectï^  etveriUsti^  ncïtte  paroît  pas 
assez  fidèlement  rendu  par  ces  mots;  ils  sont  écrits 
sans  fard  et  sans  artifice ,  qui  ne  font  pas  sentir 
que  ceCte 'simplicité,  expriméepîtr  les  deurpre- 
miers  mots,  nudi^  reâti,  a  beaucoup  de  grâce  et 
d'élégance ,  venusti. 

Mais  le  traducteur  rfa  poîm  du  tout  entendu 
ces  mots,  omniornatu  orationîs,  tànfjuàrh.  veste 
detraclo ,  qui  font  pourtant  une  des  grandes  beau- 
tés de  ce  passagfe  :  dépouillés  de  tout  ornement 
comme  d'un  voile.  L'ornement  fut-il  jamais  com- 
paré à  un  voile?  Le  propre  de  ce  dernier  est  de 
cacher ,  de  couvrir,  de  voiler:  et  rornemcnt, qui 
rst  comme  le  vêlement  du  discours,  sert  au  con- 
traire a  en  relever  et  à  en  faire  valoir  la  beauté. 
Le  sens  de  cet  endroit  est  dx)nc  que  les  coinnien- 
taires  de  César  sont  d'un  style  simple,  naturel 
et  en  même  temps  pleips  de  grâce  et  d'élégance 
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quoique  dénués  de  tout  ornement  ^  de  tonte 
parure. 

Cela  ne  peut  surprendre  que  les  petits  esprits  ^ 
etc.  Le  latin  n'est  point  encore  ici  rendu  :  ineptis 
gratum  fonasse  fedt.  Le  dessein  de  César ,  en 
écrivant  ses  commentcdres,  n'avok  été  que  de 
fournir  des  mémoires ,  des  matériaux,  k  ceux  qui 
voudroient  en  composer  une  histoire  en  forme. 
En  cela ,  dit  Brutus ,  il  peut  avoir  fait  plaisir  h  de 
petits  esprits^  qui  ne  craindront  point  d'en  dé- 
figurer les  grâces  naturelles  par  le  fard  et  Fajus- 
lement  qu'ils  y  ajouteront. 

Je  ne  sais  si  eette  expression ,  à  tous  les  honnê- 
tes  gens,  convient  ici  :  sanos  çuidem  hondnes  à 
scribendo  deterruit.  Quand  on  parle  de  compo- 
sition et  d'ouvrages  d'esprit ,  il  ne  s'agit  point 
d'honnêtes  gens^  mais  àegens  de  bon  sens  ^  aécri" 
vains  sensés. 

Une  criiique  de  cette  sorte,  faite  avec  modes- 
tie, et  de  manière  qu'on  commençât  par  faire 
dire  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  pensent,  seroitce 
me  semble  fort  propre,  non  seulement  à  leur 
apprendre  la  langue,  mais  encore  plus  k  leur 
former  le  jugement» 

ARTICLE  QUATRIÈM^E. 
De  la  composition. 
Quand  les  jeunes  gens  seront  en  état  de  pro- 
duire quelque  chose  d'eux-mêmes,  il  faudra  les 
exercer  dans  la  composition  française,  en  les  fai- 
sant commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile, 
et  de  plus  a  leur  portée,  comme  sont  des  fables 
et  des  récits  historiques.  Ils  doivent  être  aussi 
formés  de  bonne  heure  au  style  épistolaire,  qui 
e&l  d'un  usa^e  imiversel  pour  tous  les  âges  et 
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pour  toutes  les  conditions,  et  où  cependant  l'on 
voit  peu  de  personnes  réussir,  quoiqu'un  aîr 
simple  et  naturel ,  qui  paroit  une  chose  assez  fa- 
cile ,  en  doive  faire  le  principal  ornement.  Il  ne 
faut  pas  leur  laisser  ignorer  les  bienséances  qui 
doivent  être  gardées  selon  la  qualité  et  le  ran^ 
des  personne»  à  qui  Ton  écrit  ;  et  l'on  peut  faci- 
lement s'en  faire  instruire,  quand  o&  a'ea  a  pas 
Texpérience  par  soi-même. 

Aces  premières compositiejis Ton  ferasuccé^- 
der  des  lieux  commun»,  des  descriptions ,  de 
petites  dissertations,  de  courtes  harangues,  et 
d'autres  choses  pareilles.  L'important  seroit  de 
les  tirer  toujours  de  quelque  bon  auteur^,  dont 
on  leur  feroit  ensuite  la  lecture,  et  qui  leur  ser- 
viroit  de  modèle.  J'en  apporterai  quelques 
exemples. 

Mais  un  des  exercices  les  pïus  utiles  pour  Tes 
\e\xnes  gens,  et  qui  lient  quelque  chose  des  deuxL 
genres  d'écrire  dont  j'ai  parlé,  savoir  la  traduc- 
tion et  la  composition ,  c'est  de  leur  proposer 
quelques  endroits  choisis  des  auteur»  grecs  ou 
latins,  non  pour  en  faire  de  simples  traductions 
oii  l'on  est  assujetti  aux  pensées  de  son  auteur; 
mais  pour  les  tourner  à  leur  manière,  en  leur 
laissant  la  liberté  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  ce 
qu'ils  jugeront  à  propos.^Par  exemple  la  vie  d'A- 
gricola  par  Tacite  son  gendre  est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  l'antiquité  pour  la  vivacité 
de  l'expression ,  pour  la  beauté  des  pensées ,  pour 
la  noblesse  des  séntimens  ;  et  je  ne  sais  s'il  y  a 
aucun  autre  ouvrage  plus  capable  de  fprmer  u» 
sage  magistrat ,  un  intendant  de  province ,  un 
habile  politique.  J'y  joindrois  volontiers  Tadmi- 
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rablie  lèltrc  de  Cicéron  à  son  frère  Quîntus. 
\ois  coiiuime  d'engager  les  bons  écoliers  ausois 
tir  de  la  rhétorique  à  composer  en  français  peu* 
dant  les  vacances  la  vie  d'Àgricola^  et  je  les 
exhortois  à  j  faire  entrer  toutes  le^  beautés  de 
l'original  y  mais  en  se  les  rendant  propres  par  le 
tour  qu'ils-jjc  donne  roicnt^  et  tâchant  nôéme  si  cela 
ëtoit  possible ,  d'enchérir  quelquefois  sur  Tacits. 
J'en  ai  vu  plusieurs  y  réussir  d'une  manière  qiû 
m'étonnoity  et  je  crois  que  les  plus  habiles  mai- 
■  très  dans  la  langue  n  en  auroient  pas  été  mal 
contens.  » 

CHAPITRE    SECOND. 

DE  l'étude  de  la  LAI9ÛUE  GKECQUS» 

J  E  réduis  à  deux  articles  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
l'étude  delà  langue  grecque.  Le  premier  en  mon- 
trera l'utilité  et  la  nécessité:  le  second  traitera 
de  la  méthode  qu'il  faut  observer  pour  enseigner 
ou  pour  apprendre  cette  langue.  J'avois  dessein 
d'y  en  ajouter  un  troisième,  sur  la  lecture  d'Ho- 
mère. Mais  comme  cet  article  aura  quelque  étcn-^ 
due ,  j'ai  jugé  phis  à  propos  de  le  rejeter  a  la  fin 
de  ce  que  je  dirai  sur  la  poésie. 

ARTICLE  PREMIER. 

Utilité  et  nécessité  de  VElude  de  la   Langue 

grecque. 

L'université  de  Paris  a  eu  tant  de  part  an  re- 
nouvellement des  belles- lettrés  dans  l'occident, 
et  en  particulier  à  celui  de  la  langue  grecque , 
qu'elle  ne  peut  en  laisser  languir  ou  tomber  l'é- 
tude ,  sans  renoncer  à  ce  qui  a  fait  jusqu'ici  Ttui 
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&s  plu&  solidies  fondemens  de  sa  réputation. 

On  sait  que  Tuniversite  servît  d'asile  à  plusieurs 
de  des  savans,  que  la  ruine  de  l'empire  d'Orient 
fit  passer  dans  l'Italie  et  dans  la  France  :  et  elle 
sut  bien  en  faire  usage.  Ce  fut  sous- de  si  habiles 
maîtres  que  se  formèr^m  ces  grands  hommes  y 
dont  le  nom  sera  toujours  respecté  dans  la  répu- 
blique des  lettres ,  et  dont  les  ouvrages  font  tanç 
d'honneur  st  la  France  :  je  veux  dire  les  Erasmes^. 
les  Gesners,  les  Budés ,  les  Etiennes,  et  tant  d'au- 
tres. De  quels  trésors  ces  derniers  n'ont- ils  point 
enrichi  rEurope?Budé  surtout  communiqua  a 
la  nation  française  le  goût  de  l'érudition  grecque  ^ 
Payant  reçu  lui-même  de  Lâscaris  son  maître  ^ 
qui  avoit  été  employé  par  Laurent  de  Médicis  à 
établir  cette  fameuse  bibliothèque  de  Florence^ 
Ce  fut  à  la  sollicitation  du  maître  et  du  disciple 
que  le  roi  François I  forma  ledessein  dedressev 
une  bibliothèque  dans  sa  maison  royale  de  Fon^ 
tainebleau,  et  de  fonder  à  Paris  le  collège  royal. 
Ce  sont  ccsdeux  établisscmens  quiontleplus  corî^ 
tribué  a  faire  fleurir  parmi  nous  la  langue  grec^ 
que,  aussi  bien  que  les  autres  langues  savantes.^ 
et  généralement  toutes  les  sciences. 

C'est  une  chose  étonnante  que  la  facilité  et  la 
promptitude  avec  laquelle  ce  goût  d'érudition  sq 
répandit  dans  toute  la  France.  Comme  alors  l'unie 
versiié  de  Paris  éloit  presffue  l'unique  école  da 
royaume,  et  que  tous  les  magistrats  étoient  éle- 
vés dans  son  sein,  ils  y  puisèrent  bientôt  l'amouc 
et  l'estime  de  la  langue  grecque.  Chacun  à  l'envi 
se  piqua  d'jr  réussir  et  de  s'y  distinguer.  Cette 
étude  fut  mise  en  honneur,  et  devint  univer- 
selle. Les  progrès  ea  furent  rapides  et  presque 
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incroyables  :  et  Ton  est  surpris  de  voir  que  àe 
jeunes  gens  de  qualité  ^  dans  un  âge  peu  avancé, 
où  Ton  ne  respire  ordinairement  que  le  plaisir, 
faîsoient  leurs  délices  de  la  lecture  des  auteurs 
grecs  les  plus  difficiles^  et  y  donnoient  souvent 
tout  le  temps  de  leur  récréation. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ki  ce  que 
f  en  ai  lu  dans  des  mémoires  manuscrits  que  feu 
M.  le  premier  président  de  Mesmes  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer.  C'est  Henri  de  Mesmes, 
l'un  de  ses  plus  illustres  ancêtres  ,  qui  rend 
compte  de  ses  études  dans  un  écrit  qu'il  composa 
pour  donner  à  sa  postérité  une  idée  de  son  édu- 
cation. J'espère  qu'on  me  pardonnera  cette  di- 
gression y  qui  d'ailleurs  n*est  pas  tout- k- fait  étran- 
gère à  mon  sujet. 

«  Mon  père,  dit- il,  me  donna  pour  pr^cep* 
«  teurJeanMaludanLimosin, disciple  de  Uaurat, 
et  homme  savant,  choisi  pour  sa  vie  innocente, 
«  et  d'âge  convenable  a  conduire  ma  jeunesse  ^ 
«  jusques  à  tant  que  je  me  susse  gouverner  moi- 
«  même,  comme  il  fit.  Car  il  avança  tellemeut  ses 
«  études  par  veilles  et  travaux  incroyables,  qu'il 
«  alla  toujours  aussi  avant  devant  moi,  comme 
«  i!  éioit  requis  pour  m'enseigner,  et  ne  sortit 
«  de  sa  charge,  sinon  lorsque  j'entrai  en  oftîce. 
«  Avec  lui  et  mon  puisné  Jean- Jacques  de  Mes- 
«  mes,  je  fus  mis  au  collège  de  Bourgogne  dès 
«  l'an  i54^  en  la  troisième  classe:  puis  je  fis  un 
«  an  peu  moins  de  la  première.  Mon  père  disoit 
«  qu'en  cette  nourriture  du  collège  il  avoit  eu 
«  deux  regards:  l'un  à  la  conversation  delà  jeu- 
ce  nesse  gaye  et  innocente;  l'autre  à  la  discipliae 
«  scholasiiquc ,  pour  nous  faireoublierlesmiguar- 
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«  dtses  de  la  maison^  et  comme  pour  nous  dé* 
«  gorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que  ces  dix- 
ce  Duît  mois  de  collège  me  firent  assez  bien.  J'ap^ 
«  pris  à  répéter,  disputer  et  haranguer  en  pu- 
«  blic  ;  pris  connoissance  d'honnêtes  enfans,  doni 
«  aucuns  vivent  aujourd'hui-,  appris  la  vie  fru- 
«  gale  de  la  scholarité,  et  à  régler  mes  heures; 
«  tellementque  sortant  de  là  je  récitai  en  public 
«  plusieurs  vers  latins ,  et  deux  mille  vers  grecs, 
«  faits  selon  Tâge^  récitai  Homère  par  cœur  d'un 
«  bout  k  Vautre.  Qui  fut  cause  après  cela  que 
«  j'étois  bien  veu  par  les  premiers  hommes  da 
«  temps ,  et  mon  précepteur  me  menoit  quel- 
ce  queibischez  Lazarus  BaïQus,  Tusanus,  Stra- 
iti  zelliùs,  Castellanus,  et  Danestus^  avec  honneur 
ce  et  progrès  aux  lettres.  L'an  i545  j^fus  envoyé 
«  à  Toulouse  pour  étudier  en  loix  avec  moa 
«  précepteur  et  mon  frère ,  sous  la  conduite  d'urt 
«  vieil  gentilhomme  tout  blanc ,  qui  avoil  long- 
«  temps^  voyagé  par  le  monde.  Nous  fumes  trois 
«  ans  auditeurs  en  plus  étroite  vie  et  pénibles 
«  études  y  que  ceux  de  maintenant  ne  voudroient 
«  supporter.Nousétions  debout  a  quatre  heures, 
«  et  ayant  prié  Keu,  allions  à  cinq  heures  aux 
«  études^  nos  gros  livres  sous  le  bras,  nos  écri- 
fc  toires  et  nos  cfaanddiers  à  la  main.  Nous  oyons 
«  toutes  les  lectures  jusquesàdixhaires  sonnées 
«  sans  intermission:  puis  venions  dîner,  après 
«  avoir  en  baste  conféré  demie  heure  ce  qu'avions 
«<  écrit  des  lectures.  Après  dîner  nous  lisions  par 
«  forme  de  jeu  Sophocles^  ou  Aristophanes,  ou- 
«  Euripides^  et  quelquefois  Démpsihénes,  Ci- 
«  cero,  Virgilius,  Horatius.  A  une  heure,  aux 
«  études  ;  à  cipq  au  logis,  à  repéter  et  voir  dan* 
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«  nos  livres  les  lieux  allègues,  jusques  après  sîxl 
ce  Puis  nous  soupions,  et  lisions  en  grec  ou  en 
«  laytin.  Les  féies,  a  la  grande  messe  et  vêpres.  Au 
«  reste  du  jour  un  peu  de  musique  et  de  pour- 
t{  menoîr.  Quelquefois  nous  allions  dîner  chez 
«  nos  amis  paternels  ,  qui*  nous  invitoient 
«  plus  souvent  qu'on  ne  nous  y  vouloit  mener, 
o  Le  reste  du  jour,  aux  livres:  et  avions  ordi- 
«  naircs  avec  nous  HadrianusTurnebus,  et  Dioé 
«  nisius  Lambinus^et  autres  savans.du  temps  », 
J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  entier  ce  mor- 
ceau précieux,  non  pour  le  proposer  aux  jeimes 
gens  comme  un  modèle  qu'ils  doiv/ent  imiter , 
notre  siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le  luxe 
n'étant  plus  capable  d'une  éducation  si  mâle  et 
si  vigoureuse  :  mais  pour  les  exhorter  à  le  suivre 
au  moins,  de  loiri.,  a  s'endurcir  de  bonne  heure 
au  travail ,  a  mettre  à  profit  ces  premières  années 
de  la  jeunesse,  à  faire  cas  de  l'amitié  des  gens  de 
lettres,  à  ne  pas  regarder  comme  perdu  le  temps 
que  l'on  donne  à  entendre  les  auteurs,  grecs,  et 
à  se  bien  persuader  que  c'est  par  de  telles  étu- 
des qu'on  se  met  en  état  de  faire  honneur  a  sa 
patrie,  d'en  remplir  dignement  les  premières 

S  laces,  et  de  faire  revivre  ces  nobles  sentimens 
e  générosité  '  et  de  désintéressement ,  qui  ne 
subsistent  presque  plus  que  dans  les  livnes ,  et 
dans  rhisioiîe  ancienne. 

On  sentoit  bien  alors  que  tout  ce  qui  va  à  la 
perfection  des  sciences  contribue  aussi  h  la  splen- 

«  J.e  même  mamiscrit  rapporte  une  belle  action  de  ce  Henri 
de  TMesmes  ,  qui  refusa  ujie  place  considérable*  que^  le  roi  lui 
oft'roit ,  et  par  ce  généreux  refus  la.  conserva  à  celui  qui  Tavcît 
occupée  jusques-là;  et  dont  le  roi  avoit  eu  quelque  méççQ^ 
Uiiteme!ic« 
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deur  et  a  la  gloire  d'un  élat,  et  qu'il  ne  peut  > 
avoir  de  véritable  érudition  sans  une  profonde) 
connoissance  de  la  lanjçue  grecque. 

En  effet  par  où  les  Romains  vinrent- ils  a  bout 
de  conduire  tous  les  arts,  et  la  langue  latine  mê- 
me, ace  point  de  perfection ,  où  l'on  sait  qu'il  s  fu- 
rent amenés  du  temps  d'Auguste,  et  par  là  de 
procurer  a  leur  empire  une  gloire  non  moins 
solide ,  ni  moins  durable,  que  celle  de  leurs  con- 
quêtes ?  Cp  fut  par  l'étude  de  la  langue  grecque. 

Térence  fut  le  premier  qui  essaya  d'en  faire 
passer  toutes  les  grâces  et  toute  la^  délicatesse 
dans  le  langage  romain ,  jusques^  Vx  grossier  et 
barbare;  et  il  réussit  si  parfaitement  par  les  piè- 
ces de  théâtre  qu'il  donna ,  toutes  copiées  d'après 
le  poète  grec  Ménandre ,  qu'elles  furent  jugées 
dignes  de  Léliuset  de  Scipion,  qui  étoient  alors 
les  plus  estimes  à  Rome  pour  l'esprit  et  pour  la 
politesse,  et  à  qui  le  public  les  attribua.  Il  me 
semble  qu'on-  pourroit  fixer  a  cette  époque  la 
naissance  du  bon  goût  parmi  les  Romains,  qui 
commencèfent  k  rougir  des  applaudissemens 
qu'ils  avoîent  donnés  à  la  grossièreté  '  d'Ennius 
et  de  Pacuvius  ,  et  de  la  trop  grande  patience 
"Avec  laquelle  ils  avoien^  écouté  les  mauvaises 
plaisanteries  de  Plaute. 

Ce  fut  à- peu- près  dans  le  même  temps  que 
trois  ^  hommes  députés  d'Athènes  à  Rome  pour 
des  affaires  publiques, y  firent  tellement  admirer 
leur  éloquence  ,  et  inspirèrent  à  la  jeunesse  ro- 
maine unÂ  granij  «désirde  savoir ,  que  tout  autre 

»  At  nostrî  proavi  Plautiiios  et  numéros  et 
.L^udaver&  sales ,  nimidm  parienter  utrumquç  > 
Ne  dicam  stultè ,  mirati.  •   Homt,  de  Art.  poet. 
^Cameades,  Ctitolaus^  Diogenes^Lib*  2..  de  Orat.  n.  15.5. 

La 
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plaisir  et  tout  autre  exercice  étant  comme  sas- 
pendus,  réiude  devint  la  passion  dominante. 
Elle  fut  portée  si  loin,  que  Caton  le  censeur 
craignit  que  les  jeunes  gens  ne  tournassent  toute 
leur  vivacité  de  ce  côté-là,  et  ne  quittassent  la 
gloire  des  armes  et  de  bien  faire ,  pour  Vhonneur 
de  sav^oir  et  de  bien  dire.  '  Mais  Plutarque  ajoute 
aussitôt,  que  l'expérience  fit  voir  tout  le  contrai, 
re,  et  que  jamais  la  ville  de  Rome  ne  fut  si  flo« 
rissante,  ni  si  son  empire  si  grand,  que  quand 
les  lettres  et  les  sciences  grecques  y  furent  ea 
honneur  et  en  crédit. 

L'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'à  Cicéron;  ei 
qui  fut  environ  de  quatre-vingts  ans,  servit  à  mû- 
rir, pour  ainsi  dire,  l'esprit  des  Romains  par 
l'application  sérieuse  qu'ils  donnèrent  à  l'étude 
de  la  langue  grecque,  et  le  mit  en  état  de  pro- 
duire celte  fertile  moisson  d'écrits  excellens  en 
tout  genre ,  qui  depuis  a  enrichi  tous  lés  siècles. 
La  Grèce  devint  alors  l'école  ordinaire  des  meil- 
leurs esprits  de  Rome  qui  songeoient  à  se  per- 
fectionner dans  les  arts  :  et  elle  conserva  celle 
réputation  assez  avant  sous  les  empereurs.  Quoi- 
que Cicéron  eût  mérité  un  applaudissement  uni- 
versel par  ses  premiers  plaidoyers,  il  sentit  qu'it 
manquoit  en-core  quelque  chose  à  son  éloquence. 
Déjà  fameux  orateur  à  Rome,  il  ne  rougit  point 
de  redevenir  le  disciple  des  rhéteurs  et  des  phi-i 
losophes  grecs  sous  qui  il  avoit  étudié  dans  sa 
jeunesse.  ^  Athènes,  qui  jusqùes-là  avoit  été  re- 
gardée comme  le  domicile  de  toutes  les  sciences, 
et  comme  la  capitale  du  monde  entier  polir  l'é- 
loquence, vit  avec  douleur,  quoiqu'^vec  adjliv^ 

'  Amiot»:=.*.  plut,  daru  la  vie  de  Gifiérow, 
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ration,  que  ce  jeune  romain  par  un  nouveau  ' 
genre  de  conquête  alloit  lui  ravir  tout  ce  qui  lui 
restoit  de  son  ancienne  gloire,  et  enrichir  l'Italie 
des  dépouilles  de  la  Grèce. 

Il  en  sera  de  même  dans  tous  les  siècles.  Qui- 
conque  aspirera  à  la  réputation  de  savant,  sera 
obligé  de  voyager,  pour  ainsi  dire,  long- temps 
chez  les  Grecs.  La  Grèce  a  toujours  été ,  et  sera 
toujours,  la  source  du  bon  goût.  C'est  là  qu'il 
faut  puiser  toutes  les  connoissances,  si  l'on  veut 
remonter  jusqu'à  leur  origine  Eloquence,  poé- 
sie ,  histoire,  philosophie,  médecine,  c'est  dans 
la  Grèce  que  toutes  ces  sciences  et  tous  ces  arts 
se  sont  formés ,  et  pour  la  plupart  perfectionnés  r 
et  c'est  là  qu'il  faut  les  aller  chercher; 

Il  n'y  auroit  qu^une  chose  que  l'on  pourroît 
opposer  à  ce  sentiment,  qui  seroit  de  dire  que 
le  secours  àes  traductions  nous  met  en  état  de 
nous  passer  des  originaux.  Mais  je  ne  crois  pas- 
que  cette  réponse  puisse  contenter  aucun  esprit 
rsdsonnable.. 

Car  premièrement,  pour  ce  qui  regarde  le 
goût,  y  a  t-il  quelque  version,  surtout  parmi 
celles  qui  sont  latines,  qui  rende  tout  l'agrément 
et^toute  la  délicatesse  des  auteurs  Grecs;  est-il 
même  possible,  principalement  quand  il  s'agit 
d^un  ouvrage  de  longue  haleine,  qu'un  inter-. 
prête  y  fasse  passer  toutes  les  beautés  de  son  au- 
teur; et  n'y  trouve-t-on  pas  toujours  un  grand 
nonxbre  des  plus  belles  pensées  affoiblies ,  tron- 

(  César  «lisoic  de  Ciçéron  »  non  solùm  princwem  atque  invei:"' 
tor^m*  copiât  fm$$e  ,  sed  etiam  benè  meritum  de  poptili  Bomqni 
nomme  et  dignitate,  Quo  emm  uno  vincebamiir  à  victa  Gracia , 
ajoute  Brotus  »  id  aut  êrçptum  illU  est ,  aut  çgf(^  nobis  cum  illii. 
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quëes,  défigarces?  De  telles  copies^  dénuées 

d'âme  et  de  vie  ^  ne  ressemblent  pas  plu*  aux 

originaux,  qu-un  squelette  décharné  à  un  corps 

vivant. 

Homère,  '  ce  poëte  si  sensé,  si  harmonieux , 
si  sublime,  defvient  puérile,  inwpide,  et  d'une 
bassesse  insupportable,  quand- on  entreprend  de 
le  traduire  en  latin  mot  a  mot,  comme  S.  Jérôme 
Fa  sagement  remarqué.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  li- 
vre pour  s'en  convaincre.  J'en  rapporterai  seu- 
lement quelques  exemplesw 

Longin  dans  son-  traité  du  stiblim^  pour  faire 
voir  combien  ce  poëie,  en  peignant. le  caractère 
d'un  héros,  est  héroïque  lui- même,  cite  l'endroit 
de  riliiade  où  Ajax ,  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
signaler  son  courage  dans  l'épaisse  obscurité  qui 
a  voit  couvert  tout  d'un  coup  l'armée  des^  Grecs, 
demande  que  le  jour  paroisse,  poup  faire  au 
moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur. 

Zeû  nÔLTBp ,  akVoL  o"ù  pvaat  ^tt'  Yiépoa-  Zicta^  A^ottStv 

Ev  âè  (^xSL  xat  o^so^aoy ,  èTzsi  .vu  ,tol  Ïvol^sv  ouTCdC. 

//.  lib,  XVII.  V.  645. 

Jupiter  pater  ,  sed  tu  libéra  à  CaligineJjiUôs 
Achii^orum  y  facque  serenitatem  y  daque  oculis  si- 
dère :  inque  luce  etlam  perde  (  nos  )  quandoqUi* 
dein  tibi  placuit  ita.  Ce  sent-  on  fort  ému  par  cette 
version?  Celle  de  M.  Despréaux  est  toute  autre: 

Grand  l)ieu  ,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux^ 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  dernier  vers  ne 

»  Qucd  si  cm  non-  videtur  linguat  graîiam  interpretatîone 
mutarî  9  Homerum  ad  verhum  exprimât  in  latinum.  Plus  nl^iuid 
dtcam  ;  eundem  in  sua  lingua  prosct  verbis  interpretetur,  Fide* 
hit  ordinem  ridicu!um  ,  et  poetam  clo^fntissimum  vijr  lo^ucnttm* 
S.  Uiçronym,  ]^rxùu  QhiQmuït 
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vende  toute  la  beauté  et  toute  Ténergie  du  grec  : 
Èv  (^g  cwcêt  y.a't  oleo-cov.  Il  ne  dît  pas ,  combats  co/^■ 
tre  nous,  mais  ^faits^nous  même  périr  ^  si  tu  le 
ueuw  y  poun^u  qne  ce  soit  en  plein  jour.  Ajax  ne 
Gi^aini:  pas  inênaede  périr ,  pourvu  que  ce  soit 
d'une  manière  glorieuse  ^  et  en  se  signalant  par 
quelque  grande  action» 

Le  même  Longin  entre  plusieurs  exemples  de 
pensées  sublimes ,  qui  est  la  partie  oii  il  remar- 
que qu^Homère  a  principalement  excellé,  cite 
cet  endroit  de  Tlliade  [ZiiA.  xx.  r.  6i.  ]  ,  où  le 
poêle  fait  la  peîntui^e  du  combat  des-  dieux. 

•  L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  ftirîe  ,. 
P.luton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie  : 
H  a  peur  que  ce. Dieu,  dans  cet  affreux  séjour  , 
U*un  coup  de  son -trident  ne  f^st  entrer  le- jour  >. 
Et  parle  centre  OHvertde-la  terre  ébranlée,. 
Ne  fasse  voir  dn  Styx  la  rive  désolée  : 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux > 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même.  de;s  dldiix. 

Je  crois  qu'Homère  lui-même  ne  désavouerait 
pas  des  vers  si  harmonieux  et  si  magnifiques.  Mais 
que  penseroit-il  de  cette  traduction  latine ,  qui 
est  cependant  très- fidèle? 

Timuit  verô  subitùs  -rex  inferorum  Pluto. 

Territus  aiitem  ex  throno  desiluit,  et  clamarlt,  ne  ej  desuper 

Terr^m  rescinderet  Neptunus  quassator  terraa , 

Qomus  autem  (Jpsius  )^  mortalibus  et  immortalibus  apparerent  » 

Horrendse ,  squalidse ,  quasqua  horreiit  dii  etiam. 

Est-cedonc  le  même  homme  qui  parle?et  Hopfiè- 
r.e  peut-il  être  si  différent  de  lui- même  ?  Longin , 
en  lisant  cette  version,  se  fût- il  écrié  comme  il 
fait?  «  Voyez. vous,  mon  cher  Térentianus,  la 
«  terre  ouverte  jtisqu*en  son  centre ,  Tenfer  prêt 
«  a  paroître  ^  et  toute  là  machine  du  monde  sur 
«r  le  point  d'être  détruite  et  renversée  :  pour  mon- 

»  tfferque  dans  ce  cojnbwk  ciel,  les  eafers^les 
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<c  chosesmortellesetimaiortelles^  toutenfîn cor»- 
«  batloilavec  les  dieux ,  etciu'il  n'y  avoit  rien  dans 
«  la  nature  qui  ne  fût  en  danger?  » 

Voyons  dans  la  prose  quelque  endrok  pins 
simple  oii  le  latin  rende  mal  la  force  de  quelque 
mot  grec.  Saint  Cbrysostome  remarque  dans  une 
de  ses  homélies  '  au  peuple  d'Antioche,  que 
c'est  un  effet  particulier  de  la  bonté  de  dieu  aa- 
voir  voulu  que  certains  plaisirs^  que  les  riches 
souvent  ne  peuvent  acheter  au  prix  de  l'or  et  de 
l'argent  ^  fussent  comme  la  suite  naturelle  da 
travail  et  du  besoin.  Après  avoir  parlé  du  boire 
et  du  manger ,  dont  la  soif  et  la  faim  sont  le  plus 
sûr  assaisonnement  :  «  Un  riche ,  dit- il,  couche 
c<  mollement  sur  la  plume  ^  tâche  en  vain  de  repo- 
ft  ser  y  le  sommeil  semble  le  fuir  et  ne  lui  per- 
fi  metpasdefermer  les  yeux  pendant  toute  la  nuit. 
«  Au  contraire  ;  le  pauvre  qui  a  travaillé  tout  le 
K  jour,  avant  presque  qu'il  ait  laissé  tomber  sur 
«  le  lit  ses  membres  accablés  de  fatigues  est  saisi 
«  tout  d'un  coup  d'un  doux  et  prompt  sommeil , 
«  sommeil  véritable,  sans  interruption,  e^  comme 
tf  entassé;  qui  est  la  juste  récompense  de  ses  longs 

ce  travaux    ».     ènOpôo'J  ,  nxï  -h^ùv  ,  îcat  yvyjfftov  tov  ujtjov 

iô'slaro.  Ccs  mots  sont  ainsi  traduits  dans  le  la- 
tin lintegrumy  et  suayem,etlegitimum  somniun  sus» 
cipit.  Je  ne  saissi  jeme  trompe, mais  ilmesemble 
qu'il  y  a  ime  grande  beauté  et  une  énergie  par- 
ticulière dans  l'épithète  àOpood  qu'il  est  difficile  à 
notre  langue  de  Lien  rendre.  Ce  mot  signifie  den- 
sus  y  stipatus  ^  acervittirrij  eongestus  dàrepente  et 
uno  i^elut  ictu  totus  ingniens  :  telle  est  la  force  de 
cet  adjectif.  Le  sommeil  du  pauvre  ne  vient  poini 

»  Homit,  %  ad  pop.  AntiçcK 
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tentement,  par  artifice,  et  comme  par  machine, 
c'est  le  terme  qu'emploie  S.  Cbrysostome  pour 
les  riches  ^  nollx  iinxo^vùiiisvoi  :  il  est  prompt ,  serré  , 
entassé ,  et  comme  on  dit ,  tout  d'une  pièce.  Il  n'y 
a  point  de  temps  perdu  :  tout  est  mis  à  profit.  Les 
inquiétudes,  les  agitations,  les  crudités  n'en  dé- 
robe pas  un  moment.  Le  mot  integer ,  que  la  ver- 
sion latine  met  au  lieu  de  densus ,  stipatusy  rend-t- 
il  le  sens  du  grec  ^  et  fait-il  sentir  la  beauté  de  la 
pensée  ? 

Mais  quarid  on  se  bomeroit  à  ne  chercher  dans 
les  Anciens  que  les  choses  mêmes  et  les  pensées 
rendues  seulement  avec  fidélité  et  exactitude,  est- 
an  sûr  de  trouver  cet  avantage  dans  les  tradiic- 
tions?  A  quellesabsurditcs ne  s'expose- t-onpomt 
quand  on  ne  cite  les  auteurs  jurées  que  sur  la  foi 
des  imprimeurs  ou  des  traducteurs  ,  quelque 
habiles  qu'ils  soient  î 

Il  y  a  une  infinité  de  fautes  d'impression,  qneU 
jplus  légère  teinture  de  la  langue  grecque  feroit 
d'abord  apercevoir.  Une  version  *  fait  dire  a  E- 
lien  ,  dans  un  endroit  de  ses  histoires  diverses  où 
J  fait  réloge  des  plus  grands  personnages  de  ta 
Grèce  ^  qu'ils  ont  été  de  très- grands  menteurs  : 
omnium  Grœcorum  darissimi  prœstantissimique 
viri  per  totam  vitam  in  extrema  MENDACiTATEi^er- 
sati  sunt.  Il  faut  lire  meadicitatei  n5vs(T(XTot.  Une 
autre  ^  fait  dire  à  Aristote  que  les  mœurs  du  pèw 
re  etde  la  mère  sont  un  principe  de  physiono- 
mie pour  juger  de  leurs  enfans.  Quidam  autem 
exmoribusàparentièus,  elc.pour,  exmoribus  ap-^ 
parentibus.  kx  rôiv.  emyatvo^svwv  iiôwv.Quel  sens  peut 

«   Edit.  de  Bâie  ,  an.  issç.  /?.  4?i. 

*  Arisu  de^phys^  edit.  Parts.  1629. /^^  116^ 
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on  donnera  cetendroudePlaion^dan&Iedîarogue 
intilulé  lo  ?  Musa  minime  ajfflatos  ipsafacit,  Per 
hàs  MINIME  afflatos  alii  afflantar.  Boni  poetœ  noiv 
ex  arte  ^  sed  minime  affiali  pidchra  poemata  d^ 
cunt.  Le  m.oigpeeev9£0(7,quî  signifie  numine  affl<u 
tus  ,  fait  voir  que  le  compositeur  avoit  dans  sa 
copie  le  mot  numine  y  pour  lequel  il  a.  mis  troi» 
fois,  minime. 

Ea^  cennaissancedela  syntaxe  grecque  pré  vîen- 
droîl  d'autres  fautes.  Ce  versd*Homère[  //.  /.  i. 

V,  28a.  J.  Avràp    eyoys   Aivcroii^  A)^àl9ii  ^itÙSfis'j^ ^ôlov  ^ 

est  ainsi  traduit  dans  le  ladn  :  sed  ego  precahor  A» 
chillem  deponere  iram.  Cependant  il  est  certain 
qu*A;^t>'A5ît  n'est  point  gouverné  par  'ki^frouxi , 
dont  le  régime  est  toujours  unaccusatif^etqu'ilse 
rapporte  à  usOéii^^j  x^^-^^»  ^^  egosuppSsx  rogo  te, ut 
in  grâliam  Achillls  dimittas  iram,  OU  bien,  ut 
iram  contra  Achillem  tuam  dimittas* 

Mais  ces  fautes  sont  trop  subtiles:  on  en  trouve 
de  bien  plus  grossières.  Celle  queleP.  Vavasseur  ^ 
Jésuite ,  reproche  au  P.  Rapin  son  confrère  et  son 
ami ,  paroîlà  peinecroyable.Ce  dernier,  dans  ses 
réflexions  sur  la  Poétique  d'Aristote,  raconte  cet- 
te histoire  au  sujet  d'Homère  .  «  Ce  fut  autrefois 
«  sur  cet  original  (  il  parle  d'un  endroit  du  pre^- 
«mier  livre  de  Flliade  J  quEuphranor"  forma 
«  son  idée  pour  peindre  Timage  de  Jupiter.  Car, 
«  pour  y  réussir  mieux ,  il  alla  à  Athènes-consulter 
«  un  professeur  qui  lisoil  Homère  à  ses  écoliers:  et 
«  et  sur  la  description  que  fait  ce  poète  d*un  Jnpi- 
«  ter  avec  ses  sourcils  noirs,  avec  ce  front  coa- 
«  vert  de  nuages  ,  et  cette  tête  accompagnée  de 

«  Edit.  lat.  Basil,  un.  156T. 

^  D'dfis  s^  remuï^ues  sut  les  réiIc;Uons  du  P.. Rapin.  Art.  iS* 
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«  t»ut  ce  que  la  majesté  a  de  plus  terrible ,  ce 
«  peintre  fit  un  portraitqui  depuis futradmlration 
«  ae  son  siècle,  »  comme  F  écrit  Appion  legram^^ 
mairieru  Eustathius ,  dont  cette  histoire  est  ti- 
rée "  ,  dit  que  le  peintre  étant  sorti  de  chez  le 
•professeur  plein  de  l'idée  que  l'explication  de 
cet  endroit  d'Homère  avoit  fait  naître  dans  son 
esprit,  traça  sur  le  champ  Timage  de  Jupiter,  jcsil 
àTTt&^v.  eypaif/e.  Et  egressus  pinxit.  Au  lieu  de  cela 
le  P.  Rapin  transforme  le  participe  «mciv  en  un 
nom  propre ,  Appion  ;  et  il  explique  eypot.'^.e  par 
scripsit.  Cette  faute  a  été  corrigée  dans  une  édL- 
lion  postérieure*. 

Je  ne  sais  pourquoi  Tes  noms  propres  sont  as- 
sez souvent  maltraités  par  les  mterprètes.  Ces  deux 
vers  d'Hésiode  cités  par  Plutarqtie  au  19^  livre 
des  propos  de  table,  question  i5*. 

qui  signifient  que  d'Hellen  naquirent  trois  Jils  : 
tous  rois  ,  rendant  la  justice  aux  peuples  ;  savoir  y 
Dorus  ,  Xuthus  y  et  AEolus  vaillant  cavfalier  j 
sont  ainsi  traduirs  par  Amiot  : 

Les  rois  des  Grecs  ,  Xuthus  le  Dorie»  y 
Hippîocharme  atissi  Aeolîen. 

oii  l'on  voit  que  de  trois  frères  il  n'en  fait  que 
deux,  et  défigure  leurs  noms  d'une  étrange  ma- 
nière. 

Cette  faute  m'en  rappelle  un  autre  a- peu- près 
de  même  genre ,,  que  je  me  souviens  d'avoir  vue 
dans  une  vieille  traduction  deDiodore  de  Sicile , 
où  le  mol  grec  oycTooo-  7  qui  signifie  fmitième , .  est 
tf:aduitcommeunnom  propre  de  roi,  qui,  selon 
îe  tTijrthjGieur,  ^'àmeloil  Ogdous. 

«  Eustath*  iti.Homt  Torm  i  >,  fol.  1451 
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M.  Despreaux ,  dans  ses  reraarrpies  contre  Fe 
Censeur  d'flomère  et  des  anciens  ,  relève  un 
grand  nombre  de  pareilles  bévues  que  son  ad- 
versaire, fort  estimable  d'ailleurs,  a  faites,  pour 
n'avoir  la  les  écrivains  grecs  que  dans  les  tradue- 
lions  latines. 

Un  homme  tant  soit  pru  jaloux  de  sa  réputation 
osera- 1- il  après  cela  Éaire  usage  d'aucun  endroit 
des  auteurs  grecs  sans  connoître  leur  langue  par 
lui-même,  et  ne  s'exposera- t-il  pas  à  adopter  les 
fautes  les  plus  grossières^  s'il  n'a  pour  garans 
que  les  interprètes  ? 

Cette  témérité  devient  bien  plus  dangereuse 
et  l>ien  plus  condamnable,  quand  il  s*agit  de  ma- 
tières de  religion  et  de  dogmes  où  souvent  un 
mot ,  et  quelquefois  même  une  lettre  est  déci- 
sive. 

Le  savant  interprète  '  qui  a  traduit  lés- homé- 
lies de  S.  Chrysosiome  sur  Tepitre  de  S.  Paul 
aux  Ephésicns,   en    expliquant   cet   endroit  : 

irpoiiTi ,  lui  donne,  par  le  retranchement  d'une 
virgule  qui  devroit  être  après  ov^è  ,  un  sens 
tout  contraire  à  celui  de  S.  Chrysostome.  ^  Ina- 
liis  tempoiibus  cuni  ne  mundi  quidem  skis  ,  acce^ 
ditis  :  in  Paschate  autein  ,  etiamsi  aliguod  seclus 
à  vobis  sic  admissum  y  accediiis^  C'est-à-dire  : 
«  Dans  les  autres  temps  ,.  lors  même  que 
«vous  n'êtes  point  purs  ,.  vous  vous  appro- 
«  chez  [  de  TEucharistie  ]  ;  et  à  la  fête  de  Pâ- 
te que  ,  quoique  vous  ayez  commis  un  crime  con- 
«  sidérable  ,  vous  osez  en  approcher». CjC  qui  u& 

A  G^itien,  Ueivct,  =  >  tlomiL.  l-  in  cap,  i». 
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fait  aucun  sens  raisonnable  ,  et  n'est  point  con- 
fonne  au  texte  qui  est  tel  :  Incdils  tempoHbus  sœ^ 
jye,  cum  mundisitisy  NON  acceditis '^  in  P'aschate 
^utem  ,  chm  scelus  à  vebis  admissum  est ,  nccedi* 
ils,  «  C'est-à-dire  :  Dansles  autres  temps,  souvent 
«  vous  ne  communiez  pas,  quoique  vous  soyez 
«  bien  disposés  :  et  le  jour  de  Pâques  vous  com- 
pte muniez ,  quoique  vous  ayez  commis  des  cri- 
«  mes  ».  C'est  ainsi  que  Ta  traduit  M.  Arnaud , 
docteur  de  Sorbonne ,  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre ,  Tradition  deTéglise  sur  la  pénitence  et  sur 
la  communion  [page  î8o  ];  Et  Ton  voit  par  cet 
exemple  combien  il  est  important  de  consulter  les 
originaux,  et  de  ne  pas  lesciter^urlafoi  des  tra- 
ducteurs. 

Il  faut  Pa vouer,  et  cette  «éule  reflexion  suffit 

1>our  démontrer  la  nécessité  de  l'intelligcuce  de 
a  langue  grecque,-  il  n'est  pas  possible  d'entrer 
•  dans  une  étude  sérieuse  de  la  Tlîéologie  ,  sans  le 
secours  de  cette  langue.  Sera-t-on  en  état  de  dé- 
fendre la  vérité  contre  les  hérétiques ,  si  Ton  ne 
peut  se  servir  des  armes  que  nous  fournissent 
contr'eux  les  Pères  grecs  ?  Ne  pourra- 1- on  pas 
même  se  trouver  tout  d'un  coup  arrêté  sur  quel- 

3ue  passage  du  nouveau  Testament,  où  le  sens 
elavulgate,  incertain  quelquefois  etsuspendu  , 
a  besoin  d'être  terminé  par  le  texte  original  ?  En 
un  mot ,  combien  y  a-t-il  de  difficultés,  qui  ne 
peuvent  se  résoudre  que  par  cette  seule  voie  ? 

Le  mot  TTpoT^cuvstv  employé  par  les  Pères  du  se- 
cond concile  de  Nicée  *  pour  marquer  le  culte 
qu'on  peutjrendre  aux  images,  bien  différent  de 
>ar/>iustv  déterminé,  dans  les    auteurs  sacrés  et 

I  Jet,  7 9  tom*  7.  Cotte»  itàb^pag,  555  et  58)« 
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ecclésiastiques  an  culte  et  a  l'honneur  souverain 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  :  ce  premier  mot ,  dis-  je^ 
n^auraît  pas  tant  révolté  les  évêques'des  Gaules  et 
d'AUemaj;ne  dans  le  concile  de  Francfort  »  ,  st 
dans  ces  siècles  d'ignorance  la  langue  grecque  eut 
été  plus  connue ,  et  si  l'on  avoit  été  en  étatde  li- 
re les  actes  de  ce  concile  de  Nicée  dans  la  langue 
originale. 

Il  y  a  une  dispute  entre  les  tliéoïogiens ,  pour 
savoir  si  pendant  les  sept  premierssiècles  on  don- 
noit  l'absolution  immédiatement  après  la  confes- 
sion des  péchés  soumis  à  la  pénitence  canonique, 
ou  si  on  ne  la  donnoit  qu'après  que  la  satisfaction 
étoit  achevée.  Il  ne  s'agit  point  dans  cette' ques- 
tion des  cas  de  nécessité  pressante.  Ceux  qui  sou* 
tiennent leprerniersenûment,  apportent  entr'au- 
tres  preuves  un  passage  de  rbisioire  ecclésiasti- 
que de  Sozomène  [ZiV.  -j.  cap.  i6.  ],  où,  selon 
la  versicm  de  Christophorson ,  et  même  selon  ceU 
le  de  M.  de  Vallois ,  on  lit ,  en  parlant  du  péni- 
tencier de  l'église  de  Conslantinople  ,  qu'après  a- 
voir  imposé  la  pénitence  à  ceux  qui  s'étoient  con- 
fessés, il  leur  donnoit  l'absolution^  en  les  char- 
geant d'accomplir  dans  la  suitela  satisfaction,  ^ft- 
solvchnt  conjitentes  et  se  ipsis  fc&n'as  crinunum  cr- 
acturos.  Mais  le  participe  grec ,  qui  est  a  l'aoris- 
te ,  décide  la  question ,  et  fait  voir  qu'on  ne  don- 
noit l'absolution  qu'après  que  la  péailence  étoit 

f^çy.îvojT  ,  dimUtebat^  cwn  à  se  ipsis  méritas  pœ- 
nas  exf^glssnnt.  C'est  ainsi  que  le  savant  P.  Pctau 
traduit  cet  endroit  dans  ses  notes  surS.  Epipha- 
Ko^^  Cl  M.  de  Vallois  est  obligé  dans  ses  rcmar» 

i  Cin,  2,  toîP..  7  ,  /;.  1057.  =:  ^  Ad  hxrss,  S9'  P'^3'  *4t» 
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ques  de  suLstituer  à  l'aoriste  le  futur,  sliTTrpssÇo/é- 
vovT  ,6ans  rien  apporter  qui  autorise  ce  change- 
ïnent.  Quand  on  ignora  le  grec ,  comment  se  ti- 
rer de  ces  difficultés. 

La  différente  interprétation  de  quelqiies  mots 
grecs  dans  le  décret  du  Concile  de  Florence 
pour  la  réunion  de  l'église  grecque  avec  l'église 
Jaiine ,  donne  aussi  lieu  a  une  dispute  assez  célè^ 
l)re.  Après  avoir  rapportéles  prérogatives  du  Pa- 
pe ,  et  avoir  dit  qu'il  a  reçtiae  Jesus-Ch»ist  un 
plein  Pouvoir,   le  Concile   ajoute  naô'  Sv  rp&r^o^ 

y.xi   £v  Totor  TTpaxTtxoîo-  Twv    ètit&'j/xgytziwv    ^yvô(?<uv ,    x.at 
€v  Toto-  UoQifT  xavô^t  -^ta^apjSscveTat.  La  dlftlCullé  CSldc 

«avoir  si  ces  premières  paroles  xaO'  ov  t^ôno-j  res- 
traignent  le  pouvoir  du  Pape  dans  les  bornes 
marquées  par  les  Conciles  et  par  les  saints  Ca- 
tions ,  comme  les  Grecs  l'entendoient ,  et  com- 
me Tentend  encore  l'église  de  France  :  ou  si  elles 
confirment  seulement  par  l'autorité  des  Conciles 
et  des  saintsCanonsles  prérogatives  du  Pape,  en 
un  mot,  s'ilfaut  traduire,  Qceiyiadmopum  etiam 
in  gestis  œcumeniconim  Conciliorum  et  in  sacris 
Cànonibus continetur-^oxx  , comme letraduit  M. de 
Laupoy ,  '  JustAFUM  MODUM  ,(/m  et  in  gestis  œcu-^ 
menicorum  Conciliorum  et  in  sacris  Canonibus  con- 
tinetur  .11  est  fâcheux  pour  un  Théologien  de  de- 
meurer court  dans  ces  sortes  de  questions,  fau- 
tes d'avoir  donné  quelques  temps  à  Tctudc  de  la 
langue  grecque. 

Je  jiie  *uis  un  peu  étendu  sur  cet  article ,  par- 
ce qu'ail  me  paroît  d'une  extrême  importance  et 
pour  les  maîtres,  et  pour  les  écoliers.  La  plupart 
des  pcresregardetït  comme  absolument  perdu  le 

^  Ej>lst,  Laun,  edii,  Jfnglic.  /».  295. 
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temps  qu'on  oblige  leurs  enfans  de  donner  a  cette 
élude ,  et  ils  sont  bien  aise  de  leur  épargner  un 
travail  qu'ils  croient  éjjalemcnt  pénible  et  infruc- 
tueux. Ils  avoient,  disent-ils,  appris  aussi  le  grec 
dans  leur  jeunesse  ,  et  ils  n'en  ont  rien  retenu. 
C'est  le  langage  ordinaire,  qui  marque  assez  qu'on 
n'en  a  pas  beaucoup  oublié.  Il  faut  que  les  pro- 
fesseurs butent  contre  œ  mauvais  goàt ,  devenu 
fort  commun  ,  et  qu'ils  fassent  de  continuels  ef- 
forts pour  ne  pascéder  à  ce  torrent  qui  a  presque 
déjà  toutentraîné.  Et  pour  cela  ilsdoivent  se  bien 
convaincre  eux-mêmes,  que  le  soin  qu'ils  donnent 
a  enseigner  cette  langue  est  une  partie  essentielle 
de   leur  devoir.  En  effet  l'Université  doit  se  re- 
garder comme  responsable  au  public  de  ce  pré- 
cieux dépôt  qui  lui  a  été  confié,, et  comme  cnar- 
gée  de  conserver  à  la  France  une  gFoire  que  les 
nations  voisines  semblent  vouloir  nous  enlever. 
Heureusement  la  libéralité  du  roi,  qui  a  rendu 
FUnivcrsiié  indépendante  du  caprice  des  parents 
en  lui  assurant  sur  les  Messageries  qui  est  son 
ancien  patrimoine  un  honnête  revenu  ,  l'a  mise 
par-là  plus  en  état  que  jamais  de  faire  fleurir  1*6% 
tude  des  langues  et  des  sciences. 

En  supposant  ainsi  l'utilité  et  lanécessité  de  l'é- 
lude de  la  langue  grecque,  il  s'agit  maintenant  de 
voir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  l'enseigner 
aux  jeunes  gens. 

ARTICLE    SECOND. 

De  la  méthode  qu  il  faut  suivre  pour  enseigner 

la  langue  Grecque. 

Avant  que  de  proposer  aucune  règle  sur  ce  su- 
jet, je  crois  devoir  avertir  ccusqulsongent  à  ap- 
prendre 
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prendre  la  langue  grecque,  que  de  toutesles  ëtu- 
desquisefont  dans  lescollëgeSy  celle-ciestia  plus 
facile,  la  plus  courte,  celle  dont  le  succès  est  ie  plus 
assuré,  et  .pu  j*ai  toujours  vu  réussir  presque  tous 
ceux  qui  s'y  soui  appliqués.  Ce  qui  rebute  ordi. 
nairement  de  cette  étude  et  les  maîtres  et  les  dis- 
cîples ,  c'est  l'idée  qu'on  s'en  forme  d'abord  com- 
me  d'une  entreprise  très- longue  et  très- pénible. 
L'expérience  du  contraire  devroit  bien  avoir  dis- 
sipé ce  faux  préjugé.  Une  heore  seule ,  ronsac  ree 
régulièrement  chaque  jour  à  ce  travail ,  met  les 
jeunes  gens  qui  ont  quelque  esprit  ?n  état  d'en, 
tendre  trés-raisonnablement  cette  langue  au  sor* 
tir  des  études.  On  en  voit  dans  plusieurs  collèges 
répondre  publiquement  en  rhétorique ,  les  uns 
sur  un  grand  nombre  deharangne^deDoniGsrlic. 
ne,  les  autres  sur  cinq  oo  six  vies  de  Pluiarque  , 
quelques-ims  sur  Tllliade  ou  sur  rodvssce  d'Iio- 
mère,  et  quelquefois  sur  Ttme  et  l'autre  ensem- 
ble. Quand  à  cet  âge  onen  est  parvenu  à  ce  point 
il  n'y  a  plus  d'auteurs  grecs  oont  la  lecture  doi- 
ve  effrayer  dans  la  suite. 

La  coutiune  qui  s'étx)it  introduite  dans  les 
collèges  de  faire  consister  toute  cette  étude 
dans  la  composition  des  thèmes  grers ,  a  voit 
donné  lieu  sans  doute  au  dégoût  et  a  l'aversion 
presque  générale  pour  le  grec  qui  y  régnoit  au* 
trefois.  L'Université  a  bien  senti  oue  l'usage  de 
cette  langue  étant  maintenant  réduit  à  TintcUi^ 
gcnce  des  auteurs ,  sans  que  nous  ayons  près* 
que  jamais  besoin  ni  de  la  parler  ni  de  l'écrire , 
elle  devoit  principalement  appliquer  les  jeunes 
gens  k  la  traduction. 

Le  premier  soin  des  maitres  est  de  leur  en* 

aOM.  I.  TA*  DES  £T.  fil 
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seigner  a  bien  lire  le  grec ,  et  de  les  accoutumer 
d'abord  à  la  prononciation  usitée  de  tout  temps 
dans  l'Université  ,  et  recommandée  si  soigneu- 
sement par  les  Savans.  J'appelle  ainsi  celle  qui 
apg^ena  à  prononcer  comme  on  écrit ,  et  qui 
fait  que  pour  entendre  ce  que  d'autres  disent , 
on  n'a  pas  bescîin  de  joindre  le  secours  des  yeux 
à  celui  des  oreilles. 

Suand  ils  seront  un  peu  plus  avancés  ,  il 
ra  aussi  leur  apprendre  a  écrire  le  grec  cor- 
rectement et  nettement  ;  a  distinguer  les  diffé- 
rentes figures  soit  des  lettres,  soit  des  syllabes  ^ 
leurs  liaisons ,  leurs  abréviations  ;  et  pour  cela 
leur  mettre  devantlesyeux  les  plus  belles  éditions, 
et  même ,  quand  on  en  trouvera  l'occasion, leur 
faire  voir  dans  les  bibliothèques  les  anciens 
manuscrits ,  dont  la  beauté  surpasse  quelquefotô 
celle  des  impressions  les  plus  achevées.  Ce  petit 
travail  peut  leur  tenir  lieu  de  récréation ,  et  leur 
servira  beaucoup  dans  la  suite.  J'ai  vu  de  jeunes 
gens  en  faire  leur  plnisir,  ety  réussir  parfaitement. 
Quand  ils  sauront  passablement  lire  ,  il  faut 
leur  faire  apprendre  la  grammaire.  Elle  doit  être 
courte,  nette  ,  française ,  puisque  c'est  pour  des 
enfans  qui  n'ont  pas  encore  beaucoup  de  connais- 
sance de  la  langue  latine.  Celle  dont  l'on  se  sert 
dans  la  plupart  des  collèges  de  l'Université  me 
paroit  fort  bonne.  Je  souhaiterois  seulement 
qu'elle  fût  imprimée  en  caractères  plus  gros  et  plus 
éclatans.  Une  belle  édition  qui  frappe  les  yeux  , 
gagne  l'esprit ,  et  par  cet  attrait  innocent  invite 
à  l'étude.  Les  maîtres  distingueront  aisément 
dans  la  grammaire  ce  qu'il  faut  faire  apprendre 
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d'aLord ,  et  ce  qu'il  faut  réserver  pour  un  âge  plus 
avancé. 

lis  ne  peuvent  trop  insister  dans  les  commen- 
cemens  sur  les  principes ,  sur  les  déclinaisons  ,  et 
sur  les  conjugaisons.  Ilfautquelcsenfans  soient 
rompus  par  l'usage  sur  la  formation  des  temps  : 
qu'ils  les  récitent  tantôt  de  suite;  tantôt  en  rétro- 
pjradant  :  que  toujours  ils  rendent  raison  des  dijf- 
férens  changemens  qui  y  arrivent ,  et  fassent  l'ap- 
plication des  règles. 

Quand  ils  ont  quelque  âge  ,  et  quelque  înlellî- 
gence  du  latin  ,  cet  exercice  peut  ne  durer  qu€ 
trois  mois ,  et  encore  moins  :  après  quoi  on  peut 
leur  faire  expliquer  l'Evangile  grec  selon  saint 
Luc  y  maif  en  allant  d'abord  très- lentement ,  et 
rebattant  long-temps  et  souvent  les  principes. 
Si  l'on  commence  dès  la  sixième  à  les  mettre 
dans  le  grec  ^  comme  je  croisque  cela  est  à  pro- 
pos.; on  consacrera  cette  première  année  entiè- 
re a  leur  faire  apprendre  les  principes ,  sauf  vers 
la  fin  de  l'année  à  leur  faire  expliquer  trois  ou 

3uatre  fablesd'Esope ,  pour  leur  donner  un  peu 
e  courage.  On  continuera  la  même  méthode  en 
cinquième  ,  oiion  leur  fera  répéter  plus  d'une 
fois  tout  ce  qu'ils  auront  vu  dans  la  classe  précé- 
dente ,  mais  en  y  ajoutant  quelque  chose  ,  et  y 
semant  de  la  variété  pour  éviter  le  dégoût  Je 
crois  qu'il  suffira  pendant  ces  deux  années  de  • 
donner  chaque  jour  dans  la  classe  une  demi- 
heure  a  cette  étude. 

S'ils  ont  été  ainsi  instruits  ,  ils  Sauront  pTas  de 
peine  à  expliquer  en  quatrième  l'Evangile  selon 
saint  Luc  ,  ou  les  actes  des  Apôtres ,  en  tout  ou 
en  partie.  Quelques  dialogues  de  Lucien ,  quel- 
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ques  endroits  choisis  ou  d'Hérodote  ^  ou  de  la 
/Tfropédie  de  XënopLon  ,  et  quelques  traités 
fx  Isocrate ,  trouveront  leur  place  en  troisième. 
Comme  la  difficulté  de  la  langue  grecque  con- 
siste principalement  dans  la  grande  multitude 
de  mots  qu'elle  renferme  y  et  qu'il  ne  faut  pour 
les  retenir  que  de  la  mémoire  ,  qui  pour  l'ordi- 
naire ne  manque  pas  aux  jeunes  gens  ;  c'est  une 
fort  bonne  méthoae  de  leur  faire  apprendre  les 
racines  grecques  mises  en  vers  français  ^  et  de  les 
leur  faire  citer  à  chaque  mot  qu'ils  voient.  On 
peut  diviser  ce  livre  en  deux  parties  :  leur  en 
faire  apprendre  la  première  -en  quatrième  ^  l'au- 
tre en  troisième  y  et  leur  faire  répéter  le  tout  en 
second  et  en  rhétorique.  Cet  exerciéé ,  qui  ne 
les  chargera'  pas  beaucoup  y  leur  donnera  une 
facilité  incroyable  pour  l'intelligence  des  auteurs, 
et  leur  tiendra  lieu  d'un  long  usage  y  qui  ne  s'ac^ 

?[uiert  qu'à  force  de  travail  et  de  temps.  Il  ne 
aiut  pas  négliger  de  leur  apprendre  chemin 
faisant  les  étymologies  des  mots  latins  et  des 
mots  français  dérivés  du  grec. 

On  pourra  en  seconde  faire  expliquer  quelques 
livres  d'Homère ,  ou  quelques  extraits  de  vies  de 
Plutarque.  J'inclinerois  beaucoup  plus  pour  le 
premier ,  non  seulement  parce  qu'il  est  plus  fa- 
cile et  plus  a  la  portée  des  jeunes  gens  y  mais  en- 
core parce  qu'il  convient  pour  lors  de  leur  don- 
ner quelque  teinture  de  la  poésie  grecque  ,  et 
quelque  idée  d'un  poète  si  ancien  et  si  excellent  ; 
et  qu  il  ne  seroit  pas  raisonnable  ,  qu'ayant  a  voir 
Virgile  presque  dans  toutes  les  classes  y  la  source 
où  il  a  puisé  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau  leur 
demeurât  inconnue.  J'aurai  lieu  d'en  parler  ail-* 
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leurs  plus  au  long.  Ce  qu'il  y  auroit  h  craindre  , 
c'est  que  les  jeunes  gens  ,  que  la  nouveauté  du 
langage  et  des  dialectes  embarrasse  dans  les  com- 
mencemens  ,  étant  plus  sensibles  aux  difficultés 

3u'aux  beautés  du  poëte  ^  n'en  prissent  d'abord 
u  dégoût ,  et  n'en  conçussent  du  mépris ,  ce 
que  je  regarderois  comme  un  très- grand  mal- 
aeur  en  matière  d'étude.  MaisFhabileté  et  la  pru- 
dence du  maître  peuvent  aisément  prévenir  ce 
mal. 

Les  vies  de  Plutarque  peuvent  occuper  utile- 
ment et  agréablement  les  rhétoriciens  les  plus 
studieux.  Ils  ont  un  droit  particulier  sur  les  ha. 
ranguesde  Démosthène/  le  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  pourroit  aussi  s'appliquer  dans,  cette 
classe  àleur  former  le  goût  par  lajectured'endtoîts 
chobisde  quelques  autres  écrivains  grecs  de  l'an- 
tiquité y  soit  orateurs  ^  soit  historiens  ou  poètes. 

Ceuxqui  auront  fait  quelque  progrès  dans  cette 
langue ,  ne  doivent  pas  en  interrompre  absolu- 
ment l'étude  pendant  le  cours  de  philosophie , 
mais  y  donner  quelque  temps  en  particulier.  En 
effet  quand  prendrontrils  quelque  idée  d'Aristole, 
et  surtout  de  Platon  le  plus  estimé  des  philoso- 
phes anciens  y  s'ils  ne  le  font  dans  cette  classe  ? 
et  d'ailleurs  une  si  longue  interruption  leur  fe- 
roit  oublier  une  partie  de  ce  qu'ils  auroient  ap- 
pris :  et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  lan- 
gues ,  quand  on  les  néglige  entièrement. 

J'avoue ,  car  il  faut  être  de  bonne  foi  en  tout , 
qu'il  y  a  dans  les  classes  un  grand  obstacle  au 

Progrès  que  les  jeunes  gens  pourroient  faire  dans 
intelligence  de  la  langue  grecque.  S'il  étoit  per- 
mis à  un  maître  de  suivre  son  inclinaûoxL  ^  ^tl 
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attrait ,  11  marcheroit  a  grands  pas  avec  quelqueî^ 
écoliers  qui  ont  plus  d'esprit  et  plus  d'ardeur 
pour  le  travail  que  le  commun  de  la  classe  :  mais 
tous  les  autres  resteroient  en  arrière  et  ne  pour- 
roient  suffire  à  celte  marche ,  ou  plutôt  a  cette 
course.  Le  maître  ,  qui  sait  qu'il  est  redevable  k 
tous,  est  donc  o bligè  par  ménagement  e  t  par  devoir 
de  prendre  une  espèce  de  milieu  pour  s'accom- 
moder ,  autant  qu'il  le  peut ,  et  à  la  foibksse  et 
à  la  force  de  ses  disciples.  C'est  une  règle  que 
doit  garder  inviolablejnent  quiconque  est  pré- 
posé à  la  conduite  des  autres.  Guiïle ,  '  berger, 
précepteur  ,  pasteur  spirituel ,  tous  y  sont  as- 
sujettis. Le  particulier  peut  en  souffnr,  mais  le 
public  y  gagne  :  et  ce  seroit  tout  gâter  ,  et  ren- 
verser l'ordre,  que  de  vouloir  en  user  autrement. 

Mais  n'y  a-t-il  donc  point  de  remède  a  cet 
inconvénient  ?  Je  sais  que  dans  quelque  collè- 
ges de  l'Université ,  des  professeurs  pleins  de 
zèle  pour  l'avancement  de  leurs  écoliers  ,  en 
retiennent  après  la  classe  plusieurs  qui  ont  bonne 
volonté  ,  et  leur  font  doubler  le  pas  sans  retar- 
der les  autres.  Mais  je  n'ose  proposer  un  modèle 
si  parfait ,  qui  me  paroît  plus  admirable  qu'imi- 
table ,  et  qui  pourroit  être  nuisible  à  la  santé  des 
professeurs ,  qu'ils  doivent  ménager  avec  soin  , 
sans  pourtant  s'en  rendre  esclaves. 

J'ai  vu  pratiquer  avec  succès  un  autre  moyen  ,' 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  sans  inconvéniens ,  (car 
où  tfy  en  a-t-il  point  ?  )  mais  qui   a  de  grands 

"  Nosti  quod  parvuhs  habeam  teneros  >  et  oves  ,  et  bovcs  /ce- 
tas  mecum  :  quaj  si  plus  in  ambulando  facero  laborare ,  moriaitur 
una  die  cuncti  gregts,..  Ego  sequar  paulatim  >  siciit  videra  par-^* 
vulos  meos  passe*  Geii*  sxuii*  x^t  14* 


DE  LA  LANGUE  GRECQUE.  27 1 

avantages.  On  employoitle  premier  quart  d'heure 
delà  classe  à  réciter  les  leçons  :  immédiatement 
après  on  expliquoit  le  grec  pendant  une  demi- 
heure  pour  le  gros  de  ]sf  classe.  Pendant  ce  temps- 
là  les  plus  avancés  demeuroient  dans  la  cham- 
bre ,  où  un  maître  particulier ,  qui  n'étolt  point 
gêné  par  la  différence  de  Tâge  et  de  la  capacité, 
ne  consultoit  que  leurs  forces  dans  les  leçons 
qu'il  leur  faisoit.  Ce  secours  n'étoit  que  pour 
les  pensionnaires  qui  demeuroient  dans  le  col- 
lège :  mais  on  pourroit  y  joindre  aussi  quelques 
externes.  A  l'aide  de  ce  ménagement  on  en  a  vu 
plusieurs  faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  de 
temps. 

L'ordre  des  classes ,  que  je  n'ai  pu  interroni- 
pre  ,  m'a  im  peu  écarté  de  mon  objet  :  je  suis 
obligé  de  revenir  sur  mes  pas. 

Comme  la  langue  grecque  a  beaucoup  plus  de 
conformité  avec  la  nôtre  pour  le  tour  et  la  phrase 
qu'avec  la  latine  ,  d'habiles  gens  ont  cru  qu'il 
etoit  a  propos  que  les  enfans  traduisissent  de 
grec  en  français.  La  coutume  de  leur  faire  ren- 
dre le  grec  en  latin  mot  pour  mot ,  peut  avoir 
aussi  son  utilité  ,  du  moins  dans  les  commen- 
cemens.  Mais  on  ne  doit  jamais  leur  permettre 
d'avoir  des  gloses  interlinéaires ,  qui  ne  sont 
propres  qu'à  entretenir  l'esprit  dans  un  espèce 
d'engourdissement  ,  en  leur  présentant  l'ou- 
vrage tout  fait  y  et  ne  laissant  rien  au  travail 
ni 'à  la  réflexion.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  se- 
roit  pas  avantageux  qu'ils  se  servissent  toujours  , 
de  textes  purement  grers.  Car  pour  lors ,  quand 
il  se  présente  quelque  difficulté,  ils  sont  obligés 
de  faire  effort  par  eux-mêmes  poiir  la  surmou-' 


^7»  »E  l'étude 

ter ,  au  lîeu  que ,  s'il  y  a  une  version  k  côté  ^ 
l'esprit  étant  naturellement  paresseux ,  les  yeux 
comme  d'intelligence  avec  lui  se  tournent  d'à* 
Lord  de  ce  côté-là  ,  pour  lui  épargner  toute  la 
peine.  C'est  ce  qui  arrive  ordinairement  à  ceux- 
même  qui  sont  plus  avancés  en  âge  ,  et  l'expé- 
rience ne  fait  que  trop  connoître  qu'il  est  très- 
difficile  de  résister  à  cette  tentatiom 

On  peut  demander  s'il  est  a  propos  que  les 
jeunes  gens  se  préparent  à  l'explication  par  un 
travail  particulier  et  doi^estlque  ,  en  cherchant 
eux> mêmes  les  mots  dont  ils  ignorent  la  sig- 
nification  :  ou  si  le  maître ,  après  leur  avoir  ex- 
pliqué le  texte  de  vive  voix ,  peut  se  contenter 
de  leur  faire  rendre  compte  de  tout  ce  qui  leur 
a  dit.  Pour  moi  ^  sans  condamner  ceux  qui  pen- 
sent autrement,  je  préférerois  cette  seconde  ma- 
nière pour  les  premières  années  ,  parce  que 
l'autre  entraine  ,  ce  me  semble ,  une  grande 
perte  de  temps  ;  et  Ton  ne  peut  le  ménager  avec 
trop  de  soin ,  surtout  à  cet  âge ,  où  tous  les  mo- 
mens  sont  précieux.  Mais  dans  la  suite  il  sera 
bon  qu'ils  viennent  dans  la  classe  préparés  a  ce 
qu'on  y  doit  expliquer.  Quand  ils  seront  dans 
les  classes  supérieures ,  comme  en  rhétorique  , 
c'est  une  excellente  méthode  par  rapport  à  ceux 

3ui  seroient  assez  forts  pour  cette  sorte  d'étu- 
e  ,  et  que  l'on  feroit  travailler  en  particulier 
de  la  manière  que  je  l'ai  dit  :  de  les  accoutumer 
a  faire  seuls  leurs  lectures  ,  et  à  proposer  au 
maître  après  un  certain  nombre  de  jours  les  dif- 
ficultés qu'ils  y  auront  rencontrées.  Par- là  on  les 
rend  plus  attentifs ,  on  les  oblige  de  faire  usage 
de  leur  esprit^  et  on  les  conduit  insensiblement 
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à  ce  qui  doit  être  le  but  des  instructions  qu'on 
leur  donne  y  qui  est  de  pouvoir  étudier  par  eux- 
mêmes  et  sans  secours. 

J'ai  dit  qu'on  avoii  eu  raison  dans  l'Univer- 
sité de  substituer  l'explication  des  auteurs  grecs 
à  la  composition  des  thèmes  :  mais  je  n'ai  pas 
prétendu  que  celle-ci  dut  être  entièrement  ban- 
.nie.  Elle  a  ses  avantages ,  qui  ne  doivent  pas  être 
négligés.  Elle  rend  les  jeunes  gens  plus  exacts , 
les  oblige  à  faire  l'application  de  leurs  rèdes  ^ 
les  accoutume  à  écnre  correctement ,  les  fami- 
liarise davantage  avec  le  grec ,  et  leur  donne  plus 
de  connoissance  du  génie  de  la  langue.  On  doit 
donc  dans  la  troisième  ,  et  dans  les  classes  sui- 
vantes; les  y  exercer  de  temps  en  temps  ^  et  pour 
cela  leur  apprendre  quelques  règles  de  syntaxe 
particulières  à  cette  langue  ,  ce  qui  se  borne  à 
très- peu  de  choses. 

Il  faudra  aussi  leur  donner  quelque  teinture 
des  accens.  Quoiqu'ils  soient  d'institution  nou- 
velle ,  et  que  les  anciens  grecs  ne  s'en  servissent 
pas  ,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  et  les 
plus  anciens  manuscrits,  ils  sont  pourtant  d'une 

Srande  utilité  pour  l'explicadon  ^  le  seul  accent 
istinguant  souvent  les  différents  temps  des  ver- 
bes y  et  la  différente  signification  des  mots.  Il  faut 
prendre  garde  dans  la  prononciation  de  confon- 
dre l'accent  avec  la  quantité ,  ce  qui  ruine  toute 
l'harmonie ,  qui  fait  pourtant  une  des  principa- 
les beautés  de  cette  langue.  L'accent  nous  avertit 
d'élever  ou  d'abaisser  la  voix,  et  la  quantité  de 
5'arréter  plus  ou  moins  sur  les  syllabes.  Un  peu 
d'attention  et  d'exactitude  dès  les  commence- 
VKO&  ^endroit  cette  prononciation  facile.  La  con- 
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noissance  des  accens  n'est  pas  d*un  grand  tra-^ 
▼ail ,  et  elle  est  souvent  trop  négligée ,  même 
par  les  savans. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'avenir  qu'il  est  Utile 
de  faire  apprendre  par  cœur  aux  jeunes  geiïs 
des  endroits  choisis  aes  auteurs  grecs  ,  et  sur- 
tout des  poètes.  Ce  que  nous  avons  rapporté 
d'un  jeune  homme  de  qualité  ,  qui  au  sortir  du 
collège  récita  Homère  tout  entier,  nous  marque 
combien  cet  usage  étoit  autrefois  commun  dans 
l'Université.  Pourrenfermer  touten  peu  de  motd, 
je  voudrois  que  les  yeux ,  les  oreilles ,  la  langue, 
la  main ,  la  mémoire,  Tesprit,  que  tout  con^ 
duisit  les  jeunes  gens  à  l'intelligence  du  grec. 

Quand  ils  commenceront  a  y  çire  un  peu  for- 
més par  la  lecture  des  auteurs ,  il  faudra  leur 
faire  remarquer  avec'  soin  la  phrase  ,  le  (onr  \ 
le  génie  ,  la  cadence  harmonieuse  ,  et  surtout 
l'admirable  fécendilé  de  cette  langue  ,  qui  par 
la  dérivation  et  la  composition  des  mots  se  nïul- 
tiplie  presque  à  l'infini ,  et  donne  au  discours 
une  variété  prodigieuse.  Cest  un  avantage  qui 
lui  est  particulier  ,  et  qui ,  ce  me  semble  ,  ne 
lui  a  été  contesté  que  par  Cicéron.  Ce  Romain»^ 
amoureux  de  sa  langue  jusqu'à  la  jalousie,  *  s'ef- 
force en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  de 
la  relever  au-dessus  de  la  grecque,  même  pour 
l'abondance  et  la  richesse  des  expressions  ,  et  il 
prétend  contre  l'évidence,  et  contre  le  senti- 

«  Ita  sentie  ,  et  sctpè  dhseruU  latinam  linguam  non  mode  non 
inopem ,  ut  vulgd  putarent ,  sed  locupletiorem  >  etiam  esse  quant 
grœcam,  i  lib.  de  fin.  bon.  et  mal.  n.  lo. 

Stjkpè  diximus  »  et  qiùdem  cum  aliqua  querela ,  non  Gracorum 
modàf  sed  etiam  eorum  qui  se  Greecos  magis  quàm  nostros  ba^ 
beri  voluntj  nos  non  modo  non  vinci  à  Grauis  verhorum  copia  j^ 
sed  Cjse  in  ea  etiam  superiores,  Ibf  Ub*  3}  n*  5» 
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ment  commun  de  tous  ceux  de  son  temps ,  (|ue 
non-seulement  la  langue  latine  ne  cède  pas  en 
ce  point  a  la  grecque ,  mais  qu'elle  lui  est  de 
beaucoup  supérieure.  La  preuve  qu'il  en  apporte 
est  que  les  Grecs  n'ont  qu'un  mot,  savoir  ttovo-o  , 
pour  signifier  labor  et  dolor  ,  qui  sont  deux  cho- 
.  ses  différentes  :  comme  s'il  n'avoient  pas  ptJ'ûvu , 
Wvî ,  w^ld  ,  a;^oar,  et  d'autrcs  mots  encore ,  pour 
exprimer  dolor.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  après 
une  telle  preuve  d'insylter  à  la  Grèce  d'un  ton 
railleur  y  comme  si  la  chose*  étqît  pleinement  dé- 
montrée ,  tant  il  est  aisé  de  s'aveugler  ,  quand 
on  se  passionne  !  '  O  uerborum  inops  interdum  , 
dit- il,  quibus  abundare  te semper  putaSy  Grœcia  ! 

Quintilien  *  est  de  meilleure  foi.  Dans  un 
chapitre  où  sa  matière  l'engage  a  faire  comme 
un  parallèle  des  deux  langues  au  sujet  de  Tatti.- 
cisme  ,  il  ne  craint' point  d'égaler  la  langue  la- 
tine à  la  grecque  pour  toutes  les  autres  parties 
de  l'éloquence  ,  mais  il  n'ose  pas  même  la  lui 
comparer  pour  ce  qui  régarde  l'élocution. 

Il  remarque  d'abord  que  la  première  a  un  son 
bien  plus  dur  ^  et  il  en  rapporte  plusieurs  rai- 
sons ,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici  quel- 
ques-unes. Elle  manque  de  certaines  lettres  , 
comme  ^  Upsilon  et  Zêta ,  qui  sopt  d'une  exirê- 

«  TuscuL  faast,  lib,  2  9  n.  jç. 

>  Latitta  mihi  facundia  ,  ut  inventhne,  dîsposwone ,  consilio , 
eeterisque  hujus  generis  artibus  simlis  gracœ  ,  ac  prorsus  disci" 
pula  ejus  videtur  :  ita  circa  rationem  eloquendi  vix  habere  imi-' 
tatioms  locum,  Quintil.  lib.  12,  c.  10. 

5  il  parott  par  ce  passage  de  Quîntîlien  que  Vupsilon  des 
Grecs  avait  un  son  moyen  entre  Vu  et  l'i  des  l.atins ,  et  qu'il 
répondoit  à  notre  u  français  Xhagc^  Vtîle,  et  tel  que  nous 
autres  français  le  prononçons  en  lutin  »  Dominus ,  Lumen.  Mais 
Vu  des  latins  répondoit  autrefois  à  Vou  des  Français ,  et  à  VoU 
des  Grecs.  Dominous  1  Lownen,  Les  exemples  le  çrou^f^vft.  ^*~ 
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me  douceur ,  el  qui,  selon  "  Qumtilîen  ,  répan- 
dent dans  le  discours  je  ne  sais  quelle  aménité , 
quand  elle  les  emprunte  pour  exprimer  des  mots 
grecs ,  comme  Zevhyri  ,  Zojjyri  ;  au  lieu  que 
les  lettres  latines  tormeroient  un  son  pesant  et 
grossier.  La  siicième  lettre  de  Talphabet  latin  , 
qui  est  une  F,  '  forme  moins  une  voix  humaine, 
qu'un  dur  sifflement.  Il  en  faut  dire  autant  de  IV 
consonne  (  servus  )  auquel  on  avoit  voulu  subs- 
tituer le  digamma  Âeolv{ue.  Les  Latins  ^  finis» 
sent  la  plupart  des  mots  par  une  m  y  qui  est  une 
lettre  comme  mugissante  -,  ce  qui  n'arrive  jamais 
chez  les  Grecs  ;  qui  en  sa  place  emploient  le  nu , 
lettre  d'un  son  très- clair  et  très  net ,  surtout  à  la 
fin  y  où  elle  est  de  peu  d'usage  en  latin. 

Quintilien  passe  ensuite  à  un  inconvénient 
plus  considérable  de  la  langue  latine ,  qui  4 
manque  de  mots  pour  exprimer  beaucoup  de 

reinent.  Quand  les  Romains  avoient  à  écrire  en  caractères  latins 
un  nom  grec  qui  avoit  ox>  y  ils  ne  se  servoicnt  jamais  qne  du 
simple  V.  Rittataup^ç ,  Epicwrus ,  lïu^ovotov  ,  Pelvsium. 
B\Kephalus.  Arethusa  ,  Plutarchus  ^  tu.  Au  contraire,  toutes 
les  fois  que  les  Grecs  vouloient  écrire  en  lettres  grecques  un 
nom  romain  ,  ils  rendoient  Vu  simple  du  latin  par  ow.  T©i»X>ioç  , 
Ao\jiio\iXkQç.  La  régie  est  constante.  On  n'auroit  pas  pn  même 
faire  autrement.  Car  on  ne  trouve  jamais  dans'  le  latin  la  diph- 
tongue ou,  parce  que  le  simple  8  en  tenoit  lieu.  £t  lorsque 
les  Latins  vouloient  exprimer  le  son  de  Vu  français ,  ils  em- 
ployoieiit  lupsilon  grec.  Zepkîrus,  Sylla,  Papyrus,  Tympanum, 

»  Quod  cùm  cont'mgit ,  nescio  quomodo  velut  hilarior  protinus 
.  renidet  oratio:  uf  Zephiris  ZoviRisqv il:  quasi  nostris  litcris  scri^ 
hantur  9  surdum  quiddam  et  haibarum  efficient,  Ibid. 

>  Penè  non  htmana  voce ,  vel  omnino  non  voce  potiùs  y  înttr 
discrimina  dentium  efflanda  est,  Ibid. 

^  Pleraque  nos  illâ  quasi  mugiente  literâ  cludimus  9  M  9  01^2 
muîtum  grxcè  veibum  cadit,  At  Uli ,  M  jucundam ,  et  in  fine 
fracipuà  quasi  tinnienterHf  iliiut  loco  ponunt ,  qua  est  apud  nhs 
rarissima  m  clausulis,  Ibid. 

4  Hîs^  illa  potêntiora  9  ^od  res  pîurimei  carent  appellatiomr 
èm%  ut  cas  ttcccsst  sk  trausfirre  |  aut  clrtutiùre,  ihtà« 
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choses  cpi*elle  ne  peut  faire  entendre  que  par  le 
secours  de  la  métaphore  y  ou  de  la  périphrase  : 
et  "  Cicéron  même  ,  malgré  sa  prévention ,  est 
forcé  de  Tavouer.  Dans  les  choses  même  qui 
ont  leur  dénomination  particulière ,  la  disette 
de  cette  langue  l'oblige  ae  revenir  souvent  aux 
mêmes  termes ,  et  de  tomber  dans  de  fréquen- 
tes répétitions  :  ^  au  lieu  que  les  Grecs  ont  abon- 
dance ,  non- seulement  de  mots,  mais  d'idiomes 
tous  différens  les  uns  des  autres. 

Il  n'en  est  pas  de  ces  idiomes  ou  dialectes 
de  la  langue  grecque ,  comme  les  différens  jar- 
gons qui  régnent  en  différente»  provinces  de 
notre  France  ,  qui  sont  une  manière  de  parler 
grossière  et  corrompue ,  et  qui  ne  méritent  pas 
d'être  '  appelles  un  langage.  Chaque  dialecte 
étoit  un  langage  parfait  dans  son  genre  ^  qui  avoit 
cours  chez  certams  peuples^  qui  avoit  ses  règles 
et  ses  beautés  particuhères  :  et  dont  nous  voyons 
que  d'excellens  auteurs  ont  fait  également  usage 
soit  en  prose  y  soit  en  vers  y  souvent  même  en 
mêlant  tous  les  dialectes  ^semble  y  de  sorte 
pourtant  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'un  qui  do- 
mine dans  chaque  auteur.  De>là  résulte  cette  va- 
riété et  cette  richesse  de  tours  et  d'expressions 
qu'on  admire  dans  la  langue  grecque ,  et  qui  ne 
pe  trouvent  point  dans  les  autres. 

Parmi  ces  différens  idiomes  ,  ^  l'Atticîsme  , 

>  Equidem  solco  et'iam  quod  uno  Graci,  si  aliter  ttou  posium 
idem  pluribus  verbit  expontn.  Te  fiii.  bon.  et  mal.  lib.  )  y 
n.  1$. 

■  Etiam  in  lis  qua  denommata  sunt%  summa  vaupertas  in  eadcm 
nos  fnqttentissimè  revolvit  ,  at  illis  non  verborum  ^  mode  ,  sed 
linguarum  etiam  intcr  se  defferentium  copia  est.  Quiutil.  lib.  12  > 
cap.  10, 

^  Qualis  apud  Orcicos  Atticismot  ille  redçlent  Athcnanm  pro^^ 
prium  sapçrem,  QuimU,  Ub«  6 1  cap,  }• 
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qui  étoit  proprement  le  langage  des  Athéniens  ; 
l'emportoit  infiniment  sur  les  autres.  Cétoit  ua 
goût  comme  naturel  au  climat ,  qui  ne  se  trans- 
portoit  point  ailleurs.  Athènes  étoit  la  seule  ville 
de  la  Grèce  ,  où  Ton  trouvât ,  même  parmi  la 
populace  ,  ces  oreilles  fines  et  délicates  dont 
Cicéron  parle  '  ,  AtUcorum  aures  teretes  et  reli^ 
giosœ  y  qui  discernoient  à  une  phrase ,  à  une  ex- 
pression y  au  son  même  de  la  voix  ^  si  Ton  étoit 
étranger  ou  non ,  ^  témoin  ce  qui  arriva  à  Théo- 
phaste  'y  et  qui  rendoient  les  orateurs  attentifs  jus- 
qu'au scrupule ,  pour  ne  laisser  pas  échapper  un 
seul  mot  qui  pÂt  blesser  des  auditeurs  si  difficiles 
à  contenter. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  aux  jeu- 
nes gens  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs ,  autant 
que  cela  est  possible ,  ce  que  c'étoit  que  cet  At- 
ticisme  ,  dont  parlent  si  souvent  les  anciens,  et 
qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  définir.  Ci- 
céron a  raison  d'avertir  de  ne  le  pas  borner  à 
une  seule  espèce  d'éloquence.  Il  est  vrai  qu'il 
paroît  souvent  dans  le  genre  simple  ;  où  son  ca- 

Quid  est  quod  in  us  demum  Atticum  saportm  patent?  Ibi 
demum  thymum  redolere  dicant  ?...  Aeschines  intulit  eo  studia 
Athenarum  ,  quat  ,  vclut  sata  quxdam  cotlo  terrâqi^e  dégénérant  ^ 
saporem  illum  Attkum  peregrino  miscuerunt,  Quintil.  lib.  iz  % 
cap.  10. 

«    Orat,  tu  27. 

'  Tincam  Granius  ûbruebat  nescio  quo  sapôre  vernaculo  :  ut  ego 
jam  non  mirer  iliud  Theophrasto  accidisse ,  quod  dicitur  càm  percon^ 
taretur  ex  anicula  quadam  t  quanti  aîîquid  venderet ,  et  rcspon* 
disset  illa ,  atque  addidisset ,  hosp£s  >  non  potè  minoris  ,  tu-* 
lisse  eum  molesté  >  se  non  effugere  hospitis  speciem  9  càm  ata* 
tem  ageret  Athenis ,  optimèque  loqueretur,  Omnino  (  sicut  opiner  ) 
in  nostris  est  quidam  urbanorum  y  sicut  ille  Atticorum  y  sonus,  Cic»  • 
in  Brut.  n.  172. 

Quomodo  et  illa  attica  anus  Theophrastum  ,  hominem  alioqui 
disertissimum ,  annotata  unius  affectaiione  verbi,  kospitem  dixits 
nec  alio  se  id  deprehendisse  interrogata  rexpondity  quâm  quod 
nimiùm  Attkè  loqueretur.  Quintili  lib.  8  ,  câp.  i. 
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ractère  propre  est  de  dire  les  choses  les  plus  com- 
munes et  les  plus  petites  avec  une  naïveté  ,  une 
grâce  ,  une  beauté  ,  une  délicatesse  inimitables 
a  tout  autre  langage.  D'où  vient ,  '  comme  Ta 
observé  Quintilien  ,  que  la  comédie  grecque 
l'emporte  infiniment  sur  la  latine,  dont  le  langage 
n'est  point  susceptible  de  cette  grâce  et  de  cette 
finesse ,  que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  peuvent 
transporter  dans  un  autre  dialecte-  Ainsi  quelque 
délicat  que  nous  paroisse  Térence ,  il  est  en- 
core bien  éloigné  de  la  finesse  et  de  la  beauté 
d'Aristophane. 

Cependant  il  faut  se  souvenir  que  TAttîcisme 
convient  au  genre  sublime  ,  comme  au  genre 
simple ,  et  au  tempéré.  Y  eut-  il  jamais  un  stile 
plus  attique  que  celui  de  ^  Démosthène  ,  et  de 
Platon  son  maître  :  et  y  en  eut-il  en  même  temps 
de  plus  vif  et  de  plus  élevé?  Il  en  étoit  de  même 
de  ^  Périclés ,  doiît  l'éloquence  néanmoins  est 
toujours  comparée  au  foudre  et  au  tonnerre. 
Mais  ils  joignoient  tous  à  ce  caractère  de  force 
et  de  granaeur  ,  une  douceur  et  un  agrément 
qui  étoit  proprement  l'effet  de  Tatticisme. 

On  peut  donc  accorder  ce  nom  à  un  4  dis- 

>  In  comeedia  maxime  claudîcamus,,.  Fix  Uvem  conseqtnmur 
umbram  adeo  ut  mifù  sermo  ipsc  Romanus  non  recipere  videatur 
illam  solis  cencessam  Atticis  venerem  9  quando  eam  ne  Graci 
qiddem  in  alio  génère  lingua  ohtinuerînt.  Quint,  lib.  xo  i  cap.  i. 

>  Quo  ne  Athenoi  quidem  ipsasy  dit  Cicéroiiy  magis  eredo 
fuisse  Atticas,  Orat.  n.  17. 

5  Si  solum  illud  est  Atttcum  (  eleganter  etmcleatèque  dicere  ) 
ne  Pendes  quidem  dixit  atticè.  Qui  si  tenui  génère  uteretur^  n«ii« 
quam  ah  Aristophane  poha  fulgurare  »  tonare ,  permiscere  Grx- 
ciam  dictus  esset.  iAc.  Or.  n.  ly. 

Quid  Pericles  ?...  cujus  in  lahris  veteres  Comici,,.^  leporem 
habitasse  dixerunt  >  tantamque  in  eo  yim  fuisse  ,  ut  in  eorum. 
mentibus ,  qui  audissent ,  quasi  acule^s  quosdam  relinqtteret,  ^. 
de  Ur.  n.  x)9, 

4  P^elut  simpiex  oratiçtàs  ÇMdimcntum^  quod  sentitur  l 
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cours,  où  tout  est  naturel  et  où  coule  de  source; 
où  rien  n'est  affecté ,  et  cependant  où  tout  plaît  ; 
où  les  grandes  et  les  petites  choses  sont  dites 
avec  une  grâce  égale  ,  quoique  différente  ;  où 
règne  un  certain  sel  et  un  assaisonnement  se- 
cret, qui  en  relève  le  goût ,  qui  ne  laisse  rien 
d'insipide  ,  qui  se  fait  partout  sentir  au  lecteur 
ou  à  l'auditeur ,  qui  pique  sa  curiosité  ,  et  pour 
ainsi  dire  excite  sa  soif  ^  enfin  pour  conclure  en 
un  mot,  où  tout  est  bien  dit ,  car  c'est  la  dé- 
finition abrégée  qu'en  donne  Cicéron  ^  :  ut  benè 
dicere ,  id  sit  Atticè  dicere. 

C'est  *  sur  ce  modèle  que  se  forma  ce  qu'on 
appeloit  llUrbanité  Romame  ,  qui  ne  souffroit 
ni  dans  les  pensées,  ni  dans  l'expression ,  ni  même 
dans  la  manière  de  prononcer  ,  rien  de  rude  et 
,àe  choquant ,  ou  qui  sentit  l'étranger;  en  sorte 
qu'elle  consistoit  moins  dans  chaque  phrase  sé- 

Sarée ,  que  dans  un  certain  air  du  discours ,  et 
ans  un  caractère  q^uiy  régnoit  universellement, 
et  qui  étoit  propre  à  la  ville  de  Rome ,  comme 
l'Attiscisme  à  celle  d'Athènes. 

Cicéron  y  a  excellé  plus  que  tout  autre,  et  je 
ne  sais  si  l'on  peut  rien  trouver  de  plus  parfait 
en  ce  genre  que  ses  traités  de  l'Orateur ,  surtout 
dans  les  dialogues  qui  y  sont  insérés  ,  où  brille 

judicio  velut  palato  »  excitatquc  et  à  tadîp  défendit  oratîonem» 
Sanè  tamen ,  utsal  in  cibis  pauîo  liberaliùs  aspersus  »  si  tamen  non 
sit  immodicus ,  affert  aliquid  proprix  voluptatis  :  ita  ht  quoque 
in  dicendo  sales  habent  quiddam  quod  nobis  faciat  audiendi  sitwu 
<^uincil.  1.  6  t  c.  4. 

«  De  opt*  gen,  Orat,  «.  ij. 

>  Nam  meo  quidem  judieio  il  la  est  ùrbamtas  «  in  qua  nihil 
àbsonum  ,  mhil  agreste  1  nlhil  inconditum  ,  lùlùl  peregrinum  9 
neque  scusu  ^  neque  verbis  ,  neque  ore  gestuve  possit  deprehcndi  : 
ut  non  tam  sit  in  singulis  dictis ,  quàm  in  toto  colore  dicendi  ; 
qualis  apud  Gracot  Atticismos  ille  redolens  Athenarum  proprium 
fisporem,  Quiiicil.  Ub.O  »  cap.  4* 
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nne  grâce  inimitable  d'ëlocution  y  et  comme  une 
fleur  de  politesse  ,  en  quoi  consiste  principa- 
lement Turbanité. 

Nous  avons  aussi  dans  notre  langue  des  ou- 
vrages en  ce  genre  ,  qui  ne  le  cède  point  aux 
anciens  ,  où  tout  est  dit  avec  esprit  y  mais  avec 
simplicité  ;  où  une  raillerie  fine  et  délicate  sem- 
ble avoir  emprunté  le  langage  de  la  nature  mê- 
me ;  où  les  questions  les  plus  abstraites  devien- 
nent sensibles  et  palpables  par  Pair  de  naïveté 
qu'on  leur  donne  -,  enfin  où  Ton  voit  également 
les  matières  enjouées  et  sérieuses  traitées  avec 
tout  l'agrément  et  toute  la  dignité  qui  leur  con- 
viennent. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  pe- 
tite digression  sur  l'Âtticisme  ^  qui  paroit  sortir 
un  peu  des  bornes  de  la  grammaire ,  et  être  plus 
du  ressort  de  la  rhétorique. 

Il  yjiBtoïl  beaucoup  d'autres  réflexions  a  faire 
sur  le  génie  ,  le  tour  y  là  beauté  ,  la  richesse  de 
la  langue  grecque  :  mais  je  laisse  ces  réflexions 
à  l'habileté  des  maîtres.  Ils  trouveront  dans  leur 
propre  fonds  de  quoi  suppléer  à  tout  ce  qui 
manque  ici:  et  la  méthode  grecque  ,  qui  est  de- 
puis long  temps  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de y  leur  fournira  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  sur  ce  sujet. 

CHAPITRE    TROISIÈME. 
DE  l'Étude  de  la  langue  latine. 

Oest  l'étude  de  celte  langue  qui  fait  propre- 
ment l'occupation  des  classes  y  et  qui  est  com- 
me le  fonds  des  exercices  du  collège  ,  où  l'on 


a8a  DE  l'étude 

apprend  non- seulement  a  entenâre  le  latin  ; 
mais  encore  k  récrire  ,  et  à  le  parler.  Comme 
de  ces  trois  parties  la  première  est  la  plus  es- 
sentielle ^  et  qu'elle  prépare  et  conduit  aux  deux 
suivantes  ,  ce  sera  aussi  sur  celle-là  que  j'insis- 
terai davantage  ,  sans  pourtant  négliger  les  au- 
tres. Je  ne  garderai  point  d'autre  ordre  dans  les 
réflexions  que  j'ai  a  faire  sur  cette  matière  que 
celui  des  études  mêmes ,  en  commençant  par 
ce  qui  regarde  les  premiers  élémens  de  cette 
langue ,  et  parcourant  ensuite  toutes  les  classes 
jusqu'à  la  rhétorique  exclusivement ,  qui  aura 
un  traité  particulier. 

Quelle  méthode  il  faut  suwre  pour  enseigner  le 

Latin. 
La  première  question  qui  se  présente ,  est  de 
savoir  quelle  méthode  il  faut  suivre  pour  ensei- 
gner cette  laugue.  Il  me  semble  qu'à  présent 
Ton  convient  assez  généralement  que  les  pre- 
mières règles  que  l'on  donne  pour  apprendre  le 
latin  doivent  être  en  français ,  parce  qu'en  toute 
science  ,  en  toute  connoiss^ce ,  il  est  naturel 
de  passer  d'une  chose  connue  et  claire  à  une 
chose  qui  est  inconnue  et  obscure.  On  a  senti 
qu'il  n'étoit  pas  moins  absurde  et  moins  contraire 
au  bon  sens  ,  de  donner  en  latin  lès  premiers 
préceptes  delà  langue  latine  ,  qu'il  le  seroit  d'ea 
user  ainsi  pour  le  grec  ,  et  pour  toutes  les  lan- 
gues étrangères. 

Mais  faut-il  commencer  par  la  composition 
des  thèmes,  ou  par  rexpliralion  des  auteurs  ? 
C'est  ce  qui  fait  plus  de  difficulté  ,  et  sur  quoi 
les  sentimens  sont  partagés.  A  ne  consulter  en- 
core que  le  bon  sens  et  la  -droite  raison ,  il  sem-: 
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blé  que  la  dernière  méthode  devroit  être  préfé- 
rée. Car  pour  bien  composer  en  latin ,  il  faut  un 
peu  connoître  le  tour ,  les  locutions ,  les  règles 
de  cette  langue ,  et  avoir  fait  amas  d'un  nombre 
assez  considérable  de  mots ,  dont  on  sente  bien  la 
force ,  et  dont  on  soit  en  état  de  faire  une  juste 
application.  Or  tout  cela  ne  se  peut  faire  qu'en 
eicpliquant  les  auteurs ,  qui  sont  comme  un  dic- 
tionnaire vivant ,  et  une  grammaire  parlante ,  où 
l'on  apprend  par  l'expérience  même  la  force  et 
le  véritable  usage  des  mots ,  des  phrases  et  des 
règles  de  la  syntaxe. 

Il  est  vrai  que  la  méthode  contraire  a  prévalu 
et  qu'elle  est  assez  ancienne  :  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'on  doivent  s'y  livrer  aveugle- 
ment et  sans  examen.  Souvent  la  coutume  exerce 
sur  les  esprits  une  espèce  de  tyrannie  qui  les 
lient  dans  la  servitude  ,  les  empêche  de  faire 
usage  d'e  la  raison  ,  qui  dans  ces  sortes  de  matiè- 
res est  un  guide  plus  sûr  que  l'exemple  seul , 
quelque  autorisé  qu'il  soit  par  le  temps.  Quin- 
tilien  '  reconnoît  que  pendant  les  vingt  années 
qu'il  enseigna  la  rhétorique  ,il  avoit  été  contraint 
de  suivre  en  public  la  coutume  qu'il  avoit  trouvé 
établie  dans  les  écoles  ,  de  n'y  pas  expliquer  les 
auteurs  ,  et  il  ne  rougit  point  d'avouer  qu'il  avoit 
eu  tort  de  se  laisser  entraîner  par  le  torrent. 

On  ne  se  trouve  point  mal  dans  l'Université 
de  Paris  d'avoir  apporté  en  d'autres  choses  quel- 
ques changemens  a  l'ancienne  manière  d'ensei-' 
gner.  Je  voudrais  qu'il  fût  possible  d'y  faire 
quelque  essai  de  celle  dont  nous  parlons ,  afin  de 
s'assmrer  parPexpérience  si  elle  auroit  dans  le  pu- 

<  QuintiL  lib,  1 1  eof,  5, 
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blic  le  même  succès  que  je  sais  qu'elle  a  eu  dam 

le  particulier  à  l'égard  de  plusieurs  eufans. 

Mais  en  attendant  on  doit  être  fort  content  du 
sage  milieu  que  suit  TUniversitë ,  en  ne  se  livrant 
point  totalement  à  une  seule  de  ces  méthodes^ 
.  mais  en  les  unissant  toutes  deux  ensemble  ^  et 
tempérant  Tune  par  l'autre  ,  de  sorte  pourtant 
qu'elle  donne  plus  de  temps  même  dans  les  corn- 
mencemens ,  a  l'explication  des  auteurs ,  qu'à  la 
composition  des  thèmes. 

Des  premiers  élémens  delà  Langue  Latine. 

Je  suppose  qu'il  s'agit  d'instruire  un  enfant  qui 
n'a  encore  aucune  cotinoissancede  lalanguelatine. 
Jecroisqu'il  faut  s'y  prendre  de  la  même  manière 

tue  pour  le  grec  \  c'est-à  dire  lui  faire  appren- 
re  les  déclinaisons  y  les  conjugaisons  ^  et  les  ré» 
gles  les  plus  communes  de  la  syntaxe.  Et  quand 
il  est  bien  ferme  sur  ces  principes ,  et  qu'il  se  les 
est  rendu  familiers  par  des  fréquentes  répétitions, 
on  le  doit  mettre  pour  lors  dans  l'explication  de 
quelque  auteur  facile ,  où  l'on  va  d'abord  très- 
lentement  y  rangeant  exactement  tous  les  mots 
dans  leur  ordre  naturel  ;  rendant  raison  de  tout , 
genre ,  cas ,  nombre ,  personne  ,  temps  ,  etc.  lui 
taisant  appliquer  toutes  les  règles  qu'il  a  vues  ; 
et  a  mesure  qu'il  avance  ^  y  en  ajoutant  de  nou- 
velles et  de  plus  difficiles.     . 

Cest  un  avis  nécessaire  pour  tout  le  cours  des 
études  ,  mais  surtout  pour  celles  dont  je  parle 
maintenant ,  de  bien  faire  ce  que  l'on  fait ,  d'en- 
seigner à  fond  ce  que  l'on  a  a  enseigner  ,  de  bien 
inculquer  aux  enfansles  principes  et  les  règles, 
et  de  ne  point  trop  se  hâter  de  les  faire  passer 
à  d'autres  choses  plus  relevées  et  plus  agréables  ; 
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mais  moins  proportionnées  a  leurs  forces.  '  Cette 
méthode  d'enseigner  rapide  et  superficielle ,  qui 
flatte  assez  les  parens  et  quelquefois  même  les 
maîtres ,  qu'elle  fait  paroître  davantage  les  éco- 
liers y  bien  loin  de  les  avancer  ^  les  retarde  con- 
sidérablement y  et  empêche  souvent  tous  les  pro- 
grès des  études.  ^  Il  en  est  de  ces  principes  des 
sciences  ,  comme  des  fondemens  d'un  édifice. 
S'ils  ne  sont  solides  et  profonds ,  tout  ce  qu'on 
bâtit  dessus  est  ruineux.  Il  vaut  mieux  que  les 
enfans  sachent  peu  de  chose ,  pourvu  qu'ils  les 
sachent  à  fond  et  pour  toujours.  Ils  apprendront 
assez  vîte^  s'ils  apprennent  bien. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  commencemens,  jen'hé- 
ùte  point  à  décider  qu'il  en  faut  presque  abso- 
lument écarter  les  thèmes  y  qui  ne  sont  propres 
qu'à  tourmenter  les  enfans  par  un  travail  péni- 
ble et  peu  utile ,  et  à  leur  inspirer  du  dégoût 
pour  une  étnde  y  qui  ne  leur  attire  ordinairement 
de  la  part  des  maîtres  ,  que  des  réprimandes  et 
cfes  <Jiatimens.  Car  les  fautes  qu'ils  font  dans 
leurs  thèmes  étant  très- fréquentes  ;  et  presqiie 
inévitables ,  les  corrections  le  deviennent  aussi  : 
au  lieu  qne  Texplication  des  auteurs  y  et  la  tra- 
duction; où  ils  ne  produisent  rien  d'eux-mêmes , 
et  ne  font  que  se  prêter  au  maître ,  leur  épar- 
gnent beaucoup  de  temps  j  de  peine,  et  de  pu- 
nitions. 

J'ai  toujours  souhaité  qu'il  y  eutdes  livres  com- 
posés exprès  en  btin  pour  les  enfans  qui  com- 

I  Qmd  etiam  admontn  supervacuum  fuerat ,  nisi  ambitiesa 
festùutîone  pUriquc  à  pasteiionbus  incipcrent  :  et  dum  ostentare 
discipulos  circa  specîosiora  mëlunt  >  compendio  morarentur.  Quia- 
tU.  lib.  I ,  cap.  7. 

*  Qua  (  grammatica  )  msi  oratoti  future  fundamenta  fideliter 
jcccrit  y  quûqidd  superstruxfcu  »  ccmp,  Qaimil,  libf  x ,  cap.  l« 
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mencen  t.  Ces  compositions  de  vroîent  être  claires, 
faciles,  agréables.  D'abordles mots seroient pres- 
que tous  dans  leur  ordre  naturel ,  et  les  phrases 
fort  courtes.  Ensuite  on  augmenteroient  insen- 
siblement les  difficultësà  proportion  du  progrès 
que  les  jeunes  gens  peuvent  faire.  Surtout  on 
auroit  soin  de  faire  entrer  des  exemplesde  toutes 
les  règles  qu'on  doit  leur  apprendre.  L'élégance 
n'est  pas  ce  qu'il  y  faudroit  principalement  cher- 
cher ,  mais  la  netteté.  Il  s'agit  de  leur  apprendre 
des  mots  latins  ,  de  les  accoutumer  aux  diffé- 
rentes constructions  propres  à  cette  langue  ,*  et 
d'appliquer  les  règles  de  la  syntaxe  à  ce  qu'on 
leur  fera  lire.  On  pourroit  leur  donner  quelcjues 
apophthegmcs  des  Anciens  ,  quelques  histoires 
tirées  de  l'Écriture  sainte  :  comme  celle  d'Abel , 
de  Joseph ,  de  Tobie ,  des  frères  Macchabées, et 
d'autres  pareilles.  Les  auteurs  profanes  en  peu- 
vent aussi  fournir  de  fort  belles.  J'en  proposerai 
ici  quelques  essais  fort  courts  ,  et  qui  ne  regar- 
deront que  les  commencemens.Jecroisque  dans 
les  histoires  qu'on  tire  de  l'Écriture  sainte ,  on 
doit  ordinairement  changer  les  expressions  et  les 
tours  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  auteurs 
latins.  C'est  pour  cela  que  dans  l'histoire  de  Tobie 
qui  suit ,  au  lieu  de ,  in  diebiis  Salmanasar ,  j'ai 
mis  tempore  Salmanasar  ;  et  au  lieu  de ,  in  cap^ 
tii^ilate  positus ,  j'ai  mis  in  captii^itatem  abductus» 
Ce  mot  concapti^is  n'est  pas  latin  ;  non  plus  que 
consortium ,  dans  le  sens  où  il  est  pris  ici  :  j'ai 
substitué  au  premier ,  exilii  sui  comitibus  i  et  au 
second  ,  societatem. 
Un  ancien  ^  professeur  de  l'université,  à  qui  j'ai 
I  M.  Heuzet,  Professeur  au  collège  de  Bçauvais. 
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communiqué  mes  vues,  a  bien  voulu  composer  de 
ces  sortes  d'histoires  tirées  de  l'Écriture  sainte  , 
pourl'usage  des  enfans  qui  commencent  à  étudier 
la  langue  latine  ,  ou  qui  sont  dans  les  premières 
classes.  J'cspere  que  le  public  aura  lieu  d'être 
content  de  ce  petit  ouvrage ,  et  que  l'approba- 
tion qu'il  lui  donnera  portera  l'Auteur  à  en  com- 
poser un  second  dans  le  même  goût ,  mais  d'un 
genre  différent ,  où  l'on  ramassera  des  histoires 
et  des  maximes  de  morale  ,  tirées  des  anciens 
auteurs  ,  et  composées  pour  l'ordinaire  de  leurs 
propres  termes ,  mais  dégagées  de  toutes  les  diffi- 
cultés ,  et  proportionnées  à  la  foiblesse  des  com- 
mençans. 

Ce  second  ouvrage  a  paru  depuis  la  première 
édition  du  mien ,  et  l'approbation  du  public  a  ra- 
tifié mes  conjectures.  Enfin  je  ne  sache  point  de 
livre  qui  puisse  être  plus  utile  et  en  même  temps 
plus  agréable  aux  jeunes  gens.  On  y  a  ramassé 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  choix  des  princi- 

Ses  excellens  de  morale  ,  et  sur  chaque  matière 
es  traits  d'histoire  très-intéressant.  Je  connois 
des  personnes  fort  habiles  ,  qui  avouent  que  la 
lecture  de  ce  petit  livre  leur  a  causé  un  très-grand 
plaisir. 

TOBIAS. 

*  Tobias  ex  tribu  Nephtali  captus  futt  tem" 
pore  Scdmanasar  régis  Assyriorum,  In  capiivitd^ 
tem  ahductus  viatn  veritatis  non  deseruit,  Omnîa 
bqna  ,  (/uœ  habere  poterat  ,  quotïdie  sui  eociîii  co^ 
milibus  impertiebat.  Chm  esset  junior  omnibus  , 
nihil  tamen  puérile  gessit.  Denique  cùm  irent  om- 
nes  ad  vitulos  aureos  quos  Jéroboam  rex  Israël 
y  Ex  Tob,  CI, 
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fecerat ,  hic  solus  fugiebat  societatem  omnium* 
Pergebat  autem  ad  templum  Domini  y  et  ibi  ado-' 
rahat  Deum,  Hœc  et  his  similia  secundùm  legetn 
Dei  puerulus  obsen^abat. 

Epaminondas. 
\  EpaminondaSy  Dux  clarissimus  Thebanorum, 
unam  solîun  fiabebat  vestem.  Itaque  quoties  eam 
mittebat  adfullonem ,  ipse  intérim  cogebatur  con* 
tinere  se  domi  ,  quod  ei  vestis  altéra  deesset.  In 
hoc  statu  rerum  y  cîim  ei  Persarum  rex  magnant 
auri  copiam  misisset ,  noluit  eam  accipere.  Si  rectè 
judico  y  celciore  animofuit  is  qui  aurum  recusavit , 
qucim  qui  obtulit, 

FlLlAE    PIETAS  IN  MATREM. 

*  Prœter  mulierem  sanguinis  ingenui ,  damna~ 
tam  capitali  crimine  ,  apud  tribunal  suum  y  tra^ 
didit  trium^iro  necandam  in  carcere.  Is  qui  custo^ 
diœ  prœerat ,  misericordiâ  motus  ,  non  eam  pro-* 
tinus  strangulai^it.  Quin  etiam  permisit  ejus  Jiliœ 
ingredi  ad  matrem  ,  sed  postquam  explorasset  eam 
diligenter  ,  ne  forte  cibunt  aliquem  inferret:  exis^ 
timans  futurum  ut  inediâ  consumeretur,  Cîim  au^ 
tem  jam  dies  plures  effluxissent ,  miratus  quàd 
tam  diu  vit^eret ,  curiosiàs  obsen^atâjiliâ  animad» 
vertit  ejus  lacté  matrem  nutriri,  Quœ  res  tam  ad^ 
mirabilis  ad  judices  perlata  remissionem  pœnœ 
mulieri  impétrant,  3  ^^c  tantiim  matpis  salus  do- 
nata  Jiliœ  pietati  est ,  sed  ambœ  perpetuis  ali^ 
mentis  publico  sumptu  sustentât  suntœ  ,  et  carcer 
ille  y  eoctructo  ibi  pietatis  templo ,  consecratus,  Quà 
non  pénétrât  y  aut  quidnon  excogitat  pietaSy  quœ 
in  carce  ser^andœ  genitricis  nos^am  rationem  in* 

*   Ex  £lîano  l'tb,  $  y  cap^  5. 

a  Ex  râler.  Max,  lîb,  5  ,  cap,  4 ,  /i,  7, 

-3  Plin,  hist,  Hot.  lib,  7 ,  cap,  j^t 

%>€nit 
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-venit  ?  Qttirf  e«im  fam  inusitatum^  quidtam  inau^ 

dilum  ,  giûim  matrem  natœ  iiberibus  alltam  fuis- 

se  ?  Putaret  aliquis  lioç  contra  rerum    naturam 

Jactum^  nisi  diligere  j)arentes  prima  ^alurœ  lex 

esset. 

J'ai  laissé  exprès  un  pen  pins  de  diffîeuhé 
dans  la  dernière  histoire ,  parce  (ju'à mesure  que 
les  enfansavancerorit  dansFinicHii^euee  du  laiin^ 
il  faut  que -ce  ffti'on  leur  fera  expliquer  soitplus 
difficile. 

Je  prie  les  maîtres  qui  sontc"hargés  de  Tëduca- 
tion  des  enfans  avant  qu'ils  entrent  au  collège  , 
âe  vouloir  l>ien  examiner  sans  prévention ,  et 
s'assurer  par  l'épreuve  même.,  si  cette  manière 
d'instraire  n'est  pas  plus  courte,  plusfaciie,  plus 
sûre  ,  que  celle  qu'on  emploie  ordinairement  en 
1'  j/  faisant  d'abord  composer  des  tîjèmes.  Les 
mêmes  règles  revienrtWt  ici  et  leur  sont  souvent 
Tépélées ,  mars  avec  cetre  différence  ,  qu'ils  en 
trouvent  rapplication  toute  faite  dans  les  auteurs 
qu'ils  expliquent ,  au  lieu  qu'ils  sont  obligés  de 
la  faire  eux-mêmes  dans  les  thèmes  ,  ce  qui  les 
expose ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  à  faire  bi^n 
des  fautes,  et  à  souffrir "beaucoirp  de  réprimam- 
des  et  de  punitions.  Je  ne  puis  m'empêclier ,  en 
consultant  le  bon  sens  et  la  droite  raison,  do 
croire  que  des  enfans  accoijttumés  ainsi  à  expli- 
quer pendant  six  ou  neuf  mois,  et  à  rendre 
compte  ensuite  de  leur  expllcaiion  ,  soit  de  vive 
voix  ,  soit  par  écrit,  ou  plutôt  àe  l'une  ou  de 
l'autre  manière  ,  seront  bien -plus  en  état  après 
cela  de  commencer  a  faicç  des  thèmes  ,  si  l'on 
juge  a  propos  ,  et  tfeiitrer  en  sixième. 

Je  dois  encore  avertir  leçmaifres  cïiargés  de 

^OM.  I.  TR*  D£5  £T.  ^ 
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donner  aux  enfans  les  premières  instructions  ; 
d'être  fort  attentif  à  leur  faire  apprendre  un  ton 
naturel ,  en  lisant,  en  expliquant,  et  en  récitant 
leurs  leçons.  J*appelle  un  ton  naturel ,  celui  dont 
on  se  sert  ordinaiie ment  dans  la  conversation  , 
en  parlant  à  un  ami,  en  faisant  un  récit;  et  il 
seroit  pour  lors  ridicule  de  crier  a  pleine  téta, 
comme  il  est  assez  ordinaire  aux  enfans  dé  le 
faire.  Je  sais  par  expérience  combien  il  en  coûte 
dans  la  suite  pour  les  corriger  de  ce  défaut ,  dont 
ils  conservent  toujours  quelque  chose  dans  leur 
prononciation. 

De  ce  qu'il  faut  obserifer  en  sixième  et  en 

cinquième.  x 

Le  travail  des  Lasses  classes  ,  par  rapport  à 
l'intelligence  de  la  langue  latine  ,  consiste  dans 
l'explication  des  auteurs  ,  dans  la  composition 
des  thèmes ,  et  dans  la  traduction.  J'ai  traité  ce 
dernier  point  ailleurs  :  je  parlerai  ici  des  deux 
autres. 

De  V explication  des  auteurs. 

On  se  plaint  avec  raison  que  les  auteurs  latins 
manquent  pour  la  sixième  et  pour  la  cinquième. 
Ceux  qu'on  y  pent  utilement  expliquer ,  se  rédui- 
sens  à  deux  ou  trois,  Phèdre  ,  Cornélius  Nepos, 
Cicéron.  Car  je  ne  sais  si  Von  doit  mettre  de  ce 
nombre  Aurelius  Victor  et  Entrope  ,  qui  sont 
des  abrégés  assez  informes  de  l'histoire  Romaine , 
remplis  ordinairement  d'un  grand  nombre  de 
noms  propres  et  de  dates  de  chronologie ,  fort 
capables  de  rebuter  des  enfans  qui  commencent 
a  étudier  le  latin.  On  pourroit  même  douter  si 
lesépîtres  de  Cicéron  sont  bien  propres  pour 
ces  classes ,  parce  qu'elles  sont  un  peusérieuses^ 
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et  souvent  obscures  et  difficiles.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ces  auteurs  se  réduisent  a  trois ,  et  ne  suffis 
sent  pas  pour  ces  deux  classes  ,  surtout  en  sup^ 
posant  que  les  enfans  entrent  dans  la  première 
de'ja  un  peu  formés  a  l'explication. 

On  y  peut ,  ce  me  semble  ,  facilement  sup- 
pléer ,  entirant.de  Cicéron  ,  de  Tile-Live,  de 
César  ,  et  ^autres  auteurs  pareiU ,  des  endroits 
choisis ,  soit  pour  l'histoire  ,  soit  pour  la  mora- 
le ,  et  en  les  accommodant  à  la  portée  des  enfans. 
Sénèque ,  Pline ,  et  Valère  Maxime ,  quoique 
moins  purs,  pourront  aussi  fournir  des. histoires 
et  des  maximes,  que  l'habileté  de  ceux  qui  les  pré-» 
pareront  réduira  à  un  stile  plus  clair  et  plus  pur. 
J'en  donnerai,  ici  quelques  essais. 

I.  Impios  torqciet  Consciekcia. 

'  Angor  et  sçllicitudo  conscientiœ  diu  noctUm 
qué^vexat  impios.  Non  immerito  aiebat  Sapiens , 
si  recludofttur  tjrrannorum  mentes  ,  posse  aspici 
laniatus  et  ictus.  Ut  enim  corpora  verberibus  ^  ita 
sœi^itiâ  et  libidine  animus  dilaceratur,,.,  -*  Z)/aV 
tur  Nero  ,  postquam  matrem  jdgrippinam  inter-» 
Jecit ,  perfecto  demum  scelere ,  magnitudinem  ejus 
intellexisse,  Per  reliquum  noctis  modà  in  tenebris 
et  cubili  se  occultans  ,  modo  prœ  papore  exur^ 
gens  y  et  mentis  inops  ,  luçem  operiebatur ,  tan^ 
çuam  exitiijLm  allaturam. 

II.  Damocles, 

3  Dionisius  Tyrannus  Syracusanorum  ,  ciim, 
omni  opiun  et  sH>luptatum  génère  abundaret ,  m-, 
dicauit  ipse  quàm  parum  esset  beatus,  Nam  càm 
qiddam  ex  ejus  assentaioribusDamocles.  comme-* 

'  Cic,  lih,  u  de  Leg,  n,  40.  Tacit,  Annal,  lib,  6  >  n,6» 

»  Ibid.  lih»  14  »  «.  10. 

*  Ex  Tuscul.  ^ucuu  /t  5  >  71»  6Zt  62? 


HQ9,  ©E  l'eTUDï 

nioraret  in  sermone  copias  ejus  ,  Opes  ,  rm^e^a'^ 
tem ,  rerum  abundantiam  ^  magnificentiam  œdium 
regiarumi  ncgaretqaeunquam  beatioremilloquem' 
»quam  fuisse  :  Fïs-ne  igitur  ,  inquà  ,  Damocle  ^ 
tjuoniam  hoec  te  vita  delectat ,  ipse  eandem  de^ 
^ustare  ,  et  Jbrtunam  experiri  meam  ?  Ciim  se 
'  Mie  oupere  dixisset  ,  collooari  jussit  hormnem  in 
^ureo  lecto  ,  strato  pulcherrinits  stragulis  ,•  a&a- 
'Cgsqne  complûtes  ornavit  argento  auroque  cœlato. 
Tum  ad  mensam  eximiâ  forma  piieros  delectos 
Jassit  vonsistere ,  eosque  ad  nutum  illius  intitentes 
diUgertter  ministrare,  Aderant  unguenta  ,  coro^ 
MCB,  incendebantur  odores  :  mensœ  conquisitis^simis 
*epnlis  eaftruehantur.  Fortunatus  sibi  Damocles  vî^ 
•debatur.  In  lioc  medio  apparatu  fulgentem  gla^ 
*dium  y  è  tacunari  setâ  equinâ  appensum  demitti 
ittssït ,  lit  impenderet  illius  beati  cerynciius,  Itaque 
nec  pulckros  itlos  adminisêratores  aspiciebat ,  nec 
plefium  (trtis  argentum  :  riec  manum  porrigebat  in 
tfnensam  :  jaYn  ipse  de^uebant  coronœ,  Denique 
^xorasnt  Vyrannum  ut^  abire  îicerét  ,  quod  jam 
•heatas  essët  nollet,  Satis-  nevidetur  déclarasse  Dio» 
nysius  ,  nihil  esse  ei  beatum  j  cui  sentper  .aligui€ 
éerror  impendectt. 

irX.  MagISTRI  FA1.1SCOR1JM  PERFIDIA. 

*  Bomani  Camillo  duce  Falerios  obsidebarct, 
M.OS  'erat  tune  apud  Faliscos  ,  ut  plures  simui 
pueri  unius  magistri  curœ  demandai entur,  Prin^ 
'éipwn  liberos  ,  qui  scientiâ  videbatur  prœcellere^ 
^mdiébat.  Is  chm  in  pace  instituisset  pueroslcinte 
(arbendusûs  exerdtationisque  causa,  producefe  ;  eo 
more  per  betli  tempus  non  intermisso  ,  die  qua^ 
êdam  eos"^  aulaUm  sokto  iof^giiis  trahendo  à  porta  ^ 
*  Tit,  L'w»  lib,  $  1 71.  V}* 
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castra  Romana  ad  Camillam  perduxit.^  Tbi  sce*-^ 
facinori  scelestiorem  sernionem  addidit  :  Fa*- 
se  in  manus  Remanoriim  tradidisse ,  clim 
meros  ,  quorum  parentes  in  ea  ciuitate  pririr^ 
erant  ^  in  eorum  potestatem   dedisset.  Quœ 
^amillus  audivit ,  Iiominis  pérfidiam  exécra^ 
Non  ad  similem  tui ,  inquit  ,  nec  populum  ^ 
Imperatorem  ,  cum  scelesta  munere  scelestus 
venisti,  Sunt  belli  etiam  ,  siciit  pacis-- ,  jurca 
fque  non  minus  quàmfortiter  bella  gereve^  dù-^ 
is.  Arma- habemus- , non  aduersàm  eamœUh^ 
cui  etiam   eaptis  urbibus  maritur  sed  aét^ 
\rsus  hostes-  armatas  ,  à  quibus  injuste   lacessUi 
ximus,  Denudari  deindè  jussit  ludi  mag^strum^ 
manibus  post  tergum  illigatijs  reduc^idum 
Falerios^  pueris  tradidit  f  virgasqua   eis   ifuibiàs 
proditorem  agirent  in  urbem  verberanles  y  dédite 
Falisci  Romcmorumjidem  et  justitiam  admiran^ 
tes  y  vitro  se  iis  dcdiderunt  ^  rati  suh  eorum  init- 
perio-meliàsse  quàm  legibussuîs  victuros.  Camillo 
et  ab  hostibus  et  à  civibus  gratice  actœ^  Pace  data^ 
exercitus  Romam  reductiks. 

IV.    DamONIS  et    PïTHIAE  FIDELTS  AMICITrA* 

*  Damon  et  Pytlûas  ,  Pythagoricœ  prudenticc 
sacris  initiati ,  tam  Jidelem  inter  se  amicitiaxr* 
junxerant ,  ut  alter  pro  altero  mari  parati  essenl. 
Cîjun  eorum  alter  ik  Dionjsio  tyranno  nece  dam^ 
natus  y  impetrasset  tempus  aliquod ,  quo  profectus^ 
domum  res  suas  ordinaret  ;.  alter  vadem  se  pro^ 
reditu  ejus  dare  tjranna  non  duhitcwit ,  ila  ut  ^ 
si  ille  non  rei^ertisset  md  diem  y.  moriendum  esset 
sibi  ipsi,  Igitur  omnes  ^  et  in  primis.  Dionisius,  ^ 
novœ  atque  ancipitis  rei  exitum  cupide  -expecta^ 

*  Val*. Max,  lib.  4,  c  7-—  Oc   lib,  5,   de  Ofilc.  u*,  ^V- 
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bant,  Appropinquante  deind^  definita  die  ,  nec 
illo  redeunte  y  unusquisque  stultitias  damnabat  tam 
temerarium  sponserem.  At  is  nihil  se  de  amici 
constantia  metuere  prœdlcabat.  Et  verà  ille  ad 
di&n  dictant  superuenit.  Admiratus  eorumjidem 
tyrannus ,  petii^it  ut  se  in  amicitiam  fertium  reci^ 
jferenU^ 

V.  Stilponis  pràeclara  vox. 

'  Urbem  Megara  ceperat  Demetrius ,  cui  cùg" 
nomen  Poliorcetes  fuit.  Ah  hoc  Stilpon  philoso» 
phus  interràgatus  ,  num  quid  perdidisset  ?  Nihil  ^ 
inquit  :  omnia  namque  mea  Tnecum  sunt.  Atqui 
^t  patrimonium  ejus  in  prœdam  cesserai^  etjîlias 
rapuerat  hosiis  ,  et  patriam  expugnav>erat.  Ille 
tamen  j' capta  urbe  ^  nihil  se  damni  passwn  fuisse 
testatus  est,  Habebat  enim  secum  ver  a  bona  ,  doc» 
trinam  sciïicet  et  virtutefn  ,  in  quœ  hostis  mahum 
ihjicere  non  poterat  :  at  ea  ,  quœ  à  militibiis  di^ 
ripiebantur ,  non  judicabat  sua.  Omnium  sciïicet 
bonorum  y  quœ  extrinsecus' adveniunt  ^  incerta 
possessio  est,  lia  inur  micantesubique gladios  ^et 
nientium  tectorumfragorem ,  uni  homini  paxfuit. 
VI.  Bénéficia  toluntate  constant. 

^  Bénéficia  non  in  rébus  datis  ,  sed  in  ipsa 
henefaciendi  voluntate  consistunt,  Nonnunquam 
magis  nos  obligat ,  qui  dédit  parua  magnijicè  ; 
qui  regum  œquav^it  opes  animo  ,•  qui  exiguum  trï^ 
buit  y  sed  libenter.  Cîim  Socrati  multa  multi  pro 
suis  quisquefacultatibus  offerent ,  ^schines  pau-^ 
per  auditor  ,  nihil  inquit ,  dignum  te  quod  dare 
tibi  possim  ,  ini^enio  ,  et  hoc  tantUm  pauperem 
me  esse  sentio.  Itàque  dono  tibi  quod  unum  ha^ 

1  Senec,  de  cotistant,  sap^  cap,  $• 
'  Sencc,  de  beiief.  lib*  i ,  cap,  t  et  9» 
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beo  ,  me  ipsum.  Hoc  mimus  rogo ,  ijualecumqut 
est  y  non  digneris  ,  cogitesque  alios ,  ckm  multum 
tibi  durent ,  plus  sibi  reliquisse,  Cui  Socrates  :  /y- 
tud  quidem  ^  inquit  ,  inagnum  mihi  munus  vide^ 
tur  y  nisi  forte  paruo  te  œstimas,  Habebo  itaque 
curœ  ,  lU  te  meliorem  tibi  reddam  ,  quàm  accepi, 
Vicit  JEschines  hoc  munere  omnem  juy^enum  opU" 
lentorum  munificent iam. 

Je  n'aî  pas  b^oin  de  m'étendre  ici  beaucoup 
pour  montrer  combien  de  pareils  endroits  d'au- 
teurs anciens ,  choisis  ei  préparés  avec  soin  et 
avec  discernement,  peu  vent  être  en  mémetemps 
utiles  et  agréables au:8:  jeunes  gens.Tout  ce  qu'on 
peut  désirer  s'y  trouve  ce  me  semble  en  même 
temps  :lë  fondsdulatin ,  l'application  des  règles, 
les  mots ,  les  pensées ,  les  réflexions  ,  les  maxi- 
mes ,  les  faits;  et  un  maître  habile  saura  bien 
faire  valoir  tout  cela. 

Il  commencera  toujours  ^ar  la  construction  , 
et  rangera  chaque  mot  à  sa  place  naturelle.  U 
fera  expliquer  d'abord  simpleàient ,  en  sorte 
qu'on  rende  la  force  de  toutes  les  expressions.  Je 
tirerai  de  l'histoire  de  Damoclès ,  des  exemples 
de  ce  que  je  crois  qu'on  doit  pratiquer  dans  l'ex- 
plication des  auteurs  pour  ceux  qui  commen- 
cent. 

Dionysius  tjrrannus  Sjracusanorum  ,  «  Denys 
«  tyran  des  Syracusains ,  ciim  abundaret  omnige- 
n  nere  opum  et  i^oluptatum  ,  «  comme  il  abondoit 
ft  en  tout  genre  de  richesses  et  de  plaisirs ,  indica^ 
«  i^it  ipse  quàm  parum  esset  beatus  ,  montra  lui- 
«  même  combien  peu  il  étoit  heureux  ».  Quand 
les  écoliers  sont  un  peu  avancés  ;  tels  que  je  les 
suppose  lorsqu'ils  entrent  en  sixième  ,  \e  crois 
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qu'il'  vaiît  mieux  couper  ainsi  une  phrase  en  dit- 
i^rens  morceaux  qui  font  un  sens  complet  ,  et 
dont  les  termes  sont  lies  ensemble  naturelle- 
ment, que  de  les  séparer  tous,  et  d'appliquer 
fe  français*  chaque  mot  latin  de  celte  sorte  :. 
Dionysim  ^  Denys  :  tyraimus  ,  tyran  :  Syracusa^ 
norian  ,  des  Syracusains.  Après  qu'ils  ont  expli- 
qué ainsi  une  phrase  en  rendant  la  force  de  tous» 
ks  mot»^^  s'il  y  a  quelque  tour  plus,  élégant  h 
mettre  y  on  les  substitue  :  «  Denys  tyran  de  Sy- 
racuse, qucÂqu'il  fut  dans  l'abondance  de  toute 
sorte  de  biens  et  de  plaisirs,  fit  sentir  lui-même 
combien  peu  il  étoit  heureux.»  On  leiu:  rend 
'  raison  de  ces  changemensv 

Dans  cette  première  phrase,  quoique  uès- 
eourte  ,  il  y  a  cinq  ou  six  règles  à  expliquer. 
T^vtrcgaaiSyracusànorum  etopii/wau  génitif  ?Pour- 
quoi  génère  a  l'ablatif  ?  Pourquoi  abundaret  au 
jsuhjonctif  2'  Que  signifie  quam  joint  a  beatiis  ? 
Pourquoi  e^^e^  au  subjonctif  ?  et  pourquoi  bcatus. 
au  nominatif  ?  Presque  toutes  ces  règles  se  trou- 
vent dans  le  Rudiment ,  et  il  faut  toujours  les  rap- 
porter mot  a  mot  comme  elles  sont  dans  leurs 
livres  ,  afin  de  les  leur  inculquer  davant»ige ,  et 
d'éviter  toute  confusion.  Celle  qui  regarde  1ère* 
gime  A'abimdare  n'y  est  pas.  Le  maître  la  loue 
dit  de  vive  voix  ,  telle  par  exemple  qu'elle  est 
dans  la  grammciipe  de  Port- Roy aL  Les  verbes  rZ'a- 
bondahce  ou  de  prwation  gouvernent  le  plus  sou^ 
vent  V ablatif.  On  cite  les  exemples  qui  y  sont 
rapportés.  On  se  contente  d'abord  de  leur  dire 
cette  règle  , qui  est  courte  et  simple  ;  danslasuiie , 
quand  l'occasion  s'en  présente ,  on  leur  fait  re- 
Wûjquer  ^ç^quelques-uns  de  ces  yer.bes  reçoinenl. 
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assez  indifféremment  le  génitif  ou  VablaJUfy  exToa 
en  apporte  des  exemples. 
•    Il  y  a  dans  cette  histoire  beaucoup,  d'exprès^* 
sions  peu  ordinaires,  qu'on  tâche  de  leur  bien 
fiiire  entendre  :  stragulum ,  abacus ,  unguèntum  ^ 
lacunar ,  seta,  L'usagje  du  verbe  negare  demande 
une  attention  particulière.  II  faut  bien  £:iiie  sen- 
tir la  force  du  mot  exoravit.  Or  are ,  signitie  prier^ 
demander  quelmie  chose  i  eœorare ,  qui  est  un 
verbe  composé  de  ex  et  de  or  are  i  signifie ,  ol>- 
tenir  pardes  prières  instantes  ce  qu'on  demande,. 
Il  se  construit  différemment.  Il  gouverneraccusa- 
tif  de  la  personne ,.  etCjSt  suivid'un  ufavecle  sub». 
jonctif ,.  comme  ici  :  exorauit  tyrannumut  ahire 
liceret  :  «  Il  obtint  du  tyran  à  force  de  prières  y 
ce  qu'il  lui  fiit  permis  de  se  retirer  i  ou ,  il  obtint 
du  tyran  la  permission  de  se  retirer  »  :  Quelque** 
fois  il  gouverne  la  chose  et  kpersonne  à  l'accusa^ 
tif«/ze  ut  idte  exoremia  souffrez  que  j- obtienne 
II.  cela  de  vous  ».  On  met  aussi  la  chose  à  Taccu- 
satîf ,  et  la  personne  a  l'ablatif.  Exorare  aliqiUd 
ahaliquo  :  «ol)tenir  quelque  chose  de  quelqu'un  «.. 
Des  enfans  par-là  apprennent  la  foraedu latin  ^ 
et  le  maître  ne  manque  pas  de  faire  entrer  ces 
mots  et  ces  phrases  dans  les  thèmes  qu'il  leur 
donne* 

n  y  a  de  certaines  dëlicatesses  qu^on  pent  leur 
faire  remarquer  dès  cet  ti^e.Gladium  dewittijus^ 
sit  y  Ul  ^  npendèret  illius  beati  ceruiciBus.  On  pou« 
voit  mettre  simplement  illius  seri^icibus.  Quelle 
beauté  n'ajoute  point  ce  moi  y.  beaii  l  La  pensée 
qui  est  a  la  fin ,  répond  a  ce  mot ,  et  il  faut  la 
.juiire  oh^nevi  Eocorasfittyrannumut  abiro^  li/ae^ 
j^ty  qiwd  jambeatus  essenoUeU 
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La  sentence  qui  lerminc  cette  bîsioire,  ren- 
ferme l'insiructlon  morale  qu'on  en  doit  lirerjet 
le  maître  n'oublie  pas  d'en  faire  usage.  Il  peul  à 
celte  occasion  raconter  la  table  du  savetier,  qui 
eporta  au  financier  la  somme  d'argent  qu'il  en 
ivoit  reçue  parce  qu'elle  lui  ôtoii  son  repos  et 
m  bonheur. 

Il  V  a  bien  d'autres  remarques  à  faire  sur  cette 
'iiistoire ,  et  pour  les  manières  de  parler ,  et  pour 
les  règles  de  la  syntaxe.  Mon  dessein  n'a  e'ie  que 
d'enmonirer  quelques- unes.  Tout  cela  ne  se  fait 
pas  en  une  seiûe  leçon.  Mais  on  a  soin ,  après  cha. 
que  explication  ,  de  demander  compte  aus  éco^ 
liers  de  tout  ce  qui  s'est  dit.  Quelquefois  on  dif- 
fère au  lendemain  à  les  interroger  :  et  l'on  sent 
mieux  par  ce  délai  s'ils  ont  été  attentifs.  La  tra- 
duction qu'on  leurdonneà  faire  de  Ces  endroits, 
on  le  jour  même,  ou  quelques  joursaprès,  pro- 
duit le  même  effet. 

J'ajouterai  ici  ime  fable  de  pbèdrc,  uniquement 
pour  marquer  comment  il  faut  faire  sentir  même 
aux  enfans  les  beaux  endroits. 

Fable  du  Loup  et  de  la  Gme. 

CH  devoraniin   fiiuc^    cilm  hsreree  lupj, 

Msgna  dolore  victiis ,  ocpit  imgulo! 

Iiilicere  pretio ,  uc  illiul   exnaherejic  maliim. 

T.inileir  perfuaia  ett  jureJHr^ido  gntii , 

Gulxqile  crrileiii  colli  longitudinem  , 

Pericutotain  fecic  iti^Llidiiam  liipo. 

Pro  rpio  ciim  facti)  Hag  tarti  prxmJuiii  ; 

IiigriQ  ei ,  induit ,  ore  <\a'f  iicitro  capiic 

Iiiïolumc  ïbstuleris,  ei  mercedcm  poilulu. 

Cette  fable  est  courte  et  simple,  maïs  d'une 
beauté  inimitalile  dans  sa  simplicité' ,  qui  en  fait 
la  principale  grâce.  Les  enfans  même  sont  cap»-' 
bks  d'eu  seniir  toute  la  finesse ,  et  j'en  ai  vu  pluT 
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sieurs  dans  des  exercices  publics  n'y  pas  laisser 
échapper  un  iuot  qui  fût  digne  de  remarque ,  et 
en  rendre  tin  compte  ^act. 

Os  dei^oratum.  Ce  mot  est  fort  propre  pour 
marquer  l'action  d'un  loup  affamé ,  qui  ne  man- 
ge pas ,  mais  qui  avale  ;  ou  plutôt  qui  dévore  avec 
avidité. 

Magno  dolore  vidas ,  cœpit  singulos  inlicere 
-pretio.  Le  loup  naturellement  n'est  pas  un  animal 
doux  et  suppliant.  La  violence  est  son  partage. 
Il  lui  en  coûta  donc  beaucoup  pour  descendre 
a  de  si  humbles  prières.  11  y  eut  un  long  combat 
entre  sa  férocité  naturelle,  et  la  douleur  qu'il 
souffroit.  Celle-ci  l'emporta  enfin  :  c'est  ce  que 
marque  bien  le  mot  indus,  Dolore  magno  oppres^ 
sus .  ne  présentoit  pas  la  même  image. 

Inlicere  ou  illicere  pretio.  Ce  mot  est  élégant  et 
délicat.  On  en  fait  sentir  la  finesse ,  aussi  bien 
que  des  autres  coniposés  :  cdlicere ,  pellicere  ,•  et 
on  en  apporte  des  exemples  tirés  d'autres  fables 
dephèdre. 

Ut  illudextraherenimalum  :  pour  dire  lilludos. 
L'effet  pour  la  cause.  Quelle  différence  ! 

Tandem,  Ce  mot  dit  beaucoup ,  et  fait  entre- 
voir que  grand  nombre  d'autres  animaux  avaient 
déjà  passe  en  revue ,  mais  n'avoieût  pas  été  ^i 
bête  que  la  grue. 

Persuasa  est  jurejurando.  Elle  n'auroit  pas 
ajouté  foi  à  la  simple  parme  du  loup  :  il  lui  fallut 
un  serment  y  et  sans  doute  des  plus  terribles.  Et 
avec  cela  la  sotte  se  crut  en  sûreté. 

Gi 
sible 
sentir 
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réduire  à  ]a  pi^oposiilon  simple  :.  et  collum  inse- 
rens  gulœ  tupi.  Colli^m  seiiF,  est  plat.  Collum  Ion- 
gum ,  dit  plus,  mais  ne  présente  point  d'imafje  : 
aalieu  qji'en  substituant  Le  substantif  a  l'adjectif, 
colli  longitudinemyil  semble  que  le  vers  s'allonj^e 
aussi  bien.que  le  cou  dp  la  g^iue.  Mais  peut^on 
mieu:s  exprimer  la  slupide  témérité  de  cette  bête ,, 
qui  ose  mettre  son  cou  d^nsla  gueule  du  loup, 

3pe  par  ce  mot ,.  credens  ?  On,  explique  la  force 
e  ce  mot,  et  on  en  apporte  plusieurs  exemples 
tixés  de  Phèdre. 

Pericjjlosamfêcit  medicinam  tupo.  On  ponvoît 
dire  simplement  :.  os  extraoçit  è  gula  lupL  Mais^ 
fficit  mediçinank ,  a  bien  plus  de  grâce  ;  et  l!épi- 
tliète  ,,  periculosam^,,  marque  quel:  risque  courut 
cet  imprudent  médecin.  On  a  soin  ,  en  explirv 
quant ,  medicinam  y  qui  signifie  ici  une  opération 
dte  cfeurgie  ,^  d'avertir  que  chez  les  anciens  les. 
médecins  n'étoient  point  distingués  des  cbirur-. 
giens ,  et  qu'ils  en  faisoient  lès  fonctions. 

FlagitareL  Ce  verbe  signifie  ,  demander  avec. 
instance  etimpoctunilé ,  presser,  solliciter,  re- 
venir souvent  à.  laxhsiYge..  P^enet  ^  postularet  ^^ 
n'auroient  pas  la  même  force. 

Ingrata  es  y  inqiiit  y  etc.  Cette  maniêrB,  fort 
ordinaire  dans  Puédre  ,  et  dans  tous  les  récits  , 
est  bien  plus  vive  que  si  Ton  disoit  :  responditi 
lupus.ylngrataes^y  elcOn  fait  remarquer. aussi 
combien  la  réponse  du  loup  a  de  vivacité  et  de 
force.  Ore  nostro ,  est  bien  meilleur  que  meo.  Le. 
loup  se  regarde  comme  un  animal  important.. 
Voicija  fable  entière,  racontée  d^une  manière 
§imple  ,  dénuée  de  tout  oi:nement  :  ce  qui  ea 
^. bien,  mieux  senûr;  Quie  U  beauté.  On  pourr; 
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roît  accoutumer  les  enfans  a  r<?duire  ainsi,  les 
eùdroits  <)ui  secoiêat  susceptibles,  d'un  tel  chan? 
gement. 

Ciun  os  hœreret  infauce  liipi\  is  magno  doTo- 
re  oppressiis ,  cœpit  singulos  animantes  rogare  ut 
siii  illud  os  extrahevent\  At  cetevis.  repulsam  paS'* 
sus  est  :  at  gruis  persuasa  est  illius  jurejûrando  ^ 
suumque  coHum  lupi  gulœ  inserens  ,  extraxit  os* 
Pro  quo  facto  cîim  Ula  peteret  prœmium  ,  diont 
lupus  :  Ingrata-  es  ,,  quœ-  eos  ore  meo  caput  abstw» 
leris  incolume  ,  et  mercedem  postulas. 

Je  laisse  au  lecteur  a  conclure  combien  dea 
histoires  et  des  fables  expliquées  de  cette  sorte 
tous  les  jours  pendant  le  cours  entier  d'une  ao» 
née  y  sont  capables  de  leur  apprendre  le  latin  ;: 
et ,  ce  qui  est  bien  plus  important ,  C09:ibiea 
elles  sont  propres»  à  leur  {prmet  en  même  temps 
Le  goût  et  l'esprit. 

De  la  composition  des  Thèmes, 

Quand  les  enfans  ont  déjà  quelque  légère  teîn- 
twre  du  latia,  et  qu'ils  ont  été  uapeu  formés  à 
l'explication  ^  je  crois  que  k  composition  des 
thèmes  peut  leur  être  fort  utile ,  pourva  qu'elle 
»e  soit  pas  trop  fréquente,  surtout  dans  les  corn- 
mencemens.  Elle  les  oblige  de  mettre  en  prati- 
que les  règles  qu^Mi  leur  a  souvent  expliquées 
de  vive  voix,  et  d'en  faire  eux- mêm^s  l'applica., 
tion,  ce  qui  les  grave  bien  plus  profondement 
dans  leur  esprit  ;  elle  leur  donne  occasion  d'em- 
ployer tous  les  mots  et  toutes  les  phrases  qu'oa 
leur  a^faixf  eniarquer  dansPexplication  des  auteurs^ 
Car  il  seroit  à  souhaiter  que  les  thèmes  qu'on 
letii;  donnefussent  pour  l'ordinaire  composés  sub 
L'auteur  même  qii'oa  leur  aurolt  expliqué  ^  qui 
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Icar  fourniroit  des  expressions  et  des  locutioitô 
àé\k  connues^  dont  ils  feroientrapplication  selon 
les  règles  de  leur  syntaxe. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  les  thèmes 
doivent  toujours .  autant  que  cela  se  peut;  ren- 
fermer quelque  trait  d'histoire ,  quelque  maxi. 
me  de  morale ,  quelque  vérité  de  religion.  C'est 
une  coutume  anciennement  établie  dans  l'Univer- 
sité ,  et  qui  y  est  assez  généralement  pratiquée. 
Elle  est  d'une  grande  importance  pour  les  jeunes 
gens  y  dont  insensiblement  elle  remplit  l'esprit 
ae  connoissances  curieuses  ^  et  de  principes  uti- 
les pour  la  conduite  de  la  vie.  J'ai  déjà  remarqué 
ce  que  dit  Quintilien  au  sujet  des  .exemples  que 
^  les  maîtres  a  écrire  proposent  pour  modèle  aut 
enfans.il  *  ne  veut  point  que  ces  exemples  soient 
composés  de  mots  bizarres ,  et  de  pensées  fiivo- 
les  ,  qui  ne  forment  aucun  sens ,  mais  qu'elles* 
renferment  des  maximes  solides  qui  apprennent 
quelque  vérité.  La  raison  quil  en  apporte  est  très- 
sensée.*  Ces  maximes ,  dit- il  ,  qu'on  a  apprises 
dans  Tenfance ,  nous  suivent  jusquesdansla  vieil- 
lesse ,  et  l'impression  qu'elles  ont  faite  sur  l'es- 
prit encore  tendre  ,  passe  jusqu'aux  mœurs ,  et 
mfluesur  la  conduite.  Car,  ^  ajoute- 1- il  ailleurs, 
il  en  estdeTesprit  des  enfans ,  comme  d*un  vase 
neuf,  qui  conserve  long- temps  l'odeur  de  la  pre- 
mière liqueur  qu'on  y  a  versée  :  ainsi  les  premiè- 

*  li  venus  ,  qui  ad  imitationem  scribendi  proponemur  »  non 
ûtidsas  veltni  sententias  habeant  i  sed  h^nestum  ali juid  iponentes, 
Prosequitur  hxc  mcm  rîa  in  settectuttm  ,  et  impressa  animo  tudi 
usque  ad  mores  proficiet,  Qa'nt.  1.  i  ,  cap.  i. 

»  Natura  unacissimi  sumus  eorum  quoi  rudibus  annis  percipt^ 
mus*  ut  sapor  y  quo  nova  imbuas  y  durât,  ibid.  lib.  ii  cap,  t«    ^ 
Quo  semel  est  imbuta  recens ,  servahit  odorem 
X«5U  «Uu,   iiorat,  lik.  z  ;  tpisu  i* 
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res  idées  qu'on  reçoit  dans  un  âge  peu  avancé ,  ne 
s'effacent  ordinairement  qu'avec  peine. 

Tout  cela  est  encore  plus  vrai  par  rapport  aux 
thèmes.  On  sent  bien  quel  ridicule  il  y  a  de  les 
remplir  toujours  de  phrases  triviales ,  ou  qui  ne 
signifient  rien.  Pierre  est  plus  riche  que  Paul , 
et  doit  être  plus  estimé  que  lui,,.  Lepidus  est  venu 
de  Lyon  à  Paris  ,  et  il  ma  apporté  Vargent  quil 
aifoit  reçu  de  mon  père.,.  Un  écolier  diligent  doit 
se  repentir  de  n  avoir  pas  étudié  les  leçons  que 
ûon  maître  lui  a  enseignées.  Ne  pourroit-on  pas 
appliquer  les  mêmes  règles  à  des  exemples  plus 
intéressans  :  La  science  doit  être  plus  estimée  que 
les  richesses  y  et  la  vertu  est  encore  plus  précieuse 
que  la  science,,,  Cyrus  ^  Roi  'des  Perses  ,  ayant 
enfin  pris  Babylone^  permit  aux  Juifs  de  retour-^ 
ner  à  Jérusalem  ,  et  il  rent^o/a  dans  cette  vitle 
les  vases  sacrés  qui  en  a{foient  été  autrefois  trans" 
porté  à  Babylone  ,  et  que  Baltasar  avoit  souillés 
dans  un  festin  public.  Des  enfans  chrétiens  doi^ 
ifent  avoir  honte  de  ne  point  lire  les  livres  sojcrés^ 
qui  sont  comme  une  lettre  que  le  Père  céleste  leur 
a  écrite. 

Je'ne  crois  pas  pourtant  qu'un  maître  doive  se 
gêner  au  point  de  n'oser  jamais  donner  que  des 
phrases  qui  portent  avec  elles  quelque  instruc- 
tion y  et  de  vouloir  toujours  mettre  dans  sesthé- 
mes  un  raisonnement  sîiivi.  Il  se  donneroit  sou- 
vent une  torture  inutile  pour  y  réussir ,  surtout 
dans  les  thèmésd'imitation  :  et  il  doit  réserversoa 
travail  pour  des  choses  qui  en  soient  plus  di^es. 
Des  phrases  séparées  lui  coûteront  moins,  et  ne 
seront  pas  moins  avantageuses  pour  les  écoliers. 

Il  y  a  dans  les  tl^cs  d*iinivation  un  juste  aû^^ 


^^m  au 

I 

^^^  ou 
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lifiu  à  garder  entre  une  tropyrande  facillie,  tjiïî 
ne  laissero'it  presffue  aux  enfatis  d'aulre  travail 
que  celui  de  copier  les  mots  et  les  phrases-de  leur 
auteur  ;  et  une  trop  grande  difificiilté ,  qui  leur 
"iroit  perdrebeimcoupdetemps,  ettjui  souvent 
i-oit  au-dessus  de  leur  portcc.  L'endroit  (^u'on 
ur  donne  à  imiter ,  ne  doit  pas  être  lonR.D'a- 
lOrd  il  est  bon  qu'ils  n'aient  presque  que  le  cas 
Il  les  temps  à  changer.  Quelquefois  ils  n'auront 
que  les  tours  à  imiter  ,  et  non  les  paroles,  tl  est 
nécessaire  que  le  maître  ait  préparé  le  ibèuie 
avant  que  d'expliquer  l'endroit  sur  lequel  il  doit 
Je  donner  :  parceqn'en  esplKluant  il  insiste  prin- 
.«âpalcmentsurles  phrases,"  et  surlcs  règles  «ju'ii 
[a  dessein  d'y  faire  entrer. 

Il  ya'iroitune  autre  manière  de  faire  compo- 
ser les  enfans,  qui  pourroit  aussi  convenir  awx. 
classes  pins  avancées  ,  eiqui  me  parokroii  fort 
utile,  quoiqu'elle  ne  soii  pas  usitée.  Ce  seroit  de 
leur  faire  faire  queUpiefois  des  tbèmesenclasse,^ 
f  comme  on  leur  fiât  expliquer  les  auteurs,  c'est-îu 
dire  de  vive  vois.  Par-lîion  leur  apprend  plus  fa- 
cilement el  plus  certainement  à  faire  usa°e  de 
leurs rèf^los  eldc  leur  lectures:  et  on  les  accou- 
tume h  se  passer  ileDiclionnaire,  à  quoi  je  vou- 
diois  quel'on  lendit,  parceque  l'habiiude  de  les- 
ieuilleter  entraîne  une  partie  de  temps  considé- 
foLIe.  Jesuis  persuadé  qu'on  reconnoîlra par  l'ex- 
«érience  quelcs  jeunes  ijens,  pourvu  qu'ils  veuiU 
lenlfairc  quelque  effort ,  trouveront  par  eux  mê- 
mes presque  toutes  les  expressions  et  tomes  les 
'irascs  qui  entreront  dans  un  thème.  Ce  ne  se- 
que  pourunpetiiaoïuhiredeiuots  r^uileurso' 
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Tont  nouveaux  et  inconnus  ,  qu'ils  seront  obli- 
gés d'avoir  recours  aux  Dictionnaires  ,  ckmt  par 
cette  raison  les  plus  courts  et  lesplus-simplesse" 
ront  les  meilleurs  pour  eux. 

Il  est  aussi  d'une  grandt&  importance-  que  les 
nLethodes* qu'on  met  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  y  soient  faites  avec  soin,  l'ai  souvent  enten- 
dadire  a  quelques  ProfesseurS'par  rapport  a  cel- 
les^ dont  on  se  servoit  pouï  loFS ,  et  }e  crois  qne 
ce  sont  encore  à  présent  les  mêmes  dans  plusieurs 
collèges  ^qde  quoique  le  fond  en  soit  très- bon  , 
il  y  auroit  quelques  chaneemÊns*,  quelques  re«- 
tranchemens-y  quelques  additions  h  y  faite.  Pour 
y  réussir ,  il  me  semble  qu'il  y  a  une  voie  assez 
facile ,  et  qui  est  très-naturelle  :  C'est  de  prier 
ceux  qui  enseignent  dans  ces  classes  depuis  quel- 
i|ue  temps  de  vouloir  bien  mettre  par  écrit  les 
remarques  qu'ils  auront  faites  sans  doute  sur  un 
livre  dont  ilsfont  usage  depuis  plusieurs-années- 
s^rès  quoi  ua  maîtve  kabile ,  qui  auroit  de  Tex- 
périence  en  ce  genre ,  profitant  des  différentes, 
vues  qu'on  lui  auroit  données  ,  reformeroit  en 
beaucoup  de  choses- ces  sortes  de  méthodes  y 
el  y  mettroitplus  d'ordre  et  de  clarté  qu'il  n'y  en 
a..  Ce  travail ,  quoique  sur  de  petites  choses ,  n'est 
pas   indigne  d'un  habile  homme.  In  tenui  labor  j 
ae  tenuis  non  gforia^ 
De  ce  quUlfmU  observer  d'ans  les  classes  plus  as^an^^ 

céeSy  savoir  quatrième ,  troisième  et  seconde. 

Les  règles  qu'on  a  données  jusqu'ici  pour  les 
deux  classes,  inférieures ,  peuvent  convenir  aux 
autres  en  plusieurs  points.  Mais  ces  dernières 
demandent  quelques  observations  particulières  : 
i^*  Sur  le  choix  des  auteurs  q^u'on  j  doit  exçlv- 
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quer;  nP  Sur  ce  qu'on  doit  principalement  re- 
marquer en  les  expliquant  ;  3.^  Sur  la  nécessité 
d'accoutumer  les  jeunes  gens  à  parler  la  langue 
latine. 

I.  Du  choix  des  livres  quon  explique. 

Les  livresqu'onacoutumed'explquer  en  qua- 
ticme  se  réduisent  presque  a  ceux-ci,  lesCom- 
•meniairesde  César,  les  Comédies  de  Tércnce, 
quelques  Traités,  et  des  Lettres  deCicéx'on,  l'His- 
toire de  Justiq. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  dans  leur  genre 
que  les  Compientaires  de  César ,  et  je  m'étonne 
que  Quiniilien  *  qui  a  parlé  de  quelques  haran- 
f[ues  qu'on  avoit  de  lui ,  dont  la  force  et  la  viva- 
cité font  connoître ,  dit-il ,  que  ce  Romain  avoit 
le  même  feu  en  parlant  qu'en  combattant ,  n'ait 
pas  dit  un  seul  mot  de  ses  Commentaires.  On  y 
voitrégner  partout  une  élégance  et  une  pureté  de 
langue  admirable,  quiétoit  son  caractère  parti- 
culier ,  et  l'on  nourroit  dire  qu'ils  se  sentent  de 
la  naissance  et  de  la  noblesse  de  leur  auteur,  corn- 
me  ^  Quiniilien  le  dit  des  ouvrages  de  Messala. 
Peut-être  que  regardant  ces  Commentaires  com- 
me de  simples  mémoires ,  et  non  commVî  une 
histoire  en  forme,  il  a  cru  n'en  devoir  point  fai- 
re mention. 

Cicéron  leur  rendplusdejuslice  ,  Il  parle  d'a- 
bord des  Haranguesde  Ccsar,et  il  dit  ^  qu'à  la  pu- 

«  C.  César  si  foro  tantùmvacasset,  non  nlius  ex  nostris  contra 
Ciceronem  nominaretur,  Tanta  in  eo  vis  est ,  id  acamen ,  ca 
concitatîo  ,  ut  illum  eodem  animo  dixisse  quo  hellavit ,  appa* 
reat.  QuiiitiU  1.  lo  i  c.  i. 

Exornat  hac  omnia  »  rmra  sermonîs  ,  cujus  propriè  sttidiosus 
fuit  y  elegantia,  ibid. 

*  Quodammodo  prot  se  ferens  in"  dicendo  nohUitatem  suanu 
Ibid. 

^  Ad  ^  hvnc   elegantuun  verborum  latiiiorutn  ^  (  {«or  etiamsè 
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reté  du  langage  dont  non  seulement  un  orateur , 
mais  tout  citoyen  Romain  doit  se  piquer,  il  a 
ajouté  tousles  ornemens  de  Téloquence.  Ensuite 
il  passe  à  ses  Commentaires,  et  11  en  fait  un  magni- 
fique élogequejVirapportéci-devant.  [Pag.  24^]. 

Mais  il  faut-avouer  que  les  grâces  et  les  beau- 
tés de  cet  auteur  se  font  mieux  sentir  à  des  per- 
sonnes qui  ont  le  goût  et  le  jugement  formés, 
qu'à  desenfans  tels  qu'on  les  suppose  en  quatriè- 
me. L'imagination  vive  et  prompte  des  jeunes 
gens,  aime  la  variété  et  le  changement  d'objets  , 
et  s'accommode  moins  de  cette  espèce  d'unifor- 
mité qui  règne  dans  les  Commentaires  de  César, 
où  l'on  ne  voit  presque  autre  chose ,  que  des  cam- 
pemens  d'armées  ,  des  marches  ,  des  sièges  de 
ville  ;  des  batailles  ,  des  harangues ,  faites  aux 
soldats,  par  le  général.  Cette  raison  empêche 
quelques  professeurs  de  faire  voir  cet  auteur  en 
quatrième ,  et  je  n'ai  garde  de  les  blâmer. 

Il  y  en  a  qui  en  excluent  aussi  Térence ,  mais 
par  une  raison  toute  opposée.  Car  c'est  la  crain- 
te *  du  plaisir  que  les  jeunes  gens  y  trouvent,  et 
du  goût  qu'il  y  prennent ,  qui  le  leur  rend  sus- 
pect. Je  sais  que  Messieurs  de  Port- Royal ,  qu'on 
ne  soupçonnera  pas  de  relâchement  pour  ce  qui 
regarde  les  mœurjs ,  n'en  ont  pas  cru  la  lecture 
dangereuse  aux  jeunes  gens  ,  puisqu'ils  en  ont 
exprès  traduit  pour  eux  quelques  comédies , 
après  en  avoir  retranché  certains  endroits  quibles- 
sent  ouvertement  la  pudeur.  Mais  ce  ne  sont  pas 
ces  endroitsseulsqui  sont  à  craindre  pour  les  jeu- 

orator  non   sis  ,    et  sis  ingenuus  civis   romanus  •,  tamen  necessa- 
rid  est)  adjungit  illa  oratoria  ornamcnta  dieeadi.  Brut.  n.    z6i* 
I   Libenter  note   dedici ,   disoit    8.    Augustin   en  parlant  de 
Térence,    et  ddectahar  miser^   et  ob  hoc  banoi  spei  puer  agi 
pellabar»  Confess*  lib.  7  >  cap,  x6« 
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is  gens  ;  c'cslle  fonJs  même  des  comcâîes  ,  cî 
l'intiif^ue  qu'il  faut  nécessairement  leur  expli- 
quer ,  si  l'on  veut  qu'ils  enlendenl  la  suite  :  intri- 
gue ,  capable  d'allumer  en  eux  une  passion  qui; 
ne  leur  est  que  trop  naturelle  ,  qui  en  entraîne 
un  si  grand  nombre  quand  ils  sont  dans-an  â^e 
plus  avancé ,  et  qui  fait  tant  de  ravage  dans  les  fa- 
milles. Le  poète  emploie  tout  son  gcoîe  et  tous 
son  art ,  non-seulement  à  excuser,  mais  même  h 
jusllfier  celte  passion  ,  queiepaganism'e  ne  troa- 
voit  point  cpirainelle ,  et  à  jeter  un  ridicule  com- 
plet sur  la  conduite  d'un  père  qui  prend  désaxe» 
précautions  pour  l'éducation  àe  son  flis  ,  pen- 
dant qu'il  donne  pourmodèle  celle  d'un  auirepè» 
rcqui  ferme  les  yeux  snr  les  débauches  du  sien  , 
et  qui  lui  lâclie  entièrement  la  bride.  Que  peut-on 
raisonnablement  opposer  à  la  juste  crante  d'na 
professeur,  qui  sent  toute  la  beaut/  et  toute  la 
délicatesse  de  Térence .  mais  quisent  encore  d'a- 
vantage le  d.inL;et  et  le  poison  caché  sous  ces 
fleurs?  '  K  Je  n'eu  condamne  p.islesmots,  disoit 
S.  Augustin ,  en  parlant  de  ce  poète  ;  «  ce  soni 
o  des  vases  choisis  et  précieux  :  mais  je  condam- 
Œ  ne  le  vin  de  l^erreur  que  des  maîlres  enU 
K  vre's  nous  présentoient  dans  ses  vases,  et  qn'na 
«nous  forçoitde  boire,  sous  peine  d'èirechatiés^ 
«  sans  qu'il  nous  fât  permis  d'en  appeler  à  quel, 
a  que  juge  sobre  et  raisonnable  ».  ^  Quintilien 

■    "-       ■crBa.i    quasi  vasa  electti    atqui  ptciiom  l   .     * 

>d   ÎFi  lù  nobii  prni'inubalin'  ab  ebiiis  decK. . 

,   .    .  iiboninns ,  cmdtbamvr  ,  ncc  apptUare  ad  aliqaei^ 

juikcm  tnbrium  Iktbiit.  Contais,  lib.  cap.  17^ 

•   M.  GaiilJyer ,  Prafetieur  su   Coltcge  du  I^essrs  ,  dant  l'jh- 
vercUtcment  qui  esz  A   la  tète  du  livre  qu)  vient  je  ilonner 
Il  Po^ique  I   parle  aimi  île  ce  que  je  dis  id  de  Tirente  : 
Xellm,  fondé   mr  u„  passage    de  QumiUien,    en  n    mtcrdh 
L  ftcfur».  Et,  agrit  avoir  rappor[À.]iliisïeuis  preuves  du 
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"'vent  qu'on  diffère  la  lecture  des  comédies  à  un 
4^emps  où  les  mœurs  seront  en  sureié:  peut-on 
blâmer  un  maître  chrétien  qui  aura  la  ^néme  dé- 
licatesse? 

qu'il  soudent,  il  termine  sa  réfutation  par  ses  paroles  :  t/«  pax- 
SJge  de  Quintilien  9  probablement  mal  entendu  et  mal  cité  ,  doit* 
il  priyaloir  sur  tant  de  boimes  raisons ,  et  tant  d'autorités  si 
respectables  ? 

1.  Si  M.  Qaullyer  avoit  lu  avec  quelqne  atteution  l'endroit 
qu'il  réfute ,  il  auroit  remarqué  que  je  nHnterdis  point  la  lecture 
-^e  Térence  ,  et  que  je  ne  blâme  en  aucune  sorte  les  maîtres  qui 

l'expliquent  dans  leurs  classes.  J'ai  avancé  seulement  que  je  ne 
croyois  pas  qu'on  pût  blâmer  la  conduite  de  ceux  qui ,  par  un. 
motif  de  religion  ,  en  useroient  autrement. 

2.  ^e  ne  vois  pas  en  quoi  j'ai  mal  entendu  et  cité  mal  à  pro« 
pos  l'endroit  de  Quintilien.  Voici  ses  paroles  :  Cùm  mores  in 
tuto  fuerint,  inter  pracipua  legenda  erit  (  Comaedia.  )  Ne  signi- 
fient-elles pas  clairement  que  la  Comédie  ne  doit  être  lue  que 
lorsque  les  meeurs  seront  en  sûreté  1  et  par-là  Quintilien  n'insi- 
nue-t-il  pas  que  la  Comédie  peut  être  nuisible  aux  mœurs  ? 

;.   M.  Gaullyer  suppose  que  tout  mon  raisonnement  dans  ce 
que  je  dis  sur  la  lecture  de   lérence ,  n'est   fondé  que  sur  le 
passage  de  Quintilien*  Quand   cela  «eroit  ainsi ,  mon  raisonne- 
.ment  n'en  leroit  ni  moins  juste  ^   ni  moios  fort.  Selon  Quinti-> 
lien  »  la  lecture  des  comédies ,  faite  <lans  un  temps  où  les  moeurs 
lie  sont  point  encore  en  sûreté  ,    peut  être  dangereuse.  Selon 
•le  même  Quintilien ,  les  maîtres ,  dans  le  choix  des  livres  qu'il* 
font  lire  aux  jeunes  gens ,  doivent-être  plus  attentifs  à  la  pureté 
des  mœujs  qi^à  <ceUe  du  langage ,   parce  que  les  premières  im- 
pressions durent  long- temps  ,  et  ont  de  grandes   suites.  Cetera 
admonitione  magna  ûgent  :  imprimis  ,  ut  tenerct  mentes,  tractu^ 
raque  altiùs  quîcquid  rudibus  et  omnium  ignaris  insederit  9  non 
mode  quce    diserta,  sed    vel  magis    qux  honesta  sunt  ,  discant, 
-Quintilien  1.  I9    cap.  *5.  Jl  s'ensuit    naturellement   fie  ce  prin- 
cipe, qu'on   ne  doit  pas  blâmer  un  maître   chrétien ,  qui  croit 
fie  devoir  point  encore  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
■les  comédies  de  Térence.  Maïs  j'ai  si  peu  -insisté   sur  ce  pas- 
sage de  Quintilien  ,  que  je   n^en  ai  pas  même  cité   les  paroles. 
4.  Le  fort  de  mon  raisonnement  consiste  dans   une  réflexion 
_ui  est  tirée  du  fonds  même  d€  l'ouvrage  dont  il  s'agit ,  c'est- 
-dire   de  la  nature  et  de  la  qualité  des  comédies  de  Térence^ 
des   matières  qui  y  sont  traitées ,  des  principes  qui  y  sont  ré- 
pandus f  des  intrigues  qui  y  régnent  cfepuis   le  commencement 
jusqu'à  la  fin»   intrigues  qui  sont  •incontestablement  très  dange-- 
reuses  pour   la  'jeunesse.  Yoilà  sur  quoi    j'ai    insisté    pendant 
près  de  deux  pages  :  et  c'est  snr  quoi  M.  Gaullyer ,  ne  dit  pai 
un  seul  mot.  -Quand  on   entreprend  de  réfiiter  un   sentiment  ^ 
surtout  s'il  interesse  les  mœurs,  il  me  semble  qu'il  convieiidroit 
4e  le  faire  av^  plus  d^exactitudè. 
I  JUb,  I ,  cap.  5« 
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Avant  la  troisième  ëtliiion  de  cet  onyrage  \e 
n'avoit  [jas  encore  lu  un  livre  întituli;  Terenliits 
chrùiiaitus ,  imprimé  à  Cologne  l'an  j6o4  ,  et 
com|iOjé  par  «n principal  du  Collé^'e  de  la  ville 
de  ilaricm  en  Hollande  ,  Cornélius  Scfwnœus 
Goudanns.  '  Il  est  marque  dans  la  préface  de  ce 
livre ,  que  ce  principal ,  homme  d'un  grand  mé- 
^te  ei  d'une  grande  répuiaiion ,  éloit  anièremeot 
affligé ,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  d'autres 
personnes  de  sa  profession  ,  de  ce  qu'on  laissoit 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  un  Auteur  aussi 
dangereux  pour  les  mœurs  que  l'étoil  Térence  ^ 
«t  ce  danger  ,  selon  lui ,  vcnoit  surtout  du  fonds 
ttnême  des  pièces  ,  qui  sous  une  diction  la  plu» 
délicate  et  la  plus  élégante  mi,il  soit  possible 
â'imaginer,  cache  un  poison  d'autant  plus  per- 
nicieux qu'il  est  plus  subtil ,  et  qu'il  n'alarme 
pointlcsoreilles  chastes  par dessaletésgrossiéres, 
comme  cela  est  ordinaire  h  Plante.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvcnient,  ce  Principal ,  plein  d'un 
«élebienlouablepourravancement  de  la  jeunesse 
aussi  bien  dans  la  piétéque  dans  les  belles-lettres, 
■composa  plusieurs  pièces  à  l'imitation  des  comé- 
dies de  Térence,  mais  dont  les  sujets  sonllirc's 
'derEcrllureSainte.J'enai  lu  les  deux  premières, 
qui  m'ont  paru  d'une  grande  beauté.  Les  rèi;les 
du  théâtre  n'y  sont  pas  exactement  gardées ,  mais 
la  diction  y  est  d'une  pureté  cl  d'une  élégance 
qui  approchent  beaucoup  de  relies  de  Térence , 
dont  on  sent  bien  que  l'Auteur  avoil  exprès  étu- 
dié avec  soin  le  genïe  et  le  style  ,  qu'il  a  fait 
passer  heureusement  dans  les  pièces  ctiréiie'nnes 
Âu'ils  nous  a  laissées.  Je  pourrai  bien  en  faire 
L   I  Sïhotwui  iieii  ni  i  Goude,  vUk  dt  UvlUndt, 
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imprimer  une  ou  deux ,  pour  lirer  de  l'oubli  un 
Ecrivain  qui  mérite  certainement  d'être  plus 
connu  des  gens  qu'il  ne  l'est ,  et  surtout  de  ceux 
a  qui  réducatlon  de  la  jeunesse  est  confiée.  Ce 
livre  seroit  fort  propre  pour  les  séminaires ,  où 
de  pieux  Ecclésiaatiques  se  font  quelauefois  un 
devoir  de  ne  laisser  entre  les  mains  des  jeunes 
Clercs  que  des  livres  qui  respirent  la  piété  et  le 
christianisme. 

Les  lettres  de  Cicéron  ;  ses  paradoxes  ,  se^ 
traités  de  la  vieillesse  et  de  l'amitié ,  des  devoirs 
de  la  vie  civile  ,  et  d'autres  pareils  ,  sont  d'un 
grand  secours  pour  la  quatrième  et  pour  la  troi- 
sième. La  pureté  et  l'élégance  du  laiin  ne  sont 
pas  les  plus  grands  avantages  qu'y  trouvent  les 

ieunes  gens  :  tout  le  monde  sait  combien  ces 
ivres  philosophiques  sont  remplis  d'excellentes 
maximes.  Mais  ,  comme  souvent  aussi  ils  sont 
remplis  de  raisonnement  subtils ,  abstraits  ,  et 
qui  supposent  une  profonde  connoissanee  de 
l'ancienne  philosophie ,  la  plupart  des  maîtres 
avouent  que  beaucoup  d'eudroits  de  ces  livres 
sont  au-dessus  de  la  portée  de  leurs  écoliers.  Et 
c'est  ce  qui  me  feroit  souhaiter  qu'on  fît  aussi 
pour  la  quatrième  et  pour  la  troisième  ce  que 
j'ai  marqué  pour  les  deux  classes  précédentes  , 
c'est-à-dire  qu'on  tirât  de  plusieurs  auteurs.,  et 
sur-tout  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron ,  des  histoires  et  aes  mauimes  proportion- 
née à  la  force  de  ces  classes.  Car  il  ne  s'aj^it  pas 
f)Our'lors  de  faire  comprendre  aux  jeunes  gens 
a  suite  du  raisonnement  long  et  obscur ,  ce  qui 
est  beaucoup  au- dessus  de  leur  âge  ;  mais  de  les 
former  à  la  pureté  du  latin  ^  et  de  leur  donner 
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de  bons  principes.  Or  des  extraits,  faits  avec 
soin  et  avec  discernement ,  qui  pourroient  avoir 
^[uelquefois  une  longueur  raisonnable  ,  seroient 
légalement  propres  pour  ces  deux  vues ,  et  n'au- 
roient  point  les  inconve'niens  qui  sont  inévitables 
quand  ou  explique  tout  de  suite  des  livres  qui 
•certainement  n'ont  point  été  faits  pour  appren- 
dre le  latin  à  de  Jeunes  gens. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  cet  article ,  qu'il  y 
a  peu  d'historiens  qui  conviennent  à  ces  deux 
classes.  La  quatrièiire.,  outre  César  n'a  que  Jus- 
tin ,  dont  la  latinité  n'est  pas  bien  pure.  La  troi- 
tième^est  réduite  à  Quinte-Curce  et  a  Sallust'e , 
-qu'il  y  faut  expliquer  alternativement  chaque 
année.  Le  premier ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  du 
siècle  d'Auguste ,  plaît  fort  aux  jeunes  gens  à 
cause  de  son  style  fleuri ,  et  des  fails  intéressans 
qu'il  renferme.  Pour  SaJlusrte  ,  il  n'y  a  point 
d'Auteur  qu'on  puisselui  préférer.  Quintilien  ne 
craint  point  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Thu- 
cydide ,  si  estimé  parmi  les  historiens  grecs  ;  et 
il  croit  faire  beaucoup  d*honneur  a  Tite-Live  , 
après  avoir  relevé  son  mérite  ,  de  dire  '  que 
far  tant  d'excellentes  qualités ,  mais  d'un  genre 
tout  différent  de  celles  de  Sallustc  ,  il  est  venu 
a  bout  d'at,teindre  à  Timmo^rtelle  réputation  que 
ce  dernier  -s'est  acquise  par  sa  merveilleuse 
brièveté.  En  effet  ^  Salhiste  aussi  bien  que  Thu- 
cydide ,  a  écrit  d'un  style  extrêmenient  vif , 
serré  ,  concis  ^  il  a  presque  autant  de  pensées 

'  Immortaïem  îîlam  Sallustii  -velocitatem  divertis  ^/îrtutibus 
consccutus  est.  Lib.  lo,  cap.  i. 

2  Dcnsus  ,  et  brevis^  et  semper  instûks  sîbL  Quint,  ih'id. 

Jtu  creber  est  rerum  frequentia ,  ut  verborum  prope  itumerum 
s'fMtentiarum  numeio  conszquatur,  Lib,  i ,  de  Oral,  ii.   56. 

de 
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■que  de  mots  ,  ei  laisse  entendre  bcauooirp  plus  . 
de  flmscs  iju'il  n'en  dît.  Mois  c'est  ce  carai  irre- 
là  inérue  fjni  donue  lieu  de  fraindre  que  rct 
auteur  ne  soU  iri>p  foit  pour  In  trmsième  :  ei  je 
suis  d'auiaiH  plus  porté  à  le  croire  ,  que  dnns 
Jes  ronterynces  ('laltlies  pour  en  esacnincr  el  en 
eel^iircii'  les  diUicukcs  ,  j'ni  vu  de  furl  imbilcs 
nnîtres  trés-emlinriassésà  dcrxnivnr  le  sens  d'un 
grandnonibre d'endroits. Quoi'|ii*il  ensoil,il  n'y 
>'■  puint  d'auteur  qui  nous  donne  tmc  [>lns  juste 
ideedclaTlppubliqiic  Romaine  que  Salluste  ,  et 
qui  pcigneavecdeplus  vi-vescfitilcui-s  le  ^rmeit 
les  luœiirs  de  son  siècle ,  qu'il  nous  est  trcs-im- 
porlant  de  liien  connoitre. 

Pour  la  seconde ,  die  est  rîrlte  en  ouvrages  ex- 
celions  qu'tJH  y  peut  t'atre  lire  aux  jeunes  j^ens: 
lliisiuire  dcTite-Livc:  leslrailesdeCicémnsur 
■l'ornterir  ,  ses  livres  pbilnsopliiqites  et  quelques- 
unes  de  ses  liaranj;uea.  Mais  tout  cela  demande 
encore  du  choix  el  dri  discerneiiH'nt  ;  ci  je  ne 
eruTS  pas  qu'on  doive  se  faire  une  toi  d'espliquer 
ces  auteurs  tout  de  suite.  On  ne  pettl  piindiint  le 
cours  d'une  année  entière  eu  voir  <{ii'une  partie 
fort  bornée ,  quatre  ou  cinq  par  esenqjfe  do  Ti- 
te-Live,  encore  est- ce  beaucoup.  En  ce  rasn'est- 
îl  pas  plus  prudent  de  passer  les  endroits  qui  s'mt 
moins  intéressants  ,  teisqtie  sont  duns  la  premiè- 
re dcnide  la  plupart  de  cçn%  où  l'historien  rap- 
porte les  disputes  des  Tribuns ,  et  plusieurs  pe- 
tites f^nerres ,  dont  on  se  rotitirnte  de  Ipui'  dnn- 
ner  de  -vive  voix  quekpio  idée ,  pour  s'arrêter 
plus  longtemps  sur  ]rs  >;rands  événrmens,  i|ui 
plaisent  inlîniment  plus  el  qui  sont  plusmpablts 
de  former  l'esprit,  j'en  dis  aiiUuit  des  traités  de 
TQM.  I.  TB.  DE»  ET. ^_ 
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Cicéron  sur  l'éloquence  ei  sur  la  phUosopIiïe  , 
qui  demandent  encore  plus  qu'on  y  appliqua 
cette  rèj;le.  Seroil-il  supportable ,  en  expliquant 
l'admirable  livre  inlitulé  Orator ,  qu'on  vit  tout 
entier  et  desnite  le  iraîlé  des  nombres  qui  ren- 
ferme près  de  cent  cbiff'res,  et  oii  il  y  a  lanldecho- 
ses  au-dessus  de  la  portée  des  jeunes  gens  ,  et 

,  lout-à'fait  inutiles  par  rapport  au  bui  qu'on  se 
propose  ,  qui  est  de  leur  apprendre  la  langue  la- 
tine, et  de  leur  former  le  f;oùt?Ilfaiudonc([u'ua 
maître  habile  et  prudent  fasse  le  chois  des  en- 
droits  qu'il  veut  expliquer;  et  je  lui  appli(|uerais 
volontiers  à  cet  égard  ce  que  dit  Quintilion  en 
parlanlde  l'orateur:  IVifUlessa,  no»  ntodà  m  o- 

I    rando  ,  sed  in  omni  vita,  jtrius  concilia.  [Lib.  G. 

■  cap.  6.  ] 

II.  De  ct<  qu'il  faut  principalement  remarquer  en 
expliquant  les  auteurs  dans  les  classes  plus  avan- 
cées. 

On  peut  réduire  à  cinq  ou  six  articles  les  re- 
marques qu'on  doit  faite  en  expliquant  les  au- 
teurs. i.'^La  syntaxe  ,  qui  rend  raison  de  la  cons- 
truction des  différentes  parties  du  discours,  a.** 
La  propriété  des  mots  :  c'est-à-dire,  leursïgnifi- 
cation  propre  et  naturelle.  3."  L'élégance  du  la- 
lin  ,  par  où  l'on  failconnoitrece  que  cette  langue 
a  de  plus  fin  et  de  plus  délirât.  4.°  L'usage  des 
particules.  5°  Certaines  dlIBcultés  particulières 
plus  marquées,  fi.'*  La  manière  de  prononcer  et 
d'écrire  le  latin ,  qui  n'est  pas  indiftorente  même 
pout  l'intelligence  des  anciens  au  leurs.  Jen'ajou, 
le  poiniici  ce  qui  re^jarde  les  pensées ,  les  figures, 
lasuite  et  l'économie  du  discours:  parce  que  ja 
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me  réserve  à  en  parler  avec  quelque  étendue 
dans  un  autre  endroit. 

I .  De  la  Syntaxe^ 

Comme  cette  partie  n'a  pu  être  enseignée  que 
très-superficiellement  dans  les  deux  premières 
classes,  il  est  absolument  nécessaireque  les  jeu- 
nes gens  en  soient  instruits  plus  à  fond  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
la  grammaire ,  ^  qui  a  plus  de  solidité  que  d'é- 
clat, et  qui  par  cette  raison  paroit  à  de  certaines 
peràonnes  méprisable  ,  soit  mdigne  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  les  classes  supérieures.  ^  Elle  a 
non  seulement  de  quoi  aiguiser  l'esprit  des  jeii« 
nés  gens  ;  mais  aussi  de  quoi  exercer  l'éruditioà 
des  maîtres  :  et  elle  ne  peut  nuire  qu'à  ceux  qui 
s'y  arrêtent  et  s'y  bornent ,  et  non  à  ceux  qui  s'en 
servent  comme  d'un  degré  et  d'un  chemin  pour 
passera  d'au  très  connoissances  plus  élevées.  C'est - 
elle  qui  met  les  jeunes  gens  en  état  de  rendrerai^ 
son  des  différentes  constructions  qui  se  rencon- 
trent dans  le  discours ,  et  de  résoudre  beaucoup 
de  difficultés,  qui  sans  ce  secours  son^  très- em- 
barrassantes. Pour  cela  il  faut  qu'ils  ayent  dans 
l'esprilcertaiuesrèglescouttes,  nettes,  précises; 
qui  leur  servent  comme  de  clés  pour  entrer 
dans  l'intelligence  des  auteurs. 

On  trouve  dans  ces  auteurs  le  vûdXif  qui  ^quas^ 
quodj  construit  en  difTérentcs  manières.  Populo' 

I  Plus  hahet  in  reeessu  y  quàm  in  /rotite  promittit,,.  Sola  onàL 
studioTum  génère  plus  hahet  operis  quant  ostentationis,  Quîntil. 
lib.  I. 

3  Interiora  velut  tacri  hujUs  adeutitibus  »  appai'ebit  multa  reru  n 
suhtilitas ,  qux  non  modà  acuere  puerilia  mgenia ,  sed  exercere 
altîssimam  quoque  eruditionem  ac  scientiam  possit,  Ibîd. 

Aon  oh  tant  ha  disciplina  p€r  Ulas  euntUnts  >   sed  circa  iiia:. 
barentibiis,  Ih'id, 


ÎtS"  PE   T.*ETUfïE 

f  .11/  placèrent  tptasj'ecis.\etjabuln.i.  Tcrent.  Vif>em 
\i^uiiin  stiUuo  vestra  est.  Vrrf^-  Dnrias  ad  eunt  îo~ 
1,  cmem  Ainanicas pylas  vacant ,  pervenit. GnrX. 
\  Ad  ru/n  locum ,  tjuœ  appelatur  P}iarfalia  ,  appU~ 
I  -euiV,  Cses.  Leniaiiredoit  savoir  exactenieni  lou- 
l  les  les  règles  ifiii  regardent  le  retmif.  Il  fie  don- 
L  ne  d'abord  ans  eirf'ans  que  les  plus  simples  ei  les 
Ifiliis  faciles.  Il  leur  cspliriuc  lus  outres  dnnsdc» 
^«lasses  f)lu6  avancées  à  mesureque  l'occasion 
"en  prcsenle. 
II  y  a  une  infinité  de  manières  -de  parler  <Unft 
[.lo  langue  latine,  donlon  ne  saurait  rendre  raison 
J  -qu'on  sous-eiilcndiint  le  mol  w^oiMni  ou  quelque 
[  autre  pareil.  Tiistelupus  atabuUs.  Fariam  et  ma- 
\  <Uihile  mnippj- Jpniina.  Virg.  Parentes  ,  libéras  , 
marâtres  vilia  Uabrre.  Tac.  ^nnus  salubiis  et  pes- 
T  ^lenf  cmilreiria.  Cic.  Ultimum  dimicalioiiis.  Liv. 
I  eiipp.  lernpas.  Amara  curarum.  Horai.  Ad  Caj- 
f  toi is.s\ip\i.œdi3m.  Eu  régis, supp.o^ciwH.Abesse 
I  Aidai.  sii[>p.  itinere. 

En  combien  d'occasions  faut-Il  avoir  rcconr», 
»i  à  quelque  lieHénismc  ,  ou  h  d'autres  rcj;les  ^ 
I  |)our  rendre  compte  de  certaines  construction» 
|«îHrftordin;iirc&?  Cîun  scribas ,  et  idiquid  agas 
fj^otitr»  consiievisfi.  Llicr^'itis  Ctceroni.  Sfd  istum  ^ 
I  ^uem  quœris ,  fgn  .mm.  Plaut.  Hfam  ,  ut  vivat  ^ 
oplnnt.  Terent.  f/œc  me  ,  ut  conftdam  ,  facinnt. 
I  Cil-.  I^t.ud  ,  qaicqiiid  est  ,  fac  me  at  sciain.  Ter. 
J  ^b.i'iiieiramm.  Desine letcrjnmiwn.  Jiegnmitpo- 
I  ftiloruin. 

Je  me  contente  de  cepclitnombrcd'cjcniple». 
Ce  qu'on  en  doit  conclure,  c'est  qu'un  maître, 
ur  cire  en  étal  de  bien  expliquer  les  auteui-s 
•ax  jeunes  "ens ,  et  de  leur  rendre  cooipte  de 
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teiat,  doit  posséder  en  perfecùon  loulns  les  rè- 
gles de  la  synuxe  ,  cir  avoir  approfondi  les  rai- 
sons ,  les  avoir  comparées  avec  les  passayps  de» 
;incieDs  auteurs  ,  et  les  rappeler  aiiUinl  411'il  se- 
peui  à  de  certains  principes  f-énéraoxfpii  servent 
comme  de  I*ase  ei  de  fondemenl  à  l'intellif^ence 
du  laiin.  La  niétLode  latine  de  port-Royal  four- 
nil à  unmahre  la  plu»  grande  partie  des  rértesioos: 
qui  lui  sont  nécessaires  sur  cette  nialière  ,  el  ce 
scroil  une  négligence  bien  cond-unnable,  siVoib 
ne  faisolt  point  nsa^c  d'un  te!  secours, 
3-  />e  la  propriété  des  mots. 

On  doit  avoir  une  attention  particulière  à  biea 
faire  remarquer  la  propriété  des  mots,  c'est-à- 
dire  ,  leur  signification  propre  el  naturelle  ;  et 
pour  cela  niarqupr  ,  selon  le  besoin  ,  leur  ori- 
f[ine  et  leur  étymologie  ;  d'où  ils  sont  dérive's  -, 
de  quoi  ils  sont  composés,  Quelques  eseinpici 
lendronl  la  chose  plus  sensible. 

Reos  sî^nilie  éf;alcment  les  deux  parties  qui 
plaident.  Heos  appetlo ,  non  eos  modà  t/ui  arguun- 
ttir  ,  sed  omnes  quorum  de  re  diseeptatur.  Lib.  2., 
de  Orat.  O.  i83.  Reos  appelle  ,  quorum  res  est.. 
Tbid.  n.  32i.  On  appelle  aussi  reus  ,  celui  qui 
s'est  enyaf^é  par  promesse  ou  autrement ,  et  qui 
est  ensuite  oblij;é  d'accomplir  feqii'il  a  promis., 
/feu*  dictas  est  à  requam  promiiît  ac  débet.  Pau- 
Iiis.  D'où  vient  cette  belle  expression  de  Virs^ie  ; 
voti  reus.  Cependant  retis  est  souvent  opposé  k 
pKtifor.  Quis  erat  pelitor  ?  Fannius.  Quis  reus  ?■ 
Flavius.  Pro  Q.  Rose.  n.  ^t.  Et  il  paioît  que- 
c'étoit   là  sa  plus  ordinaire  signilieaùon. 

Crime»  en  bonne  laiinité  signifie  accusalien  ^ 
ei  il  vien    iieut-^êtpe  du  giec  ag;'a  ,  judiàiun. 
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ju  fjfîoeivirt  quas  Jedsyet/'iibulas.TeTent.  U/Î^m 
çun'fi  stiiiuo  ve>tra  e.rt.  Virf^.  Darittf  ad  eum  to~ 
<:uin ^{jiiein  Ainanicas pylas  vacant , pervmic .G\trU 
jirt  puin  loviim ,  ijuœ  appela/ur  Pharsalict ,  appli- 
^MÏl.  Cœs.  Le  maîire  duil  savoir  exarlemenl  lou- 
les  les  lè-^les  iinl  rei;nrdeiil  le  relniif.  Il  tie  dcwi- 
De  d'abord  aux  eiHans  que  les  plus  simples  ei  les 
plus  t'aeiles.  11  leur  explique  ks  autres  dans  des 
classes  f\a&  avancées  à  mesureque  l'occitsioii 
*'»>n  présente. 

Il  y  a  une  intînUe  de  manières  de  parler  dans 
.la  langue  laline,  dont  on  ne  saurait  rendre  raiso» 
<^u'ciisouB-eiitendatitIe  moi  negonam  ou  quelque 
flutre  pareil.  Triste  lupus  itahidis.  Fariiinï  et  ma- 
t^bile  iKnipe/- fimina.  Vir^,.  Parente.'  ,  lîberos  , 
vilia  habnre.  'l'ac.  Anmis  salubiïs  et  pes- 
■tilens  Ltmlruria.  Cic.  Ultimuni  Hiniicalionis.  Liv. 
fupp.  tempus.  limara  curaram.  Horai.  Ad  Cas- 
taris.^\\^\i.œdam.  Eu  régis.  i\lÇi^.oJficiiiin.Ahess« 
AiWii/.  supp,  itinere. 

En  combien  d'occasions  fauiil  avoir  recours, 
«u  à  quelque  liellpnismc  ,  ou  à  d'autres  rèj;Ies  , 
pour  rendre  compte  de  certaines  constmetions 
extraordinaires?  Ciun  scribas ,  et  nliquid  ogas 
ipjoramconsiievisti.  Liieeeius  Ciceroni.  Sfd  isium  ^ 
^uem  fjuœris  ,  fgo  snm.  Plaut.  lllum  ,  ut  vivat  ^ 
optant.  Terent.  fiœc  me  ,  ut  t-nriftiiam  ,  faciimt. 
■Cil-,  htud  ,  qttictfiiid  est  ,  fitc  mn  at  sciam.  Ter. 
.jib.\liiieiiarum.  Ùesineîacrjmaium.  itegnavit pa^ 
pu  forum. 

Je  mécontente  de  ce  petit  nombrcd'esemples. 
Ce  qu'on  en  doit  conclure,  c'est  qu'un  maître, 
pour  cire  en  état  de  bien  expliquer  les  auteurs 
aux  jeuucï  gens ,  et  de  leur  rendre  cooipie  de 
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twit,  doit  [Jossédei'  en  perfeoUon  loutRS  les  rè- 
gles de  la  syntaxe ,  cir  avoir  approfondi  les  mi- 
sons ,  les  avoir  comparées  avec  les  passaf^cs  de» 
^ncicfls  auteurs  ,  elles  rappeler  autant  ({ii'il  se  I 

peut  à  de  certains  prinripes  [généraux  ()»i  servent 
comme  de  base  ei  de  fondement  à  l'inielli^ence 
du  latin.  La  méthode  latine  de  port-Royal  four- 
nit à  Qninaîlre  lapliissrandepariiedcsréflesion.s- 
qui  lui  sont  nécessaires  sur  celle  matière  ,  et  ce 
scroit  tinc' négligence  bien  condamnable,  sil'oii 
ne  faisoit  point  usaj^e  d'un  tel  secours.  ' 

2.  Df!  la  propriété  des  mois.  ] 

On  doit  avoir  une  alloniion  particulière  à  Lîoa 
felre  remarquer  la  propriété  des  mots  ,  c'est-à- 
dire  ,  leur  sij^nification  propre  et  naturelle  ;  et 
pour  cela  marquer,  selon  le  Iicsoîn,  leur  ori- 
gine et  leur  éiymologie  ;  d'où  ils  sont  dérivés  ; 
de  quoi  ils  sont  composés,  Que]<{ucs  esemplcs^ 
xeodront  la  chose  plus  sensible. 

Reus  si^nilie  également  les  deux  parties  qui'  I 

plaident.  Heos  appelto ,  non  eox  modà  qui  arguun- 
tur  ,  sed  omnes  quorum  de  re  disceplaiur.  Lib.  a.  | 

de  Orat.  n-    iS3.  Beos  appelh  ,  quorum  re.s  est..  j 

Jbid.  n.  3ai.  On  appelle  aussi  leus  .  celui  qui 
s'est  enyagc  par  promesse  ou  aulrement ,  et  qui  , 

est  ensuite  obligé  d'accomplir  re  qu'il  a  promis.. 
Reus  dictus  est  à  requarn  protnisit  ac  débet.  Pau-  ' 

lus-  D'où  vient  cette  belle  expression  de  Virj^ile  :  1 

voti  reus.  Cependant  rau  est  souvent  opposé  à  ' 

pelilor.  Qttù  erat  petilor  ?    Fantnas.   Quis  reus  i*  ' 

Flavius.  Pro  Q.  Rose,  n.  ^n.  El  il  pnioil  que 
c'étoil   là  sa  plus  ordinaire  sif-nitlcaiion. 

Cri.«en  en  bonne  latinité  signifie  accusation  y 
et  il  vien    peut-être  du  grec  -^g'Vj  ,  jWtcûmv. 
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Igence.  Tngenîumindustria  alitur...  MiHî'm  l 

npcrferendo  inthistria  non  deerit...  Enitar  ne 

^éiestderfis  aul  indiistriam  meartt ,  aiit  diîlgentiam... 

'erjectum  ingenlo  ,   al/iboratum  industriai..   De- 

jsthenns  dalere  se  aie/iat  ,  ii  tptando  opijicum 

tntelucanâ  victus  ei  set  induit  ri  â..C.\c.  IndustbiuS 

^nilie  aussi  proprenieni  un  homme  laborieux  , 

fclif ,   vigilant  :  i^àina-Jin .  Homo  navus  et  indus- 

'fias...  Homo  ■uigîJans.et  industrius^...  ta reh'uf^ ge- 

tndts  l'iV  acer  et  indrtstritis.  Cir.  Com;iîe  c'est 

îr  le  travail  et  i'npplîcaûon  qii'on  réiissitdans 

s  affaires  ,  et  f)u'on  se  rend  habile  ,  je  ne  sais 

i  inrlustria  ne  pourroit  pas  aussi  signifier  isflus- 

I  trie ,  adresse  ,  kabilelé.  Je  n'oserois  pas  le  nier , 

I  tnais  je  donie  qu'on  en  trouve  des  exemples.  Va 

l^jnaîire  n'oublie  pas  de  faire  remarquer  aux  jeu- 

jDes  gens  que  ce  mot  s'emploie  encore  dans  un 

lire  sens  :  de  ^  ou  ex  itidustri»-,  exprès,  àde^ 

lin  ,  de  propos  délibère. 

Il  est  bon  de  faire  diacerner  aux  jeunes  gen» 

■  la  sigTiiii cation  de  certains  mots  ,  dont  on  n'a- 

P  perçoit  pas  facilemenl  la  difirrenre. 

On  confond  assez  souvent  tutus  et  seclhus. 

'   X^TUS  signitie  sûr ,  assure ,  qui  est  sans  danger , 

1  qui   n'a  rien   à  craindre,  Seeums ,  qui  est  sans 

)  crainte  ,  sans  soin  ,  sans  inquiétude  r  quasi  sine 

t.  De  là  vient  ce  beau  mot  de  Sénêque  :  Tufa 

I  scelcraessepossunt,securanonpossunt.[Episl.Q-^.'\' 

II  y  a  de  la  différence  entre  gbatus  et  jc- 

ct>DUS.  Le  premier  signifie  une  chose  qui  nous 

j^  fait  plaisir ,  et  dont  on  sait  bon  gré  :  le  second 

chose  agréable  ,  et  qui  cause  la  joie.  Or , 

me  chose  peut  nous  faire  plaisir,  et  ne  nous 

10  |ias  agréable  :  comme  d'être  proinptcmeni 


Histruu  d'une  nouvelle  uisie  et  fâcheuse,  mais 
qu'il  nous  imporlc  de  savoir,  Cicéron  disûn;^ue 
ces  deus  sîfjnilications.  Ida  veritas  ;  eliamsi  ju- 
cunda  non  est ,  mihi  taïuen  grata  est.  Alt.  Ub.  3. 
episl.  66.  Cujus  officia  jacund tara  scilicet  sœpc- 
ntihi  fuerunt ,  nunquam  tamen  graliora.  Lib.  4- 
episr.  fam.  6. 

Dans  l'usage  ordinaire  caddere  et  laetari 
se  confondent,  etscntindiffëremment  employés. 
Cependant ,  à  parler  exactement ,  ils  ont  une 
signification  différente.  Gjaui^itMîi  marque  une  joie 
plus  modérée  et  plus  inwîrieure  ;  tœlitia  une  joie 
qui  éclate  au  dehors  d'une  manière  plus  vive  et 
moins  mesnrée.  D'où  vient  que  Cicéron  dit  qu'il 
V  a  des  occasions  où  gauiîere  decet ,  lœlari  non 
decet.  TusG.  lib.  4.  n.  66. 

Il  distingue  aussi  amAre  pIdiligere.  Qui'jfror 
çiji  piuaret  ad  eum  amorem  ,  quein  erga  te  habe^ 
bain  ,  posse  aliquid  accedere  ?  Tantum  accessit, 
ut.  mHii  nunc  denit/ue  amare  videar  ,  antfa  di~ 
îexisse.  Ad  Atl.  hb.  1 4.  epîst,  ao.  Il  semble  ^n^a- 
mare  marque  un  amour  qui  vient  du  ctsur  et  de 
ï'incIination,(ii7igere,  un  amour  fondé  sur  l'estime. 

Il  peut  arriver  aux  plus  habiles  gens  de  se 
tromperdans  l'intel  Uyence  de  certains  mo»s  dont 
l'usage  est  rare  ,  tels  que  sont  par  exemple  la 

Sluparl  de  ceux  qui  regardent  les  ans.  Cicéron 
ans  une  lettre  à  son  ami  Aiiicus  ne  rougit  point 
d'avouer  qu'un  matelot  lui  avoît  appris  la  véri- 
laLle  signilicsiioo  d'un  terme  de  marine,  qu'il 
avoil  long-temps  ignorée  ,  et  sur  'laquelle  il 
s'éloit  trompé  ,  '  Arbitrabnr  suslineri  ramas  , 
eum  înm^ZRZessenl rémiges jussi.  Idnon  esseejuA- 
•  Epîti.  ad  Auit.  II.  lib.  i]. 
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Iftai  DE  l'etUde- 

B|Ki(/i  rfiWici  heri ,  ctim  ad  viilam  nostram  } 
^mpelleretur  ;  jion  enim  suslinent,  sed  alio  modo 
^Feinigmit.  Id  ab  int,y^  remotisiimum  est...  iishi- 
Khtio  remigum  motum  habet  ,  et  •vehemeniiorem 
Wguidetn  ,remigationis_navem  convertenlis  ad  pup- 
Kum.  £□  effet  Cicéron  dans  un  oiivrnge  composé 
Kept  ou  huit  ans  avant  la  lettre  (|iii  vient  d'être 
^uilée  ,  evoit  donné  à  ce  mot  inkihere  ,  le.  sens 
Bju'il  reconnut  depuis  être  faus.  >  Ut  concitato  ' 
^bfavigio ,  c/im  rémiges  l^HIB^;ERUîiT,  relinet  ta* 
^wiÉ't  ipsa  navis  motum  et  cursum  suum  intermisso 
^mùnpiitu  piilsuque  remorum  :  sic  in  oratione  perpe- 
Eiua  ,  càm  sciipta  àejiciunt ,  parem  lanien  oVlinet 
Kp;dio  relitpia  cursum ,  scriptorum  simililudine  et 
Epj  concitata. 

K  3.  De  téUgance  et  de  la  délicatesse  au  LeUtn. 
Ek  Qiioi  rjii'on  puisse  dire  des  auteurs  de  In  bonne 
|Jatinilé  que  tout  y  est  pur  et  élégant  ,  il  faut 
K  jourlanl  avouer  (|n'on  y  rencontre  en  plusieur» 
fcpndroits  une  certaine  llnesse  d'élocuùon  plus 
Kpiarqure  ,  qui  se  fsît  Lien  sentir  et  discerner 
Kï  qiiiconrjiic  a  du  goûl  :  comaie  dans  un  par- 
Eterrc  rempli  de  belles  fleurs  ,  il  y  en  acertai- 
^^es  d'un  prix  et  d'une  beauté  esquise  ,  que  les 
■|ConnoisseDrs  ne  ronfondent  pas  avec  celles  qui 
K|SOi  t  plus  communes.  On  s'aperçoit  bientôt  dans 
Lceux  qui  couiposent  en  latin  s'ils  ont  pris  dans 
l^es  anciens  celte  teinture  di^e  latinité  fine  et 
Ijdélicaie.  On  voit  souvent  des  discours,  oii  la 
I  jdiclion  est  pure,  correcte  ,  intelligible,  mais 
I  ;dcnuée  de  celte  grâce  dont  nous  parlons  ,  en- 
l.Borle  qu'on  pourroity  appliquer  ce  mol  de  Ta- 
■  ,|:ite  :  magis  extra  vitia ,  tjuàm  çum  virlutii/us. 
^L       ■   Lit.  l,  dt  Oral,  n,  i;). 
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Celte  finesse  et  celte  délicatesse  d'expression 
consiste  quelquefois  dans  un  seul  mot ,  quelque- 
fois dans  une  phrase  entière.  J'en  rapporterai  quel- 
ques exemples  dans  l'un  et  dans  l'autre  genre. 

Satietas.  Quand  ce  mot  se  dit  de  la  nourrie 
ture  ,  il  est  commun.  Cibi  satietas  ^  et  fastidium 
suhamara  aliquare  relei^atur  y  autdidcimitigatur, 
Cic.  Mais  dans  le  sens  figuré  il  a  beaucoup  d'é- 
légance. Cîun  naturam  ipsam  expleueris  satietate 
vwendi.».  Ego  mei  salietatem  magno  labore  meo 
super ai^it..  Necesse  est  ut  orator  aurium  satietatem 
delectatione  vincat.,.  Difficile  dicta  est  cpiœnam 
causa  sit  cur  ea  quœ  maxime  sensus  nostros  im-" 
pellunt  y  et  specie  prima  àcerrimè  commoi^ent ,  ab 
lis  celerrimè  fastidio  quodamet  satietate  abaliC" 
nemur,,,  Mirum  me  desiderium  tenet  urbis  ,  satie^ 
tas  autem  proi^inciœ.  Cic;  Sicubi  eum  satietas  Ao- 
minum ,  aut  negali  si  quando  odium  ceperat.  Ter. 
On  met  quelquefois  satias  au  lieu  de  satietas , 
et  il  n'est  pas  moins  élégant. 

Ex  meo  propinquo  rure  hoc  capio  coramodi. 

Neque  agri ,   neque  urbis  ;  odium  me  uiiquam  percipit. 

Ubi  satias  cœpit  fierî,  comrauto  locum.  Ter,  Eun.  act,  ^.  se,  6. 

Insolens.  IwsoLENTiA.Ces  mots  dans  le  figuré 
sont  communs.  Insolens  hostis,  Victoris  insolentia. 
Dans  le  propre  ils  ont  beaucoup  d'élégance.  Ils 
sont  composés  de  in  pour  non ,  et  de  soleo.  Is 
nullum  verbupt  insolens ,  neque  odioswn  ,  ponere 
solebat.  Çic.  Insolens  vera  accipiendi.  Sali.  Ani^ 
mus  contumeliœ  insolens.  Tac.  Ea  requiruniur  à 
me^  quorum  sum  ignarus  et  insdlens,,,  Moi^eor 
etiam  loci  ipsius  insolentiâ.,.  Propterfori  judicio^ 
rumque  insolentiam  y  non  modo  subsellia  ,  r»erM\ 
etiam  urbem  ipsam  reformid'at,  Cic.  Offenderunt 
aurei  insolentia  sermonis.  LiT.  Quos  nulla  mali 
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moiceraf.  vis , peididcre  nimia bona  ,  ac  vohiptatrs 
W^modicœ  ,  et  eo  impfnsiUs ,  quo  ai-idius  ex  in- 
msolentia  in  eas  se  menèrent.  Liv.  1.  33.  n.  iS. 
I       IJTOft.  Ce  verlie  dans  le  simple  n'a  lirn  que 

■  âc  romnuin.  jdil.  liberalilatem  veciigalibiis  iiti. 
B-Ëîr.  IVIais  ÎI  a  quelques  aiilres  si^nilications  fort 
K^jflé^antes.  Statttit  ni/ul  sibi  grnvius  faciendum  , 
Kçiuim  ui  illnmalre  ne  titerelur.  C\c.  Tout  ce  qu'il 
Kfîrii  devoir  faire  après  un  si  mauvais  iraileoipnt, 
I  fcl  de  ne  pins  voirune  telle  mère.  Adversis  r-entis. 
I  ud  siiinus.  Cic.  Nous  avons  eu  les  vcnis  conirai- 

■  pes.  Quo  nos  medico  amicoqiie  usi  sumus.  Cir.  Il 
K  étoit  notre  médecin  el  noire  ami.  IHihi  si  un- 
I  ^uamjilius  ent  ,nœ  illefncUi  me  uietur  paiie. 
I  Ter.  Pour  dire  ,  ero  facilis  erga  ilhmi. 

I  Les  ROMS  pimikutifs  ont  une  grande  grâre 
Ir.dans  le  latin,  et  c'est  un  des  endroilspar  on  celle 
I  Tangue  l'emptM-te  beaucoup  sur  la  notre.  Il  su  flit. 
I  iâeles  indiquer  ,  pour  en  faire  sentir  la  délica- 
K  tesse.  /Jorvihef  merceduîa  adducti...  In  hoituHs 
I  suis  requiescit  (Epicuriis)  ,  ubi  recubans  niollilf^r 
L  «I  délicate  nos  avocat  à- rostris...  Ithacam  tUain  . 
B  #1  asperrimis  saxulis  lanquam  iiiduhim  a^xain  ^ 
W'iiicilur  sapientissimus  ivV  in  moilalitati  antepn~ 
t.fuisse...  Incunit  hœc  nostra  laitrus  non  soliim  in 
I  tcidas  ,  sed  jam  eliam  in  voculat  matevoloi um... 
I  Hogo  te...  ut  amori  nostro  plusculam  eliam  quant 
I  eo/uedif  iieriiat ,  largiare..',  ut  nos  metipsi  vit'i 
Wtgloriola  nostra  perfruamur...  Non  iiereor  ne  as- 
W^entaiiuncula  quadam  aucupari  grnrinm  tiiani  W» 
Wàear...  Narralionem  mendaciiinailis  aspeigere... 
mûpus  Bt(  limatiûo  et  polifuîo  jiidiciù  tuo...  Tn  ui~ 
^pi/o  apparatu  signijicas  Balbum fuisse  conlentum. 
Bip.  hi  unàis  mu!ie/£uleE  aiiimuia  iijactnrt<£^lQ^ 
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guérit,,,  Chm  oppida  ,  quœ  quodam  t^mporeâO" 
rentissimajiierunt  ,,nunc  proslrata  et  dintta  ante 
oculos  jàcerent  ^cœpi  cornet  mecum  sic  cogitare: 
Hem  /  nos  homuticuli  itidigruunur  y  si  cuis  noS'^ 
trûm  isiteriii ,  aut  occisus  est ,  quorum  vita  breuior 
esse  débet  f;  chm  une  loco  tôt  oppidofTim  caddi^era 
projecba  jaceant.  Sup.  in  Epist  ad  Cic.  De  quel 
prix  est  ce  diminutif  ^muncu// pour  faire  sentir  la 
petitesse  de  Tbomme  ;  et  coml^en^  pour  mar« 
,quer  l.i  force  étonnante  et  la  continui^  de  It^ 
iKoix  dans  un  aussi  petit,  corps  que  celui  du  ros- 
signol, le  diminutif  est- il  nécessaivel  Tanta  vojt 
tam  pamfo  ih  corpusculo  ytam  pertinaoc  spiritusi. 
Plin.  Notre  langue  n'a  point  ào  mots  pour  ren^ 
dre  ces  sortes  de  beatites^ 

II  y  a  une  grande  finesse  d'ans.plusieurs  noms 
et  verbes  composés  de  la  préposition  sub,  dont 
le  propre  est  de  diminuer  la  force  et  la  signifi- 
cation  de  ces  mots.  Subagrestis.  Subnislicus,  Sub-^ 
CjSntwneliosè.  Quicttri'stem  semper  ^  quia  tacitur^ 
num  j  quia  subhorridum  atque  incultum  videbant., 
SjUbrauca  vox,  Subturpicidhs.  SabduBitare  •  Subi*- 
rasci,  Subim^idere\  Sùbqffnndere,  Cic. 

Lbs  terbes  FREQUENTATIFS  ,  appelés  ainsi  , 
parce  qu'ils  signifient  que  la^ chose  dont  3' s*a};it 
se  fait  fréquemment ,  ont  aussi  quelquefois  une 
grâce  particulière^  If  suffit  d'en  avertir.  Facfifoi 
DeclamitŒ, LectUo^  jéd  me  scribas  vefim ,  velpo-f- 
tiiisscripiites,G\c.Aiunt  eum  ,  qui  bene  habïlet  j, 
sâèpîus  voiture  ih  agrum,  Plîn*^^" 

tA'  LECTd^RE'de  Giôérbn  test  ^bîen  propre  a 
f*airê  sériïîr  cette  finesse' et' «eue  délicatesse  d'é- 
locutibn  dont  je  parlé.  Ten  ràppërierai  quelques 
exemples  plus  lobgs  et  pies,  st»im^ 


r3a6  DE  l'etuoe 

Lihandus  erf  ex  omni  génère  arhanUatis 
.cetiaaiai  quidam  lepos  ,quo  tanquam  sale  pers- 
jtergalur  omnif  oratio.  Lib.  i.  de  Oral.  n.  iSi). 
Voilà  précisément  quelle  est  la  laLinilë  de  Cicé- 
ron.  Quelle  finesse  dans  ce  mol  libandus  lepos  ! 
Il  l'emploie  souvent  ailleurs  fort  élégamment. 
Ifuila  te  vincula  impediunt  uUîus  ceterce  disci- 
\plinaE ,  libasque  ex  omnibus  quodciunque  te  ma- 
'  ximè  specie  verîlatis  movet.  I,  5.  Tusc.  8a.  Om~ 
■nibus  tumm  in  locum  coaciis  scriplorihuf ,  guod 
■tpiisque  commodissimè  prœcipere  vidchatur ,  ex- 
terpsimus  ,  et  ex  variis  ingénus  excellentissima 
■^uœquc  libavimusi  3. de  \n\.  ^.N^onsumtamigna- 
causaruniinontam  insolens  in  dicendo ,  ut  om~ 
X  génère  oraltonem  aucuper^  et  o/nnes  undique 
flosculos  carpain  atqiie  delibem.  Pro  Sexl.  11  p. 
a°.  Haheat  tameii  illa  in  dicendo  admiratio 
ac  swnma  laus  umbriun  aliquam  et  lecessum,  qua 
magia  id  quod  erit  iîlwmnatum  exlare  alque  emi- 
nere  videntur.  3.  de  Orat.  n.  99.  Tous  les  termes 
8ont  choisis  ,  et  sont  propres  h  la  peinture  ,  d'où 
la  me'taplioreesttirée,H/»Arfl,;eceMuj,  illumina- 
tum,  ex-lare,  eminere.  Et  ce  passage  nous  avertit 
de  ne  pas  nous  attendre  à  trouver  celte  délira- 
>tesse  dont   nous  parlons,   également  répandue 

dans  lout  Le  discours. 
'  3°.  Dicebot  Isocrales,  doctor  singularis,  se  cal. 
fiaribus  in  Eplioro  ^  contih  auteni  in  Tlieopompo 
J'renis  uCi  sofcre:  aîtsruin  enini  exullantem  verj 
borwn  nudacin .  reprimebat ,  altcrum  cunctantem 
■Ki  quasi  vxrûcuftdqnlem  incitabat.  IVeque.  eos.simi- 
îes  ejfecit  intCT  <«  ,  sed  tnntuin  alfnri  ajfinxtt ,  de 
allero  liinai'itjittul  confnnnaret  ih  Mroque ,  quod 
utrinsquo  nafUra  patereiur.  Lib.  m.  de  Oral.O.  36. 
auroit  icibeau.c.Quçà.ec\iiKi^i%Vo^«aïi 
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je  ne  m'arrête  qu'à  ces  deux  mots^  akeri  affina 
ocit  y  de  aliero  Urnavit  ^  qui  me  paroissent  d'une 
grande  justesse  et  d'une  grande  ëlégance.  Qu'on 
y  substitue  adjecit  et  detraxit  y  qui  leur  sont 
synonimes  ,  quelle  différence  ! 

Alteri  AFFiNXiT.  Affingere  en  bonne  latinité 
signifie  adjungere,Ne  illivera  laus  detracta  ora^ 
tione  nostra  ,  n^  fedsa  afficta  esse  videatur,  Pro 
leg.  Man.  lo.  Faciam  ut  intelUgatis  in  tota  ïlla 
causa  ,  quid  res  ipsa  tulerit ,  quid  error  affinocC" 
rit  quid  invidia  confiant.  Pro  Cluent.  9. 

De  altero  limayit.  Ce  mot  dans  le  simple 
n'a  rien  qui  frappe.  In  arbores  exacuunt  limante 
que  comua  elephanti.  Plin.  Mais  dans  le  figure 
sa  signification  a  toujours  quelque  chose  de 
beau  et  de  remarquable.  Il  signifie  quelquefois 
seulement  retrancher ,  et  d'autrefois  orner  , 
parce  que  c'est  en  ôlantle  superflu  que  la  lime 

Solit  et  perfectionne  les  ouvrages.  Il  est  pris  ici 
ans  le  premier  sens  :  de  altero  limayit  ^^  aus^ 
bien  que  dans  cet  autre  passage  de  Cicéron  :  de 
tua  prolixa  beneficaque  natura  limavit  aliquid 
posterior  annus ,  propter  quandam*tristiiiam  tem^ 
porum,  Ep.  8.  lib.  3.  Limare  pour  signifier  polir, 
orner ,  perfectionner  ,  est  aussi  fort  élégant.  iVd- 
que  hœc  ita  dico  ,  ut  ars  aliquid  limare  non  pos-» 
sit,,.  ffcec  limantur  à  me  poktjius.  Cic  Limandum 
expoliendumque  se  alicui  permittere.  Plin.  jun. 
La  comparaison  de  plusieurs  passages  ou  les 
mêmes  mots  sont  employés  ,  peut  servir  beau- 
coup aux  jeunes  gens,  et  même  aux  maîtres, 
pour  enrichir  leur  mémoire  d'un  grand  nombre 
de  manières  de  parler  élégantes ,  et  pour  leur 
donner  le  goût  ae  la  bonne  et  de  la  cure  U.vv-^ 
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niié.  Le  Trésor  kl  in  de  Koherl  Eiienne ,  er 
son  défaut  le  dictionnaire  de  Cliarles  Euenre 
qui  est  l'abrégé  du  Trésor  ,  et  dont  un  habili 
Binilre  ne  peut  se  passer,  lui  fournira  une  foule- 
d'exemples  ,  parmi  lesquels  il  choisira  ceux  qui 
conviendront  le  mieux  à  son  dessein.  L'appnrat 
latin  de  Cicéron  ne  lui  sera  pas  d'une  moindre 
Htilité.  Le  soin  qu'il  prendra  de  faire  tm  eslraît 
âes  plus  beaux  passages  ,  et  de  les  transcrire  , 
ne  sera  pas  une  peine  inutile  ,  ni  pour  lui  ,  nt 
pour  SCS  disciples:  surtout  s'il  estatienlif  à  faire 
entrer  dans  ses  thèmes  une  bonne  partie  de  ce» 
phrases  choisies  (ju'il  leur  aura  diie  deviveToii. 
/(..  De  l'usage  des  Parlictiles. 
J'avois  oublié,  dans  la  première  édition  de 
ÊCt  ouvrage  ,  de  traiter  des  Parfiailes  ,  qui  ne 
■ont   pourtant-  pas  une  chose  indifférente  soit 

I  pour  rinlelligence  de  la  langue  latine,  soit  pour 
fil  composition.  On  entend  par  ces  mois  les  pré- 
positions ,  les  conjonctions  ,  les  adverlies  ,  etc. 
tes  papucules  contiibuent  beaucoup  à  la  forée, 
à  la  délicatesse  ,  à  l'agrément  de  cette  langue  ; 
€t  elles  en  font  sentir  le  tour  et  la  propriété. 
Bien,  ne  sert  plus  à  en  marquer  le  génie  ,  et  le 
«araclère  particulier  qui  la  distingue  des  autre». 
Rien  ne  fait  miens  connoîtrc  si  un  homme  qui 
parle  ou  qui  écrit  aujourd'hui  en  latin  ,  pos- 
sède les  beautés  et  les  linesses  de  relie  langue, 
et  s'il  est  bien  versé  dans  la  tecUire  des  anciens 
nuleurs.  Car  il  arrive  quelque    fois   sans   qu'on. 

[•6'ën  aperçoive,  (  et  qui  peut  se  flalier  d'être 
iiièrement  exempt  de  ce  défaut?)  qu'on  parle 
ançais  en  latin  ,  en  suivant  le  même  tour ,  le 
aiômfi  arrangement  .les  mcracs  façons  de  s'e»- _ 
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pnmcr,  que  nous  suivons  dans  notre  langue^ 
et  cjni  sont  absolument  différentes  dans  la  latine. 
B  est  donc  important  d'apprendre  au%  î^eunes 
gens  l'usage  cfne  font  les  bons  auteur»  de  ces 
sortes  de  particules  :,  et  cette  étude  peut  con- . 
venir  à  toutes  les^  classe» ,.  en-  proportionnant  le» 
remarques^  à  la  portée  des  écolierati. 

Turselliaa  compose  sue  ceue  matière  un  pe- 
ut livre  qui  est  d'un  très-bon  goût.  Avant  lui  " 
Steuvécbius  ^  allemand  fort  habile  ,  avoit  traite 
Ke  même  sujet  avec  beaucoup  dfordre  et  de  pré«- 
cision.  Ces  deux  livras  peuvent  être  de  quelque 
secours  pour  les  maîtres.  On  y  voit  combien  le& 
particules  servent  non- seulement  à  lier  ensem« 
me  les  périodes ,  ou  tes  parties  différentes  d'une 
même  phrase- ,.  mais  encore  à  orner  et  à  varier 
fe  style.  Quelques  exemples  rendront  la  chose 
plus,  claire. 

PréposAion  A  ou  AB*. 

Le  premier  mot  qni  se  présente  dians  Tur^ 
eelKa  est  la  préposition  à  ou  ab.  U  en  apporte 
k3  ou  1 4  différentes  significations  ,  qu'il  appuie 
de  plusieurs  autorités*,  je  a'en  citerai  qu'un^  petk 
isombre. 

Si  caput  à.  sole  dbteat.  Plui.  à  cause  dti  soleil*. 

Pecuniatn  nwnet^apk  ab  œrario.  Cic.  des  deniers 
eu  trésor. 

Fidè  ne-  hoc  totum  Jiieita  à  me.  Cic.  ne  fasse^ 
pour  mok 

Mediocriter  à  doclrina  instructus  ,  angtistîus 
etltun  à  natura.  Cic.  du  côte  de  l'instruction...  du 
côté  de  la  nature.. 

(  Le  titre  de  cet  ouvrage  ettt  Godeualcî  Sieuveckii  Husdani 
de  pattiaulis  linguoti  lat'um  lib^r^li  esL  imprimé  à  Cologne  eu 
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j4b  receiUi  memoria  perfidiœ  ,  aîiqut 
nore  cùm  miscricordia  emditi  sttnt.  Lit.  à  cause 
du   soifvenir  encore   récent  de    leur  perfidie. 

Bomo  ah  cpistolis.  Un  secrélaive  ,  un  homme 
chargé  d'écrire  les  lettres. 
'  Ekimtero. 

Ce  mot  a  plusieurs  significations  différentes , 
011  il  entre  quelque  élégance. 

Pour  affirmer  ou  nier  avec  plus  de  force,  pour 
,  insister  fortement  sur  quelque  chose.  Tum  te 
[  abiisse  hinc  negas  ?,..  Nego  eniinvem.  Plaut.  Tune 
\enîinvero  deomm  ira  admonitit.  JÀv. 

Pour  marquer  la  joie,  la  promptitude  avec  la- 
quelle on  fait  quelque  chose,  llli  enimvefo  n 
oslenduiil  ,  tjitod  vellet ,  esse  facturas.  Cic. 

On  l'emploie  aussi  pour  l'indignation.  Enim^ 
vero  hoc  ferendum  non  est.  Cic. 
Eo. 

Cet  adverhe  se  consliuit  eo  différentes  ma^ 
nières. 

Quorum  renim  eo  gravior  est  dolor ,  tjuo  culpa 
major.  Cic. 

Eo  tardius  scripsi  ad  te,  (]uàd  quotidie  te  ex- 
pertaham.  Cic. 

Id  eo  faciliUt  credebatur ,  quia  simîle  vero 
vîdabatur.  Cic. 

'Von  eo  dico ,  C,  j^quili ,  quo  mthi  veniat  in 
dubium  taajidcs.  Cic. 

Un  maître  atlentlfsait  faire  usage  de  ces  sor- 
tes de  remarques.  Il  n'en  propose  pas  beaucoup 
k  la  fois  ,  pour  ne  point  trop  surcharger  la  mé- 
moire des  jeunes  gens,  Il  les  place  à  propos  se- 
lon les  occasions  qui  se  présentent.  Il  les  appuie 
de  plusieurs  exemples,  pour  les  mieux  incul- 
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quer  ;  et  il  tâche  de  les  faire  entrer  ensuite  dans 
les  thèmes  qu'il  donne  à  composer.  Je  crois  que 
cette  sorte  d'exercice  peut  beaucoup  servir  et 
pour  l'intelligence  de  la  langue  y  et  pour  Télé- 
gance  de  la  composition. 

5.  Des  endroits  difficiles  et  obscurs, 

La  difficulté  et  l'obscurité  dans  les  auteurs 
peuvent  venir  ou  de  ce  qui  regarde  l'histoire , 
la  fable  ,  les  antiquités  j  ou  d'une  construction 
embarrassée  y  et  quelquefois  irréguHére  ;  ou 
d'expressions  rares  ^  métaphoriques  ,  suscepti- 
bles de  plusieurs  sens  ;  ou  de  ce  que  le  texte 
est  peu  correct  ^  et  qu'un  même  endroit  se  lit 
de  plusieurs  manières  y  qui  souvent  augmentent 
l'obscurité  y  au  lieu  de  la  dissiper* 

i^.  La  connoissance  de  la  fable  y  de  l'histoire; 
des  coutumes  anciennes  y  est  absolument  néces- 
saire à  un  maîiFe  pour  être  en  état  de  bien  en« 
tendre  et  de  bien  expliquer  les  auteurs.  Il  ne 
doit  pas  s'arrêter  trop  long-temps  sur  ces  matiè-^ 
res  y  mais  il  ne  doit  pas  les  ignorer  y  ni  les  né- 
gliger. Ge  point  ne  doit  pas  faire  l'essentiel  de 
Texplication ,  mais  il  en  doit  faire  parde.  Il  y  a 
une  érudition  obscure  y  mal  dirigée  y  chargée 
de  faits  inutiles  et  peu  intéressans  ;  en  un  mot  ^ 
plus  capable  de  gâter  l'esprit  que  de  le  former. 
On  peut  appliquer  ici  ce  que  dit  Quintilien  à 
un  autre  sujet  :  Inter  virlutes  grammatici  habe-» 
bitur  aliqua  nescire.  *  Mais  aussi   il  y  a  sur  ce 

S  oint  une  ignorance ,  qui  ne  pourroit  venir  que 
e  paresse  y  et  qui  ne  seroit  pas  pardonnable  à 
des  personnes  qui  foi^t  profession  de  belles^let- 

i   Lib,  i ,  cap*  4.  • 


T  Vie  sur  le»  M 


STà  DE    r.'ETDDE 

très  ,  qui  passent  une  paaîe  de  leur 
livres  anciens,  eiqiii  par  leur eiai sont charf^ée» 
d'en  donner  aux  autres  Tinte!  lige  uce.  Je  me  pro- 
pose de  poirier  ailleurs  de  rctte  matière  ,  et  dfr 
la  traiter  avec  quelque  étendue. 

a":  Quand  c'est  l'embarras  de  la  construcliott 

qui  forme  robscuriié  ,  elle  est  tonLd'un  coup 

I  nissipée  en  rangeant  les  mots  dans  leur  ordre  na- 

i  turel-  Celte   phrase  qui  est  ait  commencement 

4^  Tiie-Livc  ,  Lflcumqiie  erit ,  juvahit  tainen  fe~ 

mm  gestarttm  memoriœ  principis  tcrrarum  populi 

I   pro  virili  parte  et  me  ipsum    cortsuluisK  ,    peut 

1  d'aLord  embarrasser  les  jeunes  i^ens,  Elle  n'a 

I  plus  rien  d'obscur  pour  eux  .  quand  on  en  fait 

I  ainsi  la  conslrnciion  :  Juvahii  et  (  id  est ,  etiam) 

I  me  ipsum   consuluisse  pro  virili  paitoe  memorîCB 

\  rorum  geslarum  populi  principis   ttrrarum.  Cet 

l  endroit  du   6^-  livre  ;i>a  omnia  constante  Iran- 

\  ^itla  pnce  ,  at  aà  vix  fama  belU  perlaia  vide.ri 

possec  ,  a  cerLainemenl  quelque   oWcurilé  ,  qui 

disparoît  dès  qu'on  en  fait  l'ordre  :  Ita  omniot 

'  traiiifuitia  (  sup.  siant  )  pace  constante  ,  ut  ,  etc. 

3".  Quelquefois  la  difiiculté  vient  de  certaines 

constructions  extraordinaires,  ou  irrc'guliéres  , 

qu'un  mot  peot    éclaircir, 

'  Ego  meliorihus  usuras  virîs  ,  dit  Romulus 
en  parlant  aux  Sabiues  qui  avoienl  été  enlevées, 
çuôi/  annixurus  pro  seqiiisque  sil ,  ul ,  dan  sua,n 
vicemfanctus  offiiio  sil  ,  parentam  etiam  pntriœ- 
^iie  expteat  {tesiiierium.  C'est  la  dernière  partie 
de  cette  phrase  qui  a  quelque  obscurité.  On  la 
rend  plus  claire  en  Itiî  donnant  un  peu  plus  d'é- 
t -tendue.  Ut  cvusecundam  suam  vicem,  seu  tpiod 


^wTip-} 


-proprii  spécial ,  eito  quUijiti^  funCTOS  UF- 
Ficio  SiT  ,  id  est  chm  sua:  (juisqtie  conjitgï  amo- 
rem  prœstiterit  t/uem  vir  vxrni  deieal  ;  cnmiita- 
tiorem  inmprr  impendat  cariialis  inoduin  ,  qao 
PATRIE  ET  PARENTUM  aiiûisorum  UUs  joctitram 

DESIDEKICMQLIË  E'XPl.EAT. 

Uinc  patres  ,  hinc  virof  orabant  (  Sabinae  mu- 
itères)  ne  se  sanguine  tf/anr/o  socerî  geimiù/ue 
respergpteiit  :  ne  paiiividio  mtivularent  partus 
•suos  ,  nepomm  ilU,  liboriiin  hl  progeuiem.  ï\  n'y 
a  d'obsctirité  que  dans  îe  second  iiieniLrc.  Elle 
consiste  dans  ces  derniers  mots ,  ni^onim...  Ube- 
rûtii...  progenifm  ,  (]\n  »ignifieni  ,  nepotes  et  liée' 
ras  :  ei  encore  phis  dans  -ces  |vrcniiers ,  tip  par~ 
ritidiomacitliirciir pm lus  .mos.KiWs  ajipelleni  par- 
rii  ide  le  crime  p,ii-  lequel  les  lieniix-  pères  et  les 
gendres  s'entretueroioiilles  ims  1<'S  antres  ,  et  el- 
les les  conjnrcril  d'épargner  cette  bonie  ,  c«Ue 
tâche  a  Uurs  fils  et  à  leurs  petits  fils  ,  à  qiii  I'od 
reprorheroii  qne  lenrs  pères  ou  letrrs  j;rnnds  pè- 
res avoient  été  des  parricides.  Un  haltile  inicr- 
prêle  '  cix)il  qu'il  fautntioessaîrem-ent  sulislînier 
orbarent  à  la  place  de  tracularent  :  mnis  il  se 
trompe, et  cet  exemple  nous  niïprcnd  qu'il  no 
faut  pas  facilenienl  chanf^er  les  testes. 

'  Q'àa  occisione  prope  orcisos  f'ohcos  mnvere 
sua  spo/ife  nnrm  passe  ,  idjiries  nbierit.  La  <c>ns- 
trnuinn  de  ces  derniers  mots  n'esi  p.is  ordinai- 
re,ei  elledemnndeumnotd'éL'Iaircis'.em^'nl  Çiii's 
Jîdes  abiertt^jtdesnort  sit ,  id  est  credi  non  posM'f^ 
occidonepropeoccisos  falscosmoveresva  spontear- 
mavosse  j^itia,  inquam ,  credi  non  possic  rt/  il  a  esse. 

^  Smit  et  belli  sicut  pacis  jura  ,  justèque  «« 
:=  I  £iv.  lib.  \  ,  a.  w.  3  Uv.  lH.  J  ,  n.  I7< 
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nonminiis  (^àmforticer  didicimus  gerere.hcpoi&c 
rapporte  ea  ?  Le  sens  l'emporte  ici  sur  la  synuxe. 
L'on  sent  bien  que  bella  aoil  être  sons-entendu. 

'  Filiam pater  avei lentem  caiisam  doloris...  eli- 
€uic  ,  cQittiter  sciscitando  ,  utfateretur,  etc.  tlelle 
espressioD  ,  Jiîiam  paler  eliciut  ut ,  etc.  est  rare , 
et  demande  d'être  expliquée,     n 

4"-  D'autres  fois  une  me'tapbore  moins  com- 
mune ,  ou  uue  expression  susceptible  de  plu- 
sieurs sens,  embarrasse  le  lecteur. 

^  Dissipalœ  res  nonduin  adullœ  dtscordia  _/b- 
Tent  ;  (pias  fovit  tranqailla  inoderatio  imperii , 
eôqtie  nulriendo  perduxit ,  ut  bonam  fiugem  îi- 
hettatis  maiuris  jam  virihus  ferre  passent.  Cc\.  en- 
droit est  admirable ,  ei  pour  le  fond  de  la  réfle- 
xion mâme  et  pour  la  manière  dont  elle  est  ex- 
primée. Mais  d'où  est  tirée  la  métaphore  qui  en 
fallla  principale  beauté?  Carc'est  par  où  doitcom- 
mencer  l'explication  de  cet  endroit,  qui  sans  cela 
Eepeutêtrebienentendu.Tite-Liveatrilenvueles 
soinsd'uneDOurrice,etlanourriiuredouceélléf^è- 
re,  donil'enfanceabesoin  avant  que  de pouvoirdi- 
gérer  un  aliment  plussolide  7  Ou  bien  seproposo- 
l-  il  pour  objet  de  sa  comparaison  la  chaleur  mo- 
dérée de  la  terre,  qui  après  avoir  enflé  et  attendri 
le  grain,  et  en  avoirfail  soriird'abord  une  petite 
pointe  verdoyante,  la  fortifieinsensiblement,  et  la 
condLiisanlpardiversdegrésàsamauinté,  la  met 
enfin  ,  en  état  de  porter  le  poids  de  l'épi  ?  J'ai  vu 
deux  habiles  Proiésseurs ,  partaf;és  sur  l'intcUt- 
gence  de  ce  passage ,  appuyer  chacun  leur  sen- 
timenide raisons fori plausibles:  et ccriaineaient 
la  chose  n'est  point  sans  difHculté. 

'  Ln.  lib.  G.  n.   14.  ^  j  LW.  lib.  1  ,  n.  1    i .  '.    ■  • 
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Tite-Live  '  termine  la  description  du  sup-  % 
pUce  des  enfans  de  Brutus  par  cette  excellente 
réflexion  :  Nudatos  virgis  cœdunt ,  securique/b' 
riunt  ,•  càm  inter  omne  tempus  pater ,  vultusque  et 
os  ejus  y  spectaculo  esset ,  eminente  animo  patrio 
inter  publicœ  pœnœ  rmnisterium.On  donne  à  ces 
derniers  mots  ,  animo  patrio  ,  deux  sens  tout 
opposés.  Lestins  prétendent  qu'ils  signifient  que 
dans  celte  occasion  la  qualité  de  consul  l'em- 
porta sur  celle  de  père  ,  et  que  l'amour  de  la 
patrie  étouffa  dans  Brutus  tout  sentiment  de  ten- 
dresse pour  son  fils.  Ce  vers  de  Virgile  ,  vincet 
emior  patriœ ,  elle  caractère  d'insensibilité  et  de 
dureté  que  Plutarque  ^  donne  à  Brutus ,  sem- 
blent appuyer  ce  premier  sens.  D'autres  nu  con- 
traire soutiennent ,  et  leur  sentiment  paroît  bien 
plus  raisonnable  et  plus  fondé  dans  la  nature  , 
que  ces  mots  signifient  qu'à  travers  ce  triste  mi- 
nistère que  la  qualité  de  consul  imposoit  à  Bru- 
tus ,  quelque  effort  qu'il  fît  pour  supprimer  sa 
douleur  ,  la  tendresse  de  père  éclatoit  malgré 
Irai.  Et  le  vers  de  Virgile  emporte  nécessaire- 
ment ce  sens  ,  puiscju'il  marque  qu'il  y  auroit 
un  'combat  entre  lès  sehtimens  de  la  nature  et 
Fambur  de  la  patrie,  et  qu'enfin  ce  dernier  l'em* 
poirterott ':  vincet  amor  paîrias. 

Ces  sortes  de  difficultés  peuvent  servir  à  for- 
mer  le  jugement  des  jeûnes  gens  ,  h  leur  don- 
ner un  goût  de  critique  juste  et  exact ,  et  a  jeter 
dans  leurs  études  une  Variété  et  une  gaieté  qui 
ïes  leur  rébd  plus  agréables. 

5^.  U'  y-a  uxt  autte  genre  de  difficultés  ^  qui 

î  Lih,  1  I  H. .«.  ==  »  ytia  PMic*  .;...• 


I::  zz  ' 
rvienncnt  de  la  coimplioii  du  loile.  Il  me  sem- 
ijlii  f|ii'on  doit  celle  jiislioe  aux  bons  aiileiira 
•de  raiilitjiriié  ,  quand  on  trouve  dans  leurs  oiv- 
Tîra^^fs  des  endroits  d'une  obscunié  iinppuéira- 
ile  et  ■dfîpoiirvu  de  loiu  sons  ,  de  croire  «[ue 
îe  lexle  est  vir.ietix,  et  qu'il  y  manque  quelque 
chose  ;  ei  alors  on  a  recours  aux  conjectures. 
'  Dignos  esse  ,  qui  armis  (  Volas  )  cepi'sseiit  , 


•eorum  urbsm 


s  Foîanum  etssB.  M.  le  Fel>. 


e  Siilistilue  ,  iUgnum  esse  ,   id  est  ,  œqiuii 
^  IVonjam  orationes  modo  IHanlii  ,  sed  facta  , 

'  ipopularia  in    spccifm  ,  larmdlitosa  eadem  ,   que. 

'  -tnftiite  fieient  intuenda  erant.  Gronovius  éclairctî  - 
•cet  endroit  en  chans^eani  deus  lettres ,  et  sub»- 
tilue  in'uenri.  Fada  ,  pnpulai-ia  in  specic.m  ,  tu- 
wuhuosa  eaifein,  giia  nien'p  fièrent  intuenti,  vrant. 
^  Sic  lihiis  fatalihui  editamesse  ,  ut  quando 
a/pui  j^îbana  ahundassft  ,  tiim  si  cain  Bonianus 
rifé  emitisset  ,  anciotiam  tle  feienlîtiis  dttri,  La 
faille  est  evidenie  ,  ut...  dari ,  soit  qu'elle  vienno 
de  l'inadvertance  de  J'nuleiir,  ou  de  l'ignorance 
du  scribe. 

Pline  le  naturaliste  parle  ninsi  du  Termissea» 
d'où  se  forme  l'abeille  :  4  ïii  ^nod  exvlusum  nst 
prirnam  vermiculiis videtitr  caniiidus,jarens  transr 
vp-mts  ,  adfiœrensi/ut!  ila  ut.  pascere  videalur.  Ce» 
derniers  rr\V'\»,itaiit pascerp.  videatur j^Y-np.XOKtH 
dans  loiiles  les  éditions  et  dniis  tous  les  manus- 
crits ,  ne  Ibrmeiil  aucun  sens  raisonnable  :  aussi 
oni-ils  fort  embarrassé  lous  les  interpi  êtes  ,  qilj 
«e  aont  donne  la  tiirime  pour  les  cxpli'juer  .  oi^' 
jiour  y  substiuKr  une  autre  le^on.  Cet,endroit 
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a  été  parfaitement  rétabli  par  le  simple  change- 
ment de  quelques  lettres  :  ita  ut  pars  cerœ  vi- 
deatur.  Comme  ce  vermisseau  est  blanc ,  et  qu'il 
tient  à  la  cire ,  il  paroît  en  faire  partie.  On  doit 
cette  restitution ,  Tune  des  plus  heureuses  qu'on 
ait  en  ce  genre ,  au  savant  Père  Petau ,  et  après 
lui  au  Père  Hardouin  qui ,  avant  que  d'avoir  va 
la  note  de  son  confrère  ,  avoit  corrigé  cet  en- 
droit de  la  même  manière  :  et  il  appuie  cette 
correction  par  un  passage  d'^rislote  qui  en  dé- 
montre la  nécessité. 
6.  De  la  manière  ancienne  de  prononcer  et 

d'écrire  le  latin. 

Le  don  de  la  parole  ,  et  l'invention  de  l'écri- 
ture ,  sont  deux  avantages  inestimables  ,  que  la 
divine  Providence  a  bien  voulu  accorder  à  l'hom- 
me ,  et  qu'il  n'auroit  jamais  pu  se  procurer  lui- 
même  par  ses  seuls  efforts. 

«  C'est ,  dit  up  grand  homme  en  traitant  celte 
«f  matièi'e  "  ,  une  invention  merveilleuse  de  com-- 
«  poser  de  lîS  ou  trente  sons  ,  cette  variété  infi- 
«  nie  de  mots ,  qui  n'ayant  rien  de  semblable  en 
«  eux-mêmes  à  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit, 
«  ne  laissent  pas  d'en  découvrir  aux  autres  tout 
«  le  secret ,  et  de  faire  entendre  à  ceux  qui  n'y 
«  peuvent  pénétrer,  tout  ce  que  nous  concevons, 
«  et  tous  les  divers  mouvemens  de  notre  âme.  » 
C'est  une  seconde  merveille ,  presque  aussi  ad- 
mirable que  la  première ,   ^   d'avoir  trouvé  lé 

»  Gram,  raison,  pag,  17. 

a  Phenices  primi ,  fama  si  creditur ,   aiisi 
Mansuram  rudibus  vocem  signare  figuris.    Lucan,  L  j, . 
Cest  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  ,  et  de  varier  aux  yeux  ; 
Et  par  les  traits  divers  do  figures  tracées  , 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées.  Brébceuf, 
TOM.   I.   TR.  PES  ET.  P 
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moyen  par  de  figures  tracées  sur  le  papier  de 
parler  aux  yeux  aussi  bien  qu'aux  oreilles  ,  de 
fixer  une  chose  aussi  légère  que  la  parole  ^  de 
donner  de  la  consistance  aux  sons  ,  et  de  la 
couleur  aux  pensées. 

Il  est  bon  ae  rendre  de  bonne  heure  les  jeunes 
gens  attentifs  à  ce  double  bienfait  dont  on  fait 
tisage  tous  les  jours  ,  et  presque  a  chaque  mo- 
ment ,  et  dont  il  est  fort  rare  qu'on  marque  ja- 
mais a  Dieu  sa  reconnoissance. 

La  manière  ancienne  d'écrire  et  de  pronon- 
cer faisant  une  partie  essentielle  de  la  grammaire, 
elle  doit  être  enseignée  aux  enfans  dès  qu'ils 
commencent  a  étudier.  Mais  on  peut  réserver  pour 
un  âge  plus  avancé  certaines  observations  qui 
supposent  un  jugement  plus  formé. 

Il  est  absolument  nécessaire  aux  jeunes  gens 
de  bien  connoitre  la  nature  des  lettres^  et  le 
rapport  qu'elles  ont  entr'elles.  Cette  connois- 
sance  leur  servira  h  mieux  distinguer  la  cadence 
etTharmonie  des  périodes,  à  découvrir  l'étyrao- 
logie  de  certains  mots ,  à  savoir  comment  on 
prononçoit  autrefois  ,  et  quelquefois  même  a 
entendre  dans  les  auteurs  des  endroits  fort  obs- 
curs ,  ou  a  restituer  des  passages  corrompus. 

Les  anciens  en  parlant  faisoient  toujours  sen- 
tir  la  quantité  des  voyelles  ,  et  distinguoient 
toujours  dans  la  prononciation  les  longues,  des 
brèves.  Nous,  observons  cette  distinction  dans  la 
pénultième  des  mots  de  plus  de  deux  syllabes, 
àmabam  ,  circumdabam  ;  mais  il  n'en  paroît  or- 
dinairement aucune  trace  dans  ceux  de  deux 
syllabes  ,  daham  ,  stabam  ;  ce  qui  est  im  défaut 
très,  considérable.  Par  la  les  vers  latins  perdent 
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dans  notre  bouche  une  grande  parde  de  leur 
grâce.  C'est  comme  si  en  français  nous  pro- 
noncions pote ,  qui  se  dit  des  animaux  ,  comme 
pâte  ,  qui  signifie  de  la  farine  détrempée  avec 
de  Teau.  M.  Perrault,  faute  de  connoître  la 
nature  des  lettres,  avoit  avancé  que  Vadecao, 
dans  ce  vers  de  Virgile  ,  arma  virumaue  canon 
devoit  se  prononcer  comme  \a  pénultième  de 
cantabo  dans  ce  vers  critiqué  par  Horace ,  For-- 
tunam  Priami  cantabo  et  noblle  bellwn.  C'est ,  dit 
M.  Despréaux  en  réfutant  son  adversaire  ,  une 
erreur  qu'il  a  sucée  dans  le  Collège,  où  l'on  a  cette 
mauvaise  méthode  de  prononcer  les  brèves  dans 

lesdissyllabeslatinscommesic'étoientdeslongues. 
Les  anciens  confondoient  quelquefois  Ve  et  Vi 
dans  l'écriture  ,  et  apparemment  aussi  dans  la 
prononciation.  Quintilien  '  remarque  que  de  son 
temps  on  écrivoit  hère  au  lieu  d'heri:  qu'on  trou- 
voit  dans  plusieurs  livres  sibeet  quase  au  lieu  de 
sibi  et  qiiasi  ,  et  que  Tite-Live  avoit  ainsi  écrit. 
De  la  vient  sans  doute  que  ces  lettres  se  mettent 
indifféremment  dans  de  certains  css  :  pehem ,  ou 
peli^im  ,  n^ve ,  ou  navi.  De  là  vient  aussi  que  , 
comme  dans  la  diphthongue  ei  l'e  étoit  fort  foi- 
Lie  ,  et  que  l'on  n'y  entendoit  presque  gue  \i^ 
cette  dernière  lettre  est  demeurée  seule  aans  de 
certains  mots  :  omnis  pour  omneis  ;  ce  qui  est  si 
commun  dans  Salluste. 

aCrassus  dans  Cicéron  reproche  à  Cotla.ffu'en 
retranchant  l'i  et  pesant  trop  sur  l'e  dans  la  diph- 
thongue ei  ,il  ne  prononçoit  pas  comme  les  an*. 

1  Uh,  I ,  cap.  7. 

a  Quare  Cotta  noiUr ,  cujus  tu  Ula  lata  »  Sulpïcî ,  ncrmum* 
qùam  imitariSi  ut  lotai  literam  tollas  et  e  plenissimum  dicûs.f  non 
mihi  orator€santi^uostsed  messorcs  videris  mûtorh^de  Orar.  n,  4^^ 


340  DE  l'étude 

ciens  orateurs  ;  mais  comme  les  moîssonneurs , 
qui  au  rapport  de  Varron  disoit  vellam  pour 
veillam  ou  villam.  Un  défaut ,  assez  approchant 
de  celui-là ,  est  encore  aujourd'hui  fort  ordinaire 
à  beaucoup  de  personnes  ,  qui  prononcent  Vi 
à-peu-purès  comme  Ve  dans  les  mots  où  Vi  se 
trouve  devant  un  m,  comme  princeps^  ingens,  in^ 
genium^  in  duOj  au  lieu  qu'il  le  faut  prononcer  dans 
ces  mots  comme  on  le  fait  dans  la  préposition  m,  et 
lorsque l'^est  suivi  d'autres  lettres  r/mmif/^primu^, 

La  voyelle  u  éioit  prononcée  ou  par  les  Ljatins, 
et  elle  l'est  encore  ainsi  par  les  Italiens  et  par  les 
Espagnols.  Cuculus  se  prononçoit  comme  nous 
dirions  coucovlous  ,  d'où  vient  le  mot  français 
coucou  :  et  ces  mots  dans  l'une  et  l'autre  langue 
n'ont  ëté  formés  que  par  onomatopée,  c'est- à- 
dire  imitation  du  son ,  pour  marquer  le  chant 
de  cet  oiseau.  Or  cette  prononciation  donne  aux 
mots  latins  une  grâce  et  une  douceur  particu- 
hère.  Nous  en  conservons  quelque  chose  dans 
les  mots  où  l'a  est  suivi  d'une  m  ou  d'une  n  : 
dominum  dederunt  ;  qu'il  ne  faut  pas  prononcer 
comme  si  c'étoit  un  o  plein  dorrùnom ,  ce  qui  est 
pourtant  assez  ordinaire. 

Parmi  les  quatre  liquides  y  l  ,  r  ^myTi ,  les 
deux  premières  méritent  parfaitement  ce  nom  : 
car  elles  sont  effectivement  coulantes,  et  se  pro- 
noncent avec  faciHté  et  vitesse.  L'm  a  un  son 
fort  sourd  :  c'est  pourquoi  Quintilien  l'appelle 
mugientem  litteram.  Il  remarque  que  comme  elle 
a  quelque  chose  de  pesant ,  ^  autrefois  on  la  re- 
tranchoit  à  la  fin,  diehanc:  et  que  quand  même 
on  l'écrivoit,    elle  ne   se  prononçoit  presque 

*  Etiamsi  scrihitur ,  tamen  parum  exprimitur  :  adeo  ut  pen^ 
cujusdam  tiQva  liurot  sonum  reddat,  Qiiintil,  lib.  9  ,  cap.  4, 
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po^nt  ;  Multum  ille  et  terris  jaclatus  ,  et  alto. 
Ainsi  voila  encore  dans  ce  vers  une  douceur  et  une 
grâce  de  prononciation  qui  nous  ^st  inconnue. 

Us  est  appelée  sifflante  à  cause  du  son  qu'elle 
fait  :  c'est  pourquoi  anciennement  on  la  retran- 
choit  à  la  fin  :  serenu'  fuit  :  dignu  Iocq.  Il  y  a 
des  mots  français  où  Ton  supprime  cette  même 
lettre  dans  la  prononciation ,  quoiqu'elle  de- 
meure dans  l'écriture  ,  vous  nous  faites...  Les  Ro- 
mains faisoient  toujours  sonner  \s  et  la  pronon- 
çoient  pleinement  au  niilieu  du  mot  y  comme 
au  commencement  :  miseria ,  comme  séria.  Ils 
doubloient  même  cette  lettre  au  milieu  ,  quand 
elle  étoit  précédée  des  voyelles  longues  :  caussa, 
cossus:  diuissiones  ;  '  et  c'est  ainsi  que  Cicéron 
et  Virgile  écrivoient  Notre  langue  adoucit  cette 
lettre  au  milieu ,  et  elle  a  fait  passer  cette  pro- 
nonciation dans  le  latin. 
.  Le  z  se  prononçoit  chez  le&latins  d'une  manière 
fort  douce  ,  et  qui  selon  Quintilien  ^  répandoit 
beaucoup  d'agrément  dans  le  discours.  Il  répon- 
doit  à-peu- près  a  notre  5  entre  deux  voyelles , 
Muse ,  mais  en  y  joignant  quelque  chose  du  son 
du  Delta  après  T^.  C'est  ainsi  qu'en  grec  les  Do- 
riens  le  prononçoient  et  l'écrivolent:  <rvpt&(?ca  pour 
(TuptÇw  ;  ce  qui  certainement  a  beaucoup  de  dou- 
ceur. Quelques-uns  croiein  que  le  d  se  pronon- 
çoit avant  Vs  Mezenlius  ,  Medsentlus. 

On  voit  par  le  rapport  de  certaines  lettres  en- 
tr'elles  ,  comme  du  £  et  du  d  ,  du  ^  et  du  5  , 
pourquoi  certains  mots  s'écrivent  d'une  maniée 
re ,  et  se  prononcent  de  l'autre.  Quintilien  ^  re- 

«  Q'wmcdo  et,  ipsum  (  Ciceromm  J ,  et  Firgilium  scripsissc  y 
marins  eorum  docent.  Quintil.  lib.  i  ,  cap.  i}. 
?  Quintil,  /.  12  ,  cap,  ic«  ss  >  Ùb,  x  ,  cap.  i^. 
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marque  que  dans  obtinuit  la  raison  demande  un 
b ,  mais  que  les  oreilles  n'entendent  qu'un  p.  Il 
en  est  ainsi  dans  toutes  les  langues.  Nous  pro- 
nonçons grant  esprit^  grant  homme ^  quoique 
nous  écrivions  grand  esprit^  grand  homme. 

Les  anciens  faisoient  sonner  fortement  l'aspi- 
ration ,  sur- tout  avant  les  voyelles,  ce  qui  don- 
noit  beaucoup  de  grâce  et  de  force  a  la  pronon- 
ciation. Me-ne  Iliacis  occumbere  campis  Non  po, 
fuisse  ,  tuaque  animam  HANC  effandere  deoctra  ? 
I .  Aen.  10 1 .  5i  Pergamadeoctra  Defendi passent , 
etiam  HÀC  defensa  fuissent.  2.  Aen.  291.  Ces  ad* 
xnirables  vers  perdent  une  partie  de  leur  beau- 
té,  si  l'aspiration  n'est  p^s  marquée.  C'est  un  dé- 
faut très> ordinaire  aux  jeunes  gens  ,  et  surtout 
aux  Parisiens ,  dont  l'attention  des  maîtres  peut 
aisément  les  corriger. 

On  a  fait  plusieurs  remarques  utiles  et  impor- 
tantes sur  IV  et  l'jf  consonnes  ,  que  les  anciens 
sans  doute  ne  prononçoient  pas  tout- à- fait  com- 
me nous.  Il  n'est  pas  inutile  que  les  jeunes  gens 
en  soient  instruits  ,  et  qu'ils  sachent  ce  que  c'é- 
toit  que  le  Digamma  jEolicum  ,  c'est-à-dire  un 
double  gamma ,  caractère  destiné  pour  marquer 
Vi>  consonne  :  terminaFit  ,  pour  termina  vit. 
L'Empereur  Claude ,  tout  maître  du  monde  qu'il 
etoit,  n'eut  pas  le  crédit  de  le  faire  recevoir  au 
nombre  des  lettres  latines. 

On  doit  conclure  dé  ces  observations ,  et  de 
beaucoup  d'autres  pareilles,  que  la  manière  dont 
les  Romains  prononçoient  le  latin ,  ctoient  en 
plusieurs  choses  très-différentes  de  celle  dont 
nous  le  prononçons  aujourd'hui  :  qu'ainsi  leur 
prose  et  leurs  vers  perdent  une  grande  partie  de 
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leur  grâce  dans  notre  bouche  ^  comme  nous 
voyons  que  les  nôtres  sont  extrêmement  défigu- 
res paples  étrangers  qui  ignorent  notre  manière 
de  prononcer.  Ils  avoicnt  mille  délicatesses  en 
prononçant  y   qui  nous  sont  absolument  incon- 
mies.  Ils  distinguoient  Taccent  de  la  quantité  ^ 
et  ils savoient  fort  bien  relever  une  syllabe,  sans 
la  faire  longue  ,  ce  que  nous  ne  sommes  point 
accoutumés  à  observer.  Ils  avoient  même  plu- 
sieurs sortes  de  longues  et  de  brèves  ,  dont  ils 
faisoient  sentir  la  différence.  Le  peuple  étoit 
très-délicat  sur  ce  point ,  et  ^   Cicéron  témoi- 
gne qu'on  ne  pouvoit  faire  une  syllabe  plus  lon- 
gue et  plus  brève  qu'il  ne  falloit  dans  les  vers 
d'une  comédie  ,  que  tout  le  théâtre  ne  s'élevât 
contre  cette  mauvaise  prononciation ,  sans  qu'ils 
eussent  d'autre  règle  que  le  discernement  de 
Toreille,  qui  étoit  accoutumée  à  sentir  la  diflféren- 
ce  des  longues  et  des  brèves  y  comme-  aussi  de 
l'élévation  ou  de  l'abaissement  de  la  voix  ,  en 
quoi  consiste  la  science  des  accens. 

De  telles  observations  sur  la  manière  de  pro- 
noncer et  d'écrire  des  anciens  peuvent  être  fort 
utiles ,  et  mêmes  agréables  aux  jeunes  gens  , 
pourvu  que  les  maîtres  en  sachent  faire  un  choix 
pidicleux  ,  qu'ils  les  placenta  propos ,  et  qu'ils 
n'en  proposent  pas  en  même  temps  un  grand 
nombre,  ce  qui  pourroit  devenir  ennuyeux  et 
rebutant.  Ils  peuvent  en  attendant  qu'ils  con- 
sultent les  originaux  mêmes  ,  s'instruire  en  peu 

»  In  venu  quldem  tfieatra  tota  reclamant ,  si.  fuit  una  syllaba 
eut  breviorj  aut  longior,  Nec  vero  multitudo  pedes  novit  ,  nec 
ullos  numéros  tenet  :  nec  iîlud  ,  quod  offendit ,  aut  cur  ,  aut  tn 
quo  offendat,  intelligit  :  et  tamen  omnium  longitudinum  et  brevi* 
tatum  in  sonis ,  sicut  acutarum  graviumque  vocum  y  judicium  ipsa 
natura  in  auribus  nourit  cclfocavii,  Ordt,  n.  17}. 
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de  temps  et  sans  beaucoup  de  travail  sur  cette 
matière  dans  la  Méthode  latine  de  Port- Royal , 
d'où  j'ai  tiré  la  plus  grande  partie  des  rëQexions 
que  i'ai  faites  sur  ce  sujet.  Ce  livre ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  sans  défauts  ,  les  peut  mettre  en  état 
d'apprendre  à  leurs  écoliers  bien  des  choses  éga- 
lement utiles  et  curieuses. 

Ils  y  verront  qu'il  est  mieux  d'écrire  sumsi 
delicice  ,  vindico  ,  autor  ou  auctor  ,  com^îcium 
Jecundus  -^Jelix^Jernina  ^fenus^  fétus ,  lacryma 
vœna  ,  patricius  ,  tribunicius  yjicticiiis  ,  notncius 
quatuor  ,  qnicquid  ,  Sallustius  ,  Appuleius  yfidus 
soleinnis  ,  sollistimum  ,  sulfur  ,  subciswa  ou  sub- 
secii^a ,  et  beaucoup  d'autres  semblables  obser- 
vations appuyées  de  preuves  et  d'autorités. 

III.  De  la  coutume  défaire  parler  Latin  dans 

les  classes. 
Il  y  a ,  ce  me  semble ,  sur  cette  matière ,  deux 
extrémités  également  vicieuses.  L'une  est  de  ne 
pas  souffrir  que  les  jeunes  gens  parlent  dans  les 
classes  un  autre  langue  que  la  latine.  L'autre  se- 
roit  de  négliger  entièrement  le  soin  de  leur  faire 
parler  cette  langue. 

.  I.  Pour  ce  qui  regarde  le  premier  inconvé- 
nient, je  ne  comprens  pas  comment  on  peut 
exlgerdes  enfans  qu'ils  parlent  une  langue  qu'ils 
n'entendent  point  encore  ,  et  qui  leur  est  abso- 
lument étrangère.  L'usage  seul  peut  suffire  pour 
les  langues  vivantes:  niais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
celles  qui  sont  mortes  ,  qu'on  ne  peut  bien  ap- 
prendre que  par  le  secours  des  règles,  et  par  la 
lecture  des  auteurs  qui  ontéoritdans  ces  langues. 
Or  il  faut  un  temps  assez  considérable  pour  par« 
venir  a  l'intelligence  de  ces  auteurs* 


DE  LA  LANGUE   LATINE.  345 

D*allleurs ,  en  supposant  même  qu'on  ne  les 
oblijjerez  a  parler  latin  qu'après  qu'on  leur  auroit 
expliqué  quelques  auteurs ,  y  a-t-il  lieu  d'espé- 
rer qu'alors  même,  en  parlant  enlr'eux  et  dans 
les  classes ,  ils  puissent  s'exprimer  d'une  manière 
pure,  exacte,  élégante?  Combien  leur  échappe- 
ra-t-il  d'impropriétés,  de  barbarismes,  de  solé- 
cismes?  Est-ce  la  un  bon  moyen  de  leur  appren- 
dre la  pureté  et  l'élégance  du  latin  ;  et  ce  langage 
bas  et  rampant  du  discours  familier  ne  passe- 
ra-t-il  pas  nécessairement  dans  leurs  composi* 
lions. 

Si  on  les  oblige  dans  ces  premières  années  à 
parler  toujours  latin,  que  deviendra  la  langue  du 
pays  ?  Est- il  juste  de  l'abandonner  ou  de  la  négli- 
ger ,  pour  en  apprendre  une  étrangère  ?  J'ai  re- 
marqué ailleurs  [Pages  l'ji  et  172.]  que  les  Ro- 
mains n'entisoient  pas  ainsi  pour  leurStjBnfans:  et 
bien  des  raisons  nous  portent  à  les  imker  en  ce 
point.  La  langue  française  s'étant  emparé ,  non 
par  la  violence  des  armes  ni  par  autorité  ,  com- 
ité celle  des  Romains,  mais  par  sa  politesse  etpar 
ses  charmes,  de  presque  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,-  les  négociations  publiques  ou  secrètes ,  et 
les  traités  entre  les  princes  ne  se  faisant  presque 
qu'en  cette  langue  ;  étant  devenue  la  langue  or- 
dinaire de  tous  les  honnêtes  gens  dans  les  pays  é- 
trangers ,  etcellequ'ony  emploie  communément 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile:  ne  seroit-il  pas 
honteux  a  des  Français  de  renoncer  en  quelque 
sorte  leur  patrie  en  quittant  leur  langue  mater- 
nelle, pour  en  parler  une  dont  l'usage  ne  psut 
jamais  être  a  leur  égard  ni  si  étendu ,  ni  si  néces^ 
saire  ? 
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Mais  le  grand  inconvénient  de  cette  coutume; 
et  qui  me  frappe  le  plus,  c'est  qu'elle  étrëcit  en 
quelque  sorte  l'esprit  des  jeunes  gens,  en  leste- 
nant  dans  une  gène  et  une  contrainte  qui  les  em- 
pêche de  s'exprimer  librement.  Une  des  princi- 
pales applications  d'un  bon  maître  est  d'accou- 
tumerles  jeunes  gens  a  penser,  à  raisonner,  a  fai- 
re des  questions  ,  k  proposer  des  difficultés  ,  à 
parler  avec  justesse  et  avec  quelque  étendue.  Cela 
est-il  praticable  dans  une  langue  étrangère  ?  et  y 
a-t-il  même  beaucoup  de  maîtres  capables  de  le 
Lien  faire? 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  qu'on  doive  entièrement  négliger  cette  cou- 
tuma  Sans  parler  de  mille  occasions  imprévues 
qui  peuvent  arriver  dans  la  vie ,  surtout  quand 
on  voyage  dans  les  pays  étrangers ,  ou  la  facilité 
d'entendre  et  de  parler  le  latin  devient  d'un 
grand  seftours,  et  quelquefois  même  d'une  abso- 
lue nécessité  ?  la  plupart  de  ceux  qui  étudient 
dans  les  collèges  devant  un  jour  s'appliquer 
quelques  uns  à  la  Médecine,  d'autresau  droit,  un 
grand  nombre  a  la  Théologie,  tous  à  la  philoso- 
phie ;  ils  sont  indispensablement  obliges ,  pour 
réussir  dans  ses  études,  de  s'accoutumer  de  bon- 
ne heure  a  parler  la  langue  de  ces  écoles ,  qui 
est  la  latine. 

Outre  ces  raisons,  l'habitude  déparier  latin , 
quand  elle  est  accompagnée  d'une  étude  solide, 
peut  servir  à  faciliter  l'intelligence  de  cette  lan- 
gue, en  la  rendant  plusfamilière  et  comme  natu- 
relle; et  elle  peut  aussi  aider  pour  la  composi- 
tion ,  en  fournissant  des  expressions  avec  une  plua 
grande  et  plus  riche  abondance. 
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Les  Romains  y  qui  ne  dévoient  jamais  parler  en 
public  la  langue  grecque  ,  par  où  ils  auroientcru 
avilir  la  dignité  de  leur  empire,  s'exerçoiem  pour- 
tant  dans  leur  jeunesse  à  composer  dans  cette 
langue,  et  sans  doute  àla  parler  aussi:  '  Suëtone 
remarque  que  Cicëron  jusqu'à  sa  pre'ture  fit  tou- 
jours  ses  déclamations  en  grec. 

Il  est  donc  k  propos  de  faire  quelquefois  par- 
ler latin  les  jeunes  gens  dans  les  classes  :  et  les 
obliger  à  s*y  préparer  au  logis  en  lisant  quelques 
histoires  dans  les  auteurs  qu'on  leur  explique  , 
dont  on  leur  fera  rendre  compte  d'abord  en  fran- 
çais ,  puis  en  latin  :  de  les  interroger  quelquefois 
en  cette  langue  sur  les  observations  qu'on  aura 
faites  en  expliquant  les  auteurs.  Pour  cela  il  faut 
que  le  maître  lui-même  dans  ses  explications 
mêle  la  langue  latine  à  la  française.  Elles  ne  se- 
roient  pas  aune  grande  utilité  pour  les  jeunes 
gens  si  elles  sefaisoient  purement  en  latin.  Gom- 
me une  langue  étrangère  laisse  toujours  beaucoup 
d'obscurité,  ils  écouteroient  avec  moins  de  plai- 
sir ,  moins  d'attention  ,  et  par  conséquent  avec 
moins  de  fruit  Mais  si  Ton  ^  quelque  histoire  à 
raconter,  quelque  trait  d'antiquité  h  rapporter , 
quelque  principe  de  rhétorique  à  établir ,  riea 
n'empêche  qu'on  ne  fasse  tout  cela  d'abord  en  la- 
tin :  après  quoi  on  répète  les  mêmes  choses  en 
français ,  en  leur  donnant  plus  d  étendue ,  et  en 
les  montrant  sous  plusieurs  faces  afin  de  les 
mieux  comprendre. 

Cette  méthode  ne  seroit  pas  scnlemont  utile 
aux  écoliers  :  elle  serviroit  aussi  beaucoup  aux 

<  Ciccro  ad  prmtutam  usque  gratè  dedamavit.  Sue.,  de  clar« 
hheu  fl.  z« 
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niait  res,  à  qui  elle,  procureroit  une  grande  facï- 
,lué  de  parler  latin  ,  qui  leur  devient  necessaireen 
bien  des  occasions  et  qui  ne  peut  s'acquérir  que 
par  un  long  usage  et  un  fréquent  exercice. 
IV.  De  la  nécessité  et  de  la  manière  de  cultii^erla 

mémoire. 

Dans  les  éditions  précédentes  ,  j'ai  oublié  de 
dire  quelque  chose  sur  ce  qui  regarde  la  maniè- 
re d'exercer  et  de  cultiver  la  mémoire  des  jeunes 
gens^  ce  qui  n'est  pourtant  pas  indifférent  pour 
les  progrès  qu'ils  peuvent  faire  dans  les  études. 
Je  placerai  ici  quelques  réflexions  sur  ce  sujet. 
;  La  mémoire  est  une  puissance  ,  une  faculté  , 
|)ar  laquelle  Tâme  conserve  les  idées  et  les  ima- 
ges des  objets  qui  ont  été  présentés  à  l'esprit ,  oa 
ijui  ont  frappé  les  sens. 

i)e  toutes  les  facultés  de  l'âme  il  n'y  en  a  guè- 
res  dont  on  puisse"  moins  rendre  raison  que  de 
la  mémoire.  En  effet ,  est  il  aisé  de  concevoir 
comment  les  objets  qui  s'offrent  à  l'^neil,  et 
les  sons  qui  frappent  l'oreille ,  (  et  il  en  faut  di- 
re autant  de  tous  les  autres  sens,  et  encore  plus 
des  pensées  et  des  notions  les  plus  spirituelles  ,) 
peuvent  imprimer  sur  le  cerveau  des  traces  qui 
y  griivent  une  image  subsistante  de  ses  objets:  et 
qui  au  premier  comujandement  de  I  ame  lui  en 
rappellent  le  souvenir?  '  Quel  est  donc  celte  es- 

»  Magtia  vis  est  mcmoriot ,  magna  nimis  ;  penetrale  ampîum 
et  infinitum»  yenio  in  campas  et  lata  pnxtoria  memorix  mea  , 
tthisunt  thesauri  bummerabilium  imagînum  sensis  invectarum, 
Jbi  recoîiditum  est  quidquid  cogitnmus ,  etc.,  Heec  omnia  recipit 
recQÏenda  cùm  opus  est  ^  et ,retractand a  grandis  memorÎM  reccs" 
sùi  ,  et-  nescio  qui  secreti  atque  ineffabiles  sinus  ejus.  Quot  omnia 
suis  quoique  foribus  intrant  ad  eam ,  et  reponuntur  in  ea.  Nec  ipsa^ 
tamcn  intrant  t  ssd  rerum  sensarum  imagines  illic  presto  sunt 
co^ltationi  reminiscenti  eas,.,  Jbi  quando  sum  »  posco  ut  profe» 
ratwr  quicquid  votcJSt  quadam  statim  prodewit)quotdamre<^inut» 
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pèce  de  magasin  et  de  spacieux  garde- meuble  , 
où  riiomme  met  comme  en  dépôt  tant  de  choses 
etsi  différentes?  Quelle  étendue  doivent  avoir  les 
vastes  champs  de  lame'moire ,  pour  contenir  un 
nombre  infini  de  connoissances  et  de  sensations 
de  toute  espèce  qui  s'y  amassent  pendant  une 
longue  suite  d'années  ?  Que  de  petites  loges ,  que 
de  niches  différentes  (  qu'on  me  pardonne  ces 
expressions  )  pour  cette  multitude  incroyable 
d'objets  qui  sont  tous  rangés  a  leur  place  sans  mé- 
lange et  sans  confusion ,  sans  que  l'un  trouble 
l'autre  ,  ou  le  déplace  et  le  dérange! 

Mais  au  milieu  d'un  ordre  si  admirable  et  d'une 
économie  si  merveilleuse  ,  quelle  inégalité  quel- 
quefois ,  et  si  J'ose  m'exprimer  ainsi ,  quelle  bi- 
zarrerie !  Dans  de  certains  temps  lesobjets  se  pré- 
sentent d'eux-mêmes  au  premier  signal,  et  dès 
qu'ils  sont  appelés:  dans  d'autres  ils  se  font  long- 
temps chercher ,  et  il  faut  les  tirer  comme  par 
force  des  recoins  où  ils  se  cachent,  et  des  enfon- 
cemens  secrets  où  ils  se  tiennent  renfermés.  Ils 
viennent  quelquefoistous  ensemble  partroiipes  ; 
et  il  faut  que  l'esprit ,  comme  par  un  signe  ae  la 
main ,  les  éc^arte ,  pour  discerner  dans  la  foule 
ceux  dont  il  a  besoin.  Pendant  que  des  choses  ar- 
rivées trente  ou  quarante  ans  auparavant  sont 

tud'mtiusj  et  tanquam  de  abstrusîorîtus  quibusdam  receptaculîs  emurf 
tw:  qucgdam  catervatim  seproruunu  et  duma'hd  petîtur  et  quceriturt 
prosiliunt  -n  médium ,  quasi  dicentia  :  A'e  forte  nos  sumus  ?  Et 
abigo  ea  manu  cordïs  a  facie  recordationis  meœ,  donec  enubile- 
tur  illud  quod  voloy  atque  in  conspectum  prodeat  ex  ahditis.  S.  Aug. 
Conf.  lib.  lo,   Ciip,  8. 

Quid  ?  Non  haec  varUtas  mira  est ,  exeidere  proxima  ,  vetera 
inh<xrerc  ?  Hestsmorum  immcmores  ,  acta pueritioe  recordari?  Quid  ? 
quod  quœdam  requisita  se  occultant ,  et  eadem  forte  succurrunt  i 
ttec  manet  semper  mcmoria  ]  sed  aliquando  etiam  redit  ?  Quint. 
lib.  II ,  cap.  2» 
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présentes  à  Tesprit ,  d'autres  qui  sont  toutes  ré- 
centes lui  échappent ,  et  se  dérobent  à  sa  vue. 

Un  accident ,  une  maladie,  effacent  tout  d'un 
coup  toutes  les  traces  qui  étoient  impriméesdans 
le  cerveau  linéiques  années  après  le  rétablisse- 
ment de  la  santé  les  fait  toutes  revivre. 

Si  la  mémoire  est  une  faculté  si  pleine  de  mer- 
veilles dans  sa  cause  et  dans  ses  effets,  on  peut 
dire  aussi  qu'elle  est  d'une  utilité  infinie  pour 
tous  les  usages  delà  vie  ,  et  surtout  pour  l'acqui* 
sition  des  sciences.  C'est  elle  qui  est  la  gardienne 
et  la  dépositaire  de  ce  que  nous  voyons ,  de  ce 
que  nous  lisons,  et  de  tout  ce  que  les  maîtres  ou 
nos  propres  réflexions  nous  apprennent.  C'est  un 
trésor  domestique  et  naturel,  où  l'homme  met 
en  sûreté  des  richesses  sans  nombre  et  d'un 
prix  infini.  Sans  elle  l'étude  de  plusieurs  années 
deviendroit  inutile ,  ne  laisseroit  après  soi  au- 
cunes traces  ,  et  s'écouleroit  contmuellement 
de  l'esprit ,  comme  la  faWe  le  dit  de  l'eau  des 
Danàides.  C'est  elle  ,  qui,  après  avoir  suggéré 
à  l'orateur  dans  le  feu  de  la  composition  la  ma- 
tière de  son  discours  ,  lui  en  conserve  toutes 
les  pensées,  toutes  les  expressions,  et  l'ordre 
des  unes  et  des  autres  ,  pendant  des  semaines  et 
des  mois  entiers ,  et  dans  le  temps  de  l'action  les 
lui  représente  avec  ^me  fidélité  et  une  exactitude 
qui  ne  laisse  rien  échapper. 

'  Son  secours  n'est  pas  moins  admirable  ni 
moins  nécessaire  dans  les  discours  qui  se  font 

«  Quîd  ?  extemporalis  oratio  non  alio  mihi  videtur  mentis  vigore 
comtare.  Nam  dum  aliadicimus,  qucedicturi  sumus  intuenda  sunt, 
Jta  càm  semper  cogitatio  uJtra  îd  auod  est  longius  quai  it  ,  quic" 
qu'id  intérim  reperit ,  quodanmcao  apud  memoriam  dtiponit : 
quod  illa  quati  média  quxdam  manus  acceptum  ab  invtntÎQnc 
tradit  elocutionU  Quînt.  Kb.  ii ,  cap.  i. 
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sur-le-champ,  oùresprit,  par  une  agUué  éton- 
nante ,  occupé  en  même  temps  des  preuves,  des 
pensées,  des  expressions  ,  de  rarrangement ,  du 
geste ,  de  la  prononciation ,  et  allant  toujours  eu 
avant  aude-là  de  ce  qui  se  dit  actuellement,  pré- 
pare de  quoi  fournir  sans  cesse  et  sans  interrup- 
tion a  Torateur,  et  remet  le  tout  comme  en  dé- 
pôt à  la  mémoire  qui  d'une  main  fidèle  l'ayant  re- 
çu de  l'invention  ,  et  livré  a  Télocution ,  le  rend 
k  l'orateur  à  point  nommé  ,  sans  prévenir  ni  re- 
tarder ses  ordres  d'un  moment. 

Un  talent  si  merveilleux  et  si  nécessaire  est  en 
même  temps  un  présent  de  la  nature ,  et  le  fruit 
du  travail.  Il  tient  quelque  chose  de  l'un  et  da 
l'autre.  Il  doit  son  origine  et  sa  naissance  à  la  na- 
ture ,  sa  perfection  à  l'art,  '  qui  ne  met  pas  en 
nous  les  qualités  qui  nous  manquent  absolument, 
mais  qui  fait  croître  et  fortifie  par  la  culture  cel- 
les dont  nous  avons  déjà  d'heureux  commence- 
mens. 

Il  est  donc  très  important  de  s'appliquer  dç 
bonne  heure  k  cultiver  la  mémoire  dans  les  en- 
fans,  qui  pour  l'ordinaire  l'onttrès-bonne,  etqui 
d'ailleurs ,  dans  ce  bas  âge ,  ne  sont  presque  en- 
core susceptibles  d'aucun  autre  travail  :  et  cet 
exercice  doit  être  continué  régulièrement  dans 
les  années  suivantes. 

Quand  je  disque  l'art  peut  beaucoup  servira 
fortifier  la  mémoire  ,  je  ne  parle  point  de  celte 
mémoire  artificielle ,  dont  l'mvention  vient  des 

t  An  habet  hanc  vint  ,  non  ut  totum  alîquid ,  cujus  in  ingemis 
nostris  pars  nulla  sit ,  pariât  et  procreet  :  verùm  ut  ea ,  quot  sunt 
crta  jam  in  nohis  et  procreata  9  ediicet  atque  confirmet*  Gic,  lib» 
2 ,  de  Orat.  n.  $56.  , 
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Grecs ,  et  dont  Cicéron  '  et  Quîntllien  *  exposent 
la  méthode.  Elle  consistouà  attacher  à  certains 
lieux  et  à  certaines  images  les  choses  et  les  mots 
<jue  Ton  vouloit  retenir.  On  choisissoit,  parexem- 
pie,  pour  lieux  les  différentes  parties  d'une  mai- 
son ,  comme  le  vestibule,  le  salon ,  la  galerie ,  les 
chambres ,  etc.  Dans  le  premier  on  met  toit  Te- 
xbrde ,  dans  le  second  la  Narration  ,•  et  ainsi  de 
reste.  Dans  le  premier  lieu  où  Ton  avoit   placé 
Fexorde,  on  mettoit  par  ordre  plusieurs  images , 
dont  les  unes  signifioient  les  différentes  parties 
et  périodes  de  rexorde,.et  les  autres  en  mar- 
quoient  les   expressions.  Il  ne   paroît  pas  que 
dans  l'antiquité  aucun  orateur  ait  fait  usnge  de 
cette  méthode,  moins  propre  ce  semble  à  aider 
la  mémoire ,  qu'à  la  troubler  et  à  Taccabler  par 
un  nouveau  travail:  et  c'est  le  jugement  qu'en 
porte  Quintilien.  On  parle  d'un  curé  en  Langue- 
doc qui  faisoit  de  cette  méthode  un  usage  tout-k 
fait  admirable.  On  lui  donnoit  trois  ou  quatre 
cents  mots  qui  n'avoient   aucune  liaison  ensem- 
ble. Ils  les  répétoient  de  suite  en  commençant 
soit  par  la  tête ,  soit  par  la  queue.  C'étoit  Tordre 
des  rues  et  des  maisons  de  Montpellier  dont  il 
se  servoit  pour  se  fixer. 

Une  5  mémoire  heureuse  doit  avoir  deux  qua- 
lités ,  deux  vertus  ;  la  première  de  recevoir 
promptement  et  sans  peine  ce  qu'on  lui  confie  , 
la  seconde  de  le  garder  fidèlement.  On  est  heu- 
reux quand  ces  deux  qualités  se  trouvent  jointes 
ensemble  naturellement  ;  mais  le  soin  et  le  tra- 

*  Cic  îih.  ^,  RheU  n.  28-40.  et  lib,  i  ,  de  Orat,  ;i.  551-560. 
»  Quintil,  lib,  1 1 ,  cap»  2. 

3  Memor'm  duplex  virtus  :  facile  percipere ,  et  fideliter  conti^ 
itère,  (^uiiitil.  lib.  i,  cap,  j 
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vail  contribuent  beaucoup  à  les  perfectionner. 

Il  y  a  des  enfans  en  qui  la  mémoire  paresseu- 
se et  rétive  refuse  d'abord  tout  service,  etparoît 
condamnée  a  une  entière  stérilité.  Il  ne  faut  pas 
se  rebuter  aisément,,  ni  céder  a  cette  première  . 
résistance  ,  que  l'on  a  vue  souvent  être  vaincue 
etdomptée  par  la  patience  et  la  persévérance.  D'a- 
bord on  donne  peu  de  lignes  a  apprendre  à  uu 
enfant  de  ce  caractère ,  mais  l'on  exige  qu'il  les 
apprenne  exactement.  On  tâche  d'adoucir  l'amer- 
tume de  ce  travail  par  l'attrait  du  plaisir  ,  en  ne 
lui  proposant  que  des  choses  agréables,  telles  que 
sont  par  exemple  les  Fables  de  la  Fontaine  et  des 
histoires  frappantes.  Un  maître  industrieux  et 
bien  intentionné  se  joint  à  son  disciple ,  apprend 
avec  lui,  se  laisse  quelquefois  vaincre  et  devan- 
cer, et  lui  fait  sentir  par  sa  propre  expérience 
qu'il  peut  beaucoup  plus  qu'il  ne  pensoit  :  pos^ 
sunt  y  quia  posse  uidentur,  Virgil.  Les  louanges  et 
la  douceur  ontici  bien  plus  de  force  que  les  ré- 
primandes et  la  sévérité.  A  mesure  qu'on  voit 
croître  les  progrès,  ou  augmente  par  degrés  et 
insensiblement  la  tache  journalière.  Par  cette  sa- 
ge économie  on  vient  a  bout  de  surmonter,  la  sté- 
lité ou  plutôt  la  difficulté naturellede  la  mémoi- 
re ,  etl'onest  étonné  de  voir  des  jeunes  gens,  de 
qui  d'abord  Ton  auroit  été  tenté  de  désespérer  ,  . 
devenir  presque  égaux  en  ce  point  à  tous  leurs 
compagnons. 

Une  règle  générale, dans  la  matière  dont  il  s'agit 
ici ,  est  de  bien  entendre  et  de  concevoir  nette- 
ment ce  qu'on  veut  apprendre  par  cœur.  L'intel- 
ligence contribue  beaucoup  certainement  à  aider 
et  à  faciliter  la  mémoire. 
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Plusieurs  personnes  ont  éprouve  aussi  qu'une 
lecture  de  ce  qu'on  veut  apprendre  par  cœur  rëi- 
terée  deux  ou  trois  fois  le  soir  avant  que  de  se 
coucher ,  est  d'une  ^grande  utilité  ,  sans  qu'on 
puisse  trop  en  rendre  la  raison  :  si  ce  n'est  peut- 
être  que  les  traces  qui  s'imprime  alors  dans  le  cer- 
Ticavx ,  n'étant  point  interrompues  ni  entrecoupées 
par  la  multiplicité  des  objets  comme  pendant  le 
jour ,  s'y  gravent  plus  profondément,  et  font  une 
plus  forte  impression ,  k  la  faveur  du  silence  et 
de  la  tranquilité  de  la  nuit. 

Les  vers  sont  plus  aisés  a  retenir  que  la  prose  ^ 
surtout  quand  les  jeunes  gens  sont  en  état  de  dis- 
cerner le  nombre  et  la  mesure  :  mais  la  prose  est 
plus  propre  à  exercer  et  à  fortifier  la  mémoire , 
parce  qu'elle  selaisse  apprendre  moins  aisément, 
ayant  plus  de  liberté,  et  n'étant  point  astreint  à 
des  mesures  réglées  et  uniformes. 

On  trouve  encore  cet  avantage  d'une  ma- 
nière plus  sure  dans  les  sentences  détachées,  et 
qui  n'ont  entr'elles  aucune  liaison ,  telles  que 
sont  celles  des  proverbes  deSalomon  et  de  l'Ec- 
clésiastique. Il  est  bon  de  rompre  la  mémoire  et 
de  la  dompter  ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus'  diffici- 
le ,  afin  que  dans  l'occasion  on  la  trouve  pré- 
parée à  tout. 

On  néglige  trop,  ce  me  semble ,  de  faire  ap- 
prendre dans  les  classes  dès  endroits  choisis  des 
auteurs  grecs ,  et  surtout  des  poètes.  L'exemple 
que  j'ai  cité  [  Pag  248  ]  d'un  jeune  homme  de 
qualité  ,  qui,  avant  que  de  sortir  du  Collège, 
avoit  récité  par  cœur  Homère  tout  entier  ,  nous 
marque  d'un  côté  combien  l'étude  de  la  langue 
grecque  étoit  pour  lors  en  honneur  dans  Tuniver- 
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siié,  etderaulre  autorise  d^une  manière  bien 
éclatante  la  pratique  que  je  conseille  ici. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  compter 
pour  perdu  Je  temps  que  l'on  consacre  à  cultiver 
ainsi  la  mémoire.  :  il  n'en  est  peut-être  point  de 
mieux  employé  dans  la  jeunesse.  C'est  à  lapruden* 
ce  des  maîtres  k  régler  la  tâche  qu'on  doit  impo-> 
sertousles  jours  aux  écoliers,  et  h  la  proportion- 
ner, autant  que  cela  se  pôut,  k  leur  portée. 

Dans  les  classes  qui  ne  sontpastropnombreu* 
ses ,  il  me  semble  qu'un  quart-d'heure  peut  suf- 
fire pour  faire  réciter  les  leçons,  d'antaht  plus 
que  tous  les  samedis  on  y  destine  un  temps  plus' 
considérable  pour  faire  répéter  toutes  les  leçons 
de  la  semaine. 

Il  vaut  mieux  Ie«  donner  moins  longue,  et  en 
moindre  nombre ,  mais  exiger  qu'on  les  récite 
avec  la  dernière  exactitude.  La  mémoire,  qui 
penche  toujours  vers  la  liberté ,  et  qui  a  peine  à 
souffrir  le  joug ,  a  besoin  d'être  contrainte  et  as- 
sujettie ,  surtout  dans  les  commencemens:  et  par 
là  elle  contracte  une  heureuse  habitude  de  doci- 
lité et  de  soumission  a  ce  qu'on  demande  d'elle. 
On  ne  peut  trop  mettre  cetexercice  en  honneur, 
et  suis  fâché  qu'on  ne  continue  pas ,  même  dans 
les  classes  supérieures  ,  l'ancienne  coutume  de 
faire  provoquer  pour  les  places,  qui  servoit  in- 
finiment à  y  entretenir  l'émula- ion,  et  à  culti- 
ver la  mémoire.  Il  est  une  simplicité  et  une  en- 
fance qui  sied  bien  à  tout  âge,  et  qui  sans  rien  di- 
minuer du  mérite  de  l'esprii; ,  annonce  une  in- 
nocence de  mœurs  plus  estimable  que  les  quali- 
tés les  plus  brillantes. 
Il  y  a  une  mémoire  des. mots  ;  et  une  mémoire 
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des  choses.  La  première  est  celle  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  et  qm  consiste  a  réciter  fi- 
dèlement ,  et  à  rendre  mot  pour  mot  ce  qu'on 
a  appris  par  cœur.  L'autre  consiste  à  retenir,  non 
les  mots ,  mais  le  fonds ,  le  sens ,  la  suite  des 
choses  qu'on  a  lues  ou  entendues,  comme  d'une 
histoire ,  d'un  plaidoyer ,  d'un  sermon  :  et  cette 
sorte  de  mémoire  n'est  pas  d'une  moindre  utili« 
té  que  la  première ,  qui  y  prépare  et  y  contri- 
bue beaucoup  ^  et  elle  est  d'un  usage  bien  plus 
général. 

II  est  important  d'exercer  aussi  les  jeunes  gens 
dans  cette  sorte  de  mémoire ,  en  leur  faisant  ren- 
dre compte  de  ce  qu'ils  ont  lu  ou  entendu.  Il  faut 
commencer  par  ce  t[u'il  y  a  de  plus  facile ,  com- 
me des  fables  y  et  de  courtes  nistoires:  et  s'ils 
omettent  quelque  circonstance  essentielle,  on  le 
leur  fait  remarquer.  Quand  on  leur  a  expliqué 

anelque  harangue  d'un  historien  ,  quelque  livre 
'un  poète,  quelque  plaidoyer  d'un  orateur,  rien 
ne  peut  leur  être  plus  utile  que  de  les  faire  reve- 
nir sur  leurs  pas ,  et  de  leur  en  faire  dire  le  con- 
tenu; d'abord  en  général,  puis  dans  un  plus  grand 
détail,  enrapnortantavec  exactitude  l'ordre  et  la 
division  du  discours,  les  différentes  parties  et 
les  preuves  de  chaque  partie.  J'en  dis  autant 
d'une  instruction  ou  d'un  sermon  où  ils  auront 
assisté. 

Je  reviens  à  la  mémoire  des  faits.  Rien  n'est 
plus  ordinaire  danslemondeque  d'entendre  des 

{)ersonncs  qui  ont  del'esprlt  et  du  goût  pour  la 
eciure ,  se  plaindre  qu'elles  ne  peuvent  rien  re- 
tenir de  ce  qu'elles  lisent,  et  quelque  bonne  en- 
vie qu'elles  aient ,  et  quelque  effort  qu'elles  fa^* 
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sent,  presque  tout  ce  qu'elles  ont  lu  leur  échap- 
pe ,  sans  qu'il  leur  en  reste  rien  qu'une  idée  con- 
fuse et  fiénérale. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mémoires  infidèles, 
et  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  entr'ouver- 
tes  de  tous  côtés,  qui  laissent  écouler  tout  ce 
qu'on  leur  confie.  *  Mais  souvent  ce  défaut  vient 
de  la  négligence.  On  ne  cherche  dans  ses  lectures 
qu'a  satisfaire  sa  curiosité  pour  le  présent ,  sans  * 
se  mettre  en  peiné  de  l'avenir.  On  songe  plus  à 
lire  beaucoup  qu'à  lireuiilementOn  court  avecra-  • 
pidité  ,  et  Ton  veuttoujoursvoirde  nouveaux  ob- 
jets. Il  n'est  pas  éionnanlque  cesobjets,  multipliés 
a  l'infini,  et  qu'on  sedonne  à  peine  Je  temps  d'ef- 
fleurer, ne  fassentqu'une  légère  impression,  qui 
s'efface  dans  le  moment ,  et  dont  il  ne  demeure 
aucune  trace.  Le  remède  seroit  de  lire  plus  len- 
tement ,  de  répéter  plusieurs  fois  la  tnéme  cho- 
se, de  s'en  rendre  compte  a  soi-même:  et  par 
cet  exercice,  d'abord  un  peu  pénible  et  assujet- 
tissant ,  on  parviendroit  sinon  à  se  ressouvenir 
parfaitement  de  ce  qu'on  a  lu ,  du  moins  à  en  re- 
tenir la  plus  grande  partie ,  et  ce  qu'on  y  a  trou- 
vé déplus  essentiel.  Si  l'on  pouvoit  prendre  sur 
soi  de  se  gêner  delà  sorte  pendant  quelque  temps, 
on  reconnoîtroit  que,  si  Von  retient  peu  de  cno- 
ses  de  ses  lectures ,  ce  n'est  pas  tant  à  l'infidcllté 
de  la  mémoire  qu'il  s'en  faut  prendre  ,  qu'à  sa 
propre  paresse. 

Je  finirai  ce  petit  traité  par  une  réflexion  qui 
auroit  peut-être  dû  être  placéedèsle  commence- 
cément.  Elle  regarde  le  choix  et  le  discernement 
dont  on  doit  user  en  cultivant  las  mémoire.  Tout 

<  PUnus  rimarum  sum:  hac  atque  illacperflto»  Ter» 
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n'est  pas  également  beau  dans  les  auteurs ,  et 
quoique  dans  Virgile ,  par  exemple ,  tout  méri- 
te d'être  appris,  il  y  a  néanmoins  des  endroits 
plus  éclatans,  plus  utiles  que  lesautres,€tcom- 
meonnepeutpaschargerlamémoire  du  commun 
des  jeunes  gens  d'im  Aiïteur  entier ,  le  bon  sens 
et  la  raison  demandent  qu'on  fasse  choix  des  en- 
droits les  plus  propres  a  former  Tesprit  et  le 
cœur  par  la  beauté  des  pensées  et  par  la  noblesse 
des  sentimens.Ce  discernement  est  encore  plus 
nécessaire  dans  les  autres  Ecri vains ,  tels  que  sont 
les  Historiens  et  les  Orateurs ,  qui  ne  doiventpas 
être  proposés  de  suite^  mais  par  endroits  et  par 
morceaux. 

L'université  a  sagement  ordonné  de  sanctifier 

{rendant  tout  le  cours  des  études  l'exercice  de 
a  mémoire  y  en  faisant  apprendre  tous  les  jours 
aux  jeunes  gens  quelques  versets  de  l'Ecriture 
Sainte. 

'   LIVRE  SECOND. 

De  la  Poésie, 

Xja  matière  dont  il  s'agit  ici  demanderoit  seule 
un  ouvrage  entier,  sil'onvouloit  lui  donner  uno 
juste  étendue.  Mais  le  dessein  que  je  me  propo- 
se d'instruire  de  jeunes  gens,  ou  peut-être  tout 
au  plus  de  jeunes  maîtres ,  m'oblige  de  me  ren- 
fermer dans  de  bornes  pi  us  étroites.  Je  ferai  d'a- 
bord quelques  réflexions  générales  sur  la  poésie 


poètes. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

DE    LÀ    POÉSIE    EN    GENERAL. 

JLes  réflexions  que  j'ai  à  faire  sur  la  poésie  en 
général,  se  réduiront  a  examiner  quelle  est  la 
nature  et  l'origine  de  la  poésie  ;  par  quels  degrés 
elle  a  dégénéré  de  sa  premièrepuretc  5  si  la  lec- 
ture des  poètes  profanes  peut-être  permise  dans 
des  écoles  chrétiennes,*  enfin  si  l'usage  des  noms 
et  du  ministère  des  divinités  païennes  peut  être 
tolérées  dans  le  christianisme. 

t  ARTICLE  PREMIER. 

De  la  nature  et  de  V origine  de  la  Poésie. 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu'à  la  première  ori- 

glne  de  la  poésie ,  on  ne  peut  douter ,  ce  me  sem- 
le ,  qu'elle  ne  prenne  ^dL  source  dans  le  fond 
même  de  la  nature  humaine  ;  et  qu'elle  n'ait  été 
d'abord  comme  le  cri  et  l'expression  du  cœur  de 
l'homme  ,  ravi ,  extasié,  transporté  hors  de  lui- 
même  à  la  vue  de  l'objet  seul  digne  d'être  aimé , 
et  seul  capable  de  le  rendre  heureux.  Fortement 
occupé  de  cet  objet ,  qui  faisoit  en  même  temps 
sa  joie  et  sa  gloire ,  il  étoit  naturel  c|u'il  s'empres- 
sât  d'en  publier  la  grandeur  bienfaisante ,  et  que 
ne  pouvant  renfermer  en  lui-même  ses  senti- 
mens ,  il  empruntât  le  secours  de  la  voix  :  que  la 
voix  n'expliquant  pas  assez  fortement  tout  ce  qu'il 
semoit ,  il  en  soutint  et  relevât  la  foiblesse  par  le 
son  des  instrumens ,  tels  que  furent  d'abord  les 
tambours ,  les  cymbales  ,  et  les  harpes  ,  que  les 
mains  touchoientet  faisoient  retentir  avec  bruit  : 
qu'il  leur  associât  même  les  pieds  ;  afin  qu'à  leur 
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manière  ils  exprimassent  par  leur  mouvement  et 
ar  une  eadence  nombreuse  les  transports  qui 


î 


agiioient. 


Quand  ces  sons  confus  et  inarticule's  devien- 
nent clairs  et  distincts,  et  forment  des  paroles  qui 
portent  des  idées  nettes,  des  sentimens  dont  l'â- 
me est  pénétrée  ;  alors  elle  dédaigne  le  langage 
commun  et  vulgaire.  Unstyle  ordinaire  et  familier 
lui  paroit  trop  rampant  et  trop  bas.  Elle  selève 
au  grand  et  au  sublime  pour  atteindre  a  la  gran- 
deur etâ  la  beauté  de  l'objet  qui  la  charme.  Elle 
cherche  les  pensées  et  les  expressions  les  plus  no- 
bles. Elleaccumulelesfigureslesplushardies.Elle 
multiplie  les  comparaisons  et  les  images  les  plus 
vives.  Elle  parcourt  la  nature,  et  en  épuise  les  ri- 
chesses, pour  peindre  ce  qu'elle  sent ,  et  pour  en 
donner  une  haute  idée  ;  et  elle  se  plait  à  impri- 
mer à  ses  paroles  le  nombre  ,  la  mesure  ,  et  la 
cadence  qu'elle  avoit  marquée  par  les  gestes  de 
ses  mains  en  jouant  des  instrumens,  et  par  le  très* 
saillement  de  ses  pieds  en  dansant. 

C'est  là  proprement  l'origine  delà  poésie.  C'est 
ce  qui  en  forme  le  fond  et  Tessence.  C'est  de  là 
que  partent  l'enthousiasme  des  poètes ,  la  fécon- 
dité de  l'invention ,  la  noblesse  des  idées  et  des 
sentimens,  les  saillies  de  l'imagination ,  la  magni- 
ficence et  la  hardiesse  des  termes ,  l'amour  du 
grand ,  du  sublime ,  du  merveilleux.  C'est  de  là 
que  par  une  suite  nécessaire  nait  l'harmonie  des 
vers ,  la  chute  des  rimes ,  la  recherche  des  orne- 
nemens  ,  le  penchant  à  répandre  partout  des 
grâces ,  de  l'agrément ,  et  des  charmes.  Car  le 
souverain  bien  étant  aussi  la  souveraine  beauté  , 
il  est  naturel  à  l'amour  de  chercher  à  embellir  et 

à 
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a  parer  tout  ce  qu'il  aime ,  et  de  se  représenter 
sous  une  figure  agréable  tous  les  objeis  qui  lui 
plaisent. 

II  est  aisé  de  reconnoître  tous  ces  caractères 
de  la  poésie ,  si  Ton  remonte  aux  premiers  temps 
où  elle  était  pure  et  sans  mélange  5  et  si  Ton  exa- 
mine les  plus  anciennes  pièces  que  nous  ayons 
en  ce  genre  ,  tel  qu'est  le  célèbre  cantique  de 
Moyse  sur  le  passage  de  la  mer  rouge.  Ce  pro- 
phète aassi  bien  qu'Aaron  ,  Marie ,  et  les  autres 
Israélites  spirituels ,  découvrant  dans  ce  grand 
événement  *  l'affranchissement  de  la  tyrannie 
du  démon  que  Jésus- Christ  devoit  procurer  au 
peuple  de  Dieu  ,  et  portant  leur  vue  jusqu'à  la 
parfaite  liberté  qui  sera  accordée  à  J'Eglise  à  la 
fin  du  monde  ,  lorsqu'elle  sera  transportée  des 
misères  de  cet  exil  dans  le  bonheur  de  la  patrie 
céleste ,  se  livroient  aux  transports  d'une  joie 
que  l'espérance  d'une  félicité  éiern^elle  devoit 
leurixispirer.  Pour  les  Israélites  charnels  qui  se 
Lornoient  a  la  terre  ,  ilsvoyoient  dans  leur  déli* 
vrance  miraculeuse ,  que  la  ruine  des  Egyptiens 
rendoit  certaine  ,  un  bonheur  aussi  complet  que 
les  sens  pouvoient  se  le  figurer.  Il  étoit  naturel 
aux  uns  et  aux  autres  de  faire  éclater  Texoès  de 
leur  joie  par  le  chant  et  parla  poésie ,  ^  comme 
ils  firent,  et  d'y  associer  leurs  mains  par  le  bruit 
des  tambours ,  et  leurs  pieds  par  la  aanse* 

On  remarque  les  mêmes  caractères  dans  le 
cantique  de  Débora  ,  dans  ceux  d'Isaïe ,  et  dans 

«  Contantes  canttcum  Moysi  servi  DeL  Apocal.  xv.  g. 

3  Sumpsît  Maria  prophetissi^'^fêoror  Aaron ,  tympanum  in  manu 
sua  :  egressceque  sunt  omnes  tmdiérei  pûst  eam  cum  tympanis  et 
ehorîs  ,  quibus  prmcinebat ,  dicehsf  Cétntemus  Domino  etc.  Jîxodr 
%y,   20.    ,11.  ..'.-. 

TOM.  I.  TO.  DES  ET.  C^ 
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les  pseaumes  âc  David  ,  qui  dans  les  cantiqnek 
de  joie  et  d'actions  de  grâces ,  joint  presque  tou- 
jours aux  cris  d'allégresse  le  son  de  la  harpe  et 
de  la  guitare  ,  et  les  iressaillemens.  Il  y  invile 
tousles  auditeurs;  et  il  en  donna  l'exemple  le  jouf 
de  la  translation  de  l'arche  ;  où  s'aliandonnant 
sans  réserve  aux  moiiveroens  de  sa  joie ,  il  jouoit 
de  sa  harpe ,  et  '  dansoit  de  toute  sa  force. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  quelevéritahie  usage  delà  pciisie  appartient 
a  la  relïtrion,  qui  seule  propose  h  l'homme  sonve- 
ritahie  hien,etqm  ne  le  Im  montre  que  dansDieu. 
Aussi  n'éloït-elle  que  chez  le  peuple  saint  con- 
sacrée à  la  religion.  Elle  ne  s'occupoit  qu'à  chan- 
ter les  louanges  du  Créateur ,  qu'à  relever  ses  dî- 
■vins  attrihms ,  qu'à  célébrer  ses  bienfaits  :  et  l'é- 
loge même  des  grands  hommps,  qu'elle  faisoît 
quelquefois  entrer  dansses  cantiques ,  avoil  ton- 
jours  rapport  a  Dieu. 

C'est  ce  qui  a  fait ,  même  chez  les  anciens  peu- 
ples idolâtres ,  lapremièrematièrede  leurs  vers; 
tels  que  sont  les  hvmncs  qu'on  chantoit  pendant 
les  sacrifices,  et  âons  les  festins  qui  en  éioieol 
la  suite  ;  tels  que  sont  les  odes  dePindare,  cl  des 
autres  poètes  lyriques  ;  telle  qu'est  la  théogonie' 
d'Hésiode. 

Des  dieux  la  poésie  descendit  peu  à  peu  au< 
demi-dieux,  aux  héros,  aux  fondaicursdes  villes,, 
aux  libérateurs  de  la  patrie:  et  elle  s'étendit  à 
tous  ceux  qu'on  regarooit  comme  les  auteurs  de 
la  féricité  publique,  et  comme  des  génies  tuié- 
laires.  Le  paganisme  ,  prodiguant  la  divinilé  à 
tout  ce  quiporloit  le  caractère  d'une  hoDié  assez 

David  laltabal  tolii  vlrilus  aiilt  Dnminum,  l,  Itcg- 
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iniUsante  pour  procurer  des  avantagea  qui  pas- 
soient  la  portée  ordinaire  des  hommes' ,  et  qui 
lenoitdu  merveilleux^  crut  qu'il  étoit  juste  de 
faire  entrer  en  partage  des  louanges  des  dieux  ^ 
ceux  qui  partageoient  avec  eux  la  gloire  de  pro- 
curer au  genre  humain  les  plus  grands  biens  qu'il 
connût  ,  et  le  seul  bonheur  qu'il  désirât. 

Les  poètes  ne  pouvoienl  traiter  ces  grands  su- 
jets sans  faire  Téloge  ^e  la  vertu  ,  comme  étant 
le  plus  bel  apanage  delà  divinité;  et  comme 
ayant  servi  de  principal  instrument  aux  grands 
hommes  pour  les  élever  a  la  gloire  qu'on  admi- 
roit  en  eux.  Par  l'inclination  naturelle  qu'on  a 
d'orner  tout  ce  que  Ton  aime  ,  et  que  l'on  veut 
rendre  aimable  aux  autres ,  ils  s'appliquèrent  à 
relever  par  les  plus  vives  couleurs  la  beauté  de 
la  vertu ,  et  à  répandre  tous  les  charmes  et  tous 
les  agrémens  possibles  dans  leur  maximes  etdans 
leurs  instructions,  afin  de  les  faire  mieux  goûter 
aux  hommes.  Mais  ce  n'éioit  point  par  le  motif 
d'un  amour  sincère  y  qu'ils  eussent  pour  la  vertu 
en  elle  même ,  puisqu'ils  ensevelissoient  dans  un 
profond  silence  toutes  les  vertus  obscures ,  quoi- 
que souvent  plus  solides  ,  et  toujours  pi  us  néces- 
saires à  la  vie  ordinaire  du  commun  des  hom- 
mes >  et  qu'ils  réservoient  toutes  leurs  louanges 
pour  celles  qui  attiroientles  applaudissemens  po- 
pulaires y  et  qui  brilloient  avec  plus  d'éclat  aux 
yeux  de  l'orgueil  et  de  l'ambition. 

ARTICLE  «ECOND. 

Par  quels  degrés  la  poésie  a  dégénéré  de  son 

ancienne  pureté» 

Comme  le9  hommes  enUèreaieat  plongés  daos 


I 
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les  sens ,  y  faisoient consister  toiitleur  Lonheur/ 
ei  se  livroienl  sans  mesure  an  plaisir  de  la  Itoone 
chère,  et  ans  allraits  de  l'amour  charnel  :  c'éloît 
une  conséquence  naluretle  ,  «ue  regardant  les 
dieux  comme  heureux  souverainement  '  ei  par 
élat ,  ils  leur  aUriliuasseni  la  fëhcilé  la  ptuscom- 

f)lète  dont  ils  eussent  eus-même  l'expérience  et 
'idée  ;  qu'ils  se  les  représentassent  comme  pas- 
6ant  leur  vie  dans  les  i'estins  et  dans  la  volupté , 
et  qu'ils  y  attachassent  les  ''  suites  ordinaires  et 
les  vices  qu'ils  en  jugeoient  inséparables. 

Ce  principe  de  leur  théologie  les  conduisit 
bientôt  à  se  taire  un  devoirde  religion  de  consa- 
crer par  des  sacrifices  solennels  et  par  des  fêtes 
publiques  toutes  ces  passions  et  tous  ces  désor- 
dres qu'ils  supposoient  dans  leur-  ,^'eux.  Et  ils 
s'y  portèrent  par  leplaisir  secret  de  voirretracée 
dansde  si  respectables  modèlesTimage  deleurs 
propres  passions,  el  d'avoir  pour  fauieurs  et  pour 
complices  de  leurs  débauches  les  dieux  mêmes 
qu'ils  adoroient.  Delà  éloitvenul'usage  si  ancien 
des  bois  sacrés  qui  accompa^-noient  presque  tou- 
jours les  temples,  afin  de  couvrir  par  leur  ombre 
et  par  leurs  retraites  les  plus  grandes  infamies. 
Delà  le  culte  de  Béelphegor,  dont  il  est  parlj 
au  chapitrées  des  Nombres  ,  etquise  réduisoit , 
selon  l'Apocalypse ,  ^  à  manger  ei  à  commettre 
la  fornication  ;  edere  et/bmicari .Ue  là  ce  (]u'Hé- 
rodote  rapporte  des  cérémonies  de  Bahylone , 
et  ce  que  le  prophète  Baruch  en  avoit  dit  long- 

I  Mixapaa   ivSaiji.»vitç, 

'  L'ivresse  deBacchui  et  Ue  Silène,  [es  plaiianteries  de  Moinuii 
kl   fotictioiii  tle   réehansoniie  Hébé  ,    le  iiectar  et  l'a«nbroiie, 
etc. Les  miiri.i|tes,!ei  ioloiiiies,  lEi  queiellei,  les  dtvocc»,  le*  idid-^ 
tères  1  les  inceites ,  eiEi  - 

?   JpaCitI,  c,  I,  V.  14. 
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temps  avant  lui.  De  la  ces  différentes  sortes  de 
mystères  qui  cachoient  tant  d'ordure  ,  et  dont  le 
secret  étoit  si  sévèrement  commandé. 

Dans  l'école  d'une  théologie  si  profane  que 
pouvoit  dire  la  poésie ,  elle  qui  étoit  particuliè- 
rement consacrée  à  la  religion  ^  et  qui  étoit  l'in- 
terprète naturelle  des  sentimenis  du  cœur  ?  Son 
ministère  eiigeoit  qu'elle  chantât  les  dieux  tels 
quelareligion  puhlique  les  lui  montroit ,  et^u'elle 
les  représentât  avec  les  caractères ,  les  passions , 
et  les  a  venturesqne  leur  donnoît  la  renommée.  Cé- 
toit  la  religion  qui  lui  inspiroit  ces  inventions  : 
Adsis  lœtitiœ  Bacchus  dîofor.Virgil.C'étoit  lareli* 
gion  qui  lui  dictoit  cette  maxime  :  Sine  Cerere 
et  Bacchofriget  Fenus.Terenl.  Comment  la  poé- 
sie se  seroit-elle  dispensée  de  suivre  les  égaremens 
du  paganisme  ^  pendant  que  le  paganisme  lui- 
même  suivoit  les  égaremens  du  cœur?  Elle  de- 
voit  nécessairement  dégénérer  à  proportion  de 
ce  que  ces  deux  sources ,  dont  elle  dépendoit , 
dégénéroient  :  et  elle  ne  pouvoit  se  détendre  de 
contracter  les  vices  de  l'une  et  de  l'autre.  A  juger 
donc  sainement  des  choses ,  ce  n'est  pas  la  poésie 
qui  est  la  première  cause  de  l'impiété  païenne  , 
ni  de  la  corruption  des  mœurs  :  mais  c'est  la  cor^ 
ruption  du  cœur ,  qui ,  après  avoir  infecté  la  re- 
ligion ^  a  infecté  la  poésie  y  puisque  celle-ci  ne 
parle  que  !e  lan^jage  que  le  cœur  lui  dicte. 

On  doit  néanmoins  avouer  que  la  poésie  à  son 
tour  a  beaucoup  contribué  à  entretenir  cette  dou- 
ble dépravation.  Il  est  certain  que  cette  théologie 
Sro&ne  et  sensuelle  auroit  eu  infiniment  moins 
'autorité  surlesesprits,  moins  d'éclat  et  de  cours 
parmi  le  peuple  mémo  si  les  poètes  n'avoleat 
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épuisé  en  sa  faveur  tout  ce  qu'ils  avoient  d'esprit 
de  délicatesse ,  et  de  grâces  ;  et  s'ils  ne  s  etoient 
éludic'  à  employer  les  couleurs  les  plus  vives 
pour  farder  des  vices  et  des  crimes,  *[UÎseroient 
tombé  dans  le  décri  sans  la  parure  qu'ils  leurs 
prêtoieiit  pour  en  couvrir  la  diflormîté,  l'absur- 
dité, eil'iDfamie. 


I  C'est  le  fondement  des  justes  reproches  que 
les  sages  du  paganisme  ont  fait  aux  poètes.  C'est -^ 
le  sujet  de  la  plainte  que  Cicéron'  forme  en  p»r-  ^ 
ticulier  contre  Ilomère,  d'avoir  commuDÎtjiic 
aux  dietix  les  défauts  des  hommes  ,  au  lieu  de 
donner  à  ceiis-ci  les  vertus  des  dieux.  Fingphal 
hœc  homeras  ,  el  hwiitvia  ad  deos  Iraïujeiebnt  ; 
divina  mallein  ad  nos.  C'est  le  motif  qui  porta 
Platon  à  bannir  de  sa  République  les  poètes ,  sans 
même  en  excepter  Homère  ,  qui  n'a  pourtant 
jamais  en  de  plus  grand  admirateur  que  lui  ,  ni 
peut-être  de  plus  fidèle  imilaieur.  Est-ce,  dit- il , 
^  une  helleleçonde  tempérance  pour  les  jeunes 
gens  ,  d'entendre  dire  à  Ulysse  chez  Alcinou» 
que  le  plus  grand  bonheur  et  le  plus  grand  plai- 
sir  de  la  vie  est  de  se  trouver  à  une  bonne  table 
et  d'y  faire  bonne  chère?  Ce  que  dit  Phénix  àos 
prcsens  ,  qui  seuls  sont  capables  d'appaiser  les 
dieux  et  les  hommes  ;  et  ce  que  fait  Achille  en 
ne  rendant  le  corps  d'Hector  qu'à  prix  d'argent, 
est-il  bien  éapairle  de  leur  inspirer  des  seniimens 
de  générosité?  Apprendront- ils  à  mépriser  les 
douleurs  et  la  mort ,  et  à  fiiire  peu  de  cas  de  la 
vie ,  quand  ils  verront  les  dieux  et  les  héros  se 
désoler  pour  la  mort  de  quelque  personne  qui 
leur étoit chère;  et  qu'ilsentendronidireà Achille 
Ub.  1.  2Wu;,  II.  ûî.  =  »  Lib.  {.  Al  RcfubL 
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même  qu'il  aimeroit  mieux  être  sur  la  terre  le 
valet  du  plus  pauvre  laboureur  ,  que  le  roi  de 
tous  les  morts  dans  les  enfers  ?  Ce  qui  révolte 
davantage  Platon  contre  Homère  c'est  ce  que  ce 
poète  rapporte  des  dieux  :  leurs  querelles ,  leurs 
divisions ,  leurs  combats  ,  leurs  blessures ,  leurs 
vols ,  leurs  adultères  ,  et  leurs  excès  pour  les 
débauches  les  plus  infâmes  :  tous  fait^  selon  lui 
supposés ,  et  qui  n'auroient  pas  dû  être  mis  au 
grand  jour ,  quand  même  ils  auroîent  été  vrais. 
'  Cicéron  impute  aussi  aux  poètes  ces  absurdes 
fictions  qui  rendent  les  dieux  du  paganisme  si 
ridicules  et  il  en  fait  un  long  dénombrement. 

L'un  et  l'autre  se  trompoient  en  ce  pôint^  qu'ils 
ne  remont  oient  pas  jusqu'à  la  première  source 
du  désordre.  Homère  n'étoit  point  l'inventeur 
de  ces  fables.  Elles  étoient  bien  plus  anciennes 
que  lui;  et  faisoient  partie  de  la  théologie  païenne. 
Il  peignoit  les  dieux  tels  qu'il  les  avoit  reçus  de 
ses  pères,  et  tels  qu'ils  étoient  crus  et  connus  de 
son  temps.  C'étoit  donc  à  la  religion  même  qui 
supposoit  de  tels  dieux  ,  et  non  à  la  poésie  qui 
les  représentoit  sous  l'idée  qu'on  en  avoit ,  que 
Platon  devoit  s'en  prendre.  Et  c'étoit  là  en  effet 
le  secret  motif  de  la  loi  par  laquelle  il  chassoit 
de  sa  République  les  poètes.  Car  toute  la  théo. 
logiedu  paganisme  étoit  partagée  entre  deui^ éco- 
les :  *  celle  des  poètes ,  et  celle  des  philosophes. 

*  Nec  multd  ahsuraiora  sunt  ea  qua^  poetarum  vocibus  fusa^ 
ipsa  suavitate  nocucruitt  :  qui  et  ira  inflammatos  ,  et  libidinf 
fu  rentes  induxerunt  deos  ,  feceruntque  ut  eorum  beltu ,  pugnas  , 
praliay  vulnera  videremus  :  ûdia  pruterea^  tUssidia  ^  discordias^ 
ortus  ,  interitus ,  querelas  y  lamentationes ,  effusas  in  omni  intern" 
perantia  libidines  ,  adulteria  ,  vincuîa  ^  cutn  humano  génère  cott'» 
cubitus  ,  mortalesque  ex  immortaVu  procréâtes,  Lib.  i.  de  naC. 
deor.  n,  41, 

2  fer  idem  temporis  intcrvallum  extîterunt  poetx  ,  qm  etiam 
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I Xes premiers  conservoieni  le pre'cïs delà  religiorf 

Sopulaire ,  qui  étoil  établie  par  des  couliimes  et 
es  traditions  iramémoriales  ,  aiuorisée  par  les 
'  lois  de  l'Eiat,  liée  aux  fêles  et  aux  cérémonica 

SuLliques.  Les  philosophes,  rougissant  en  secret 
es  erieurs  grossières  du  psuple  ,  enseii;noicnt 
s  l'écart  •i'inc   religion  plus   pure  ,  et   àé^a'^ée 
de  cette  multitude  de  dieux  pleins  de  vices  el 
de  passions  honteuses.  Ainsi  Platon ,  en  excluant 
de  sa  République  les  poëtes  ,  bannissoit  par  une 
'  conséquence  nécessaire  toute  la  relif^ion  popu- 
laire ,  pour  y  substituer  la  sienne  ;  et  par  ce  dé- 
tour adroit  il  se  niettoit  à  couvert  de  la  ciguë  de 
[■  Socrale,  qui  avoit  blessé  la  délicatesse  du  peuple 
\  en  s'expliquanl  trop  ouvertement  contre  les  su- 
perstitions de  la  religion  ancienne  et  dominante. 
,       Cette  rcllexion  sert  à  lever  la  contradiction 
I  qui  paroît  dans  la  conduite  que  les  Athéniens 
[■  tinrent  à  l'égard  d'Aristophane  et  de  Socrate.  On 
ne  sait  pourmioi  ils  sont  si  impies  au  théâtre,  et 
\  si  religieux  dans  l'Aréopage  ;  et  pourquoi  les 
mêmes  spectateurs  couronnent  dans  les  poètes 
les  huffonneries  si  injurieuses  aus  dieux  ,  pen- 
dant qu'ils  punissent  de  mort  le  philosophe  qui 
en  avoit  parlé  avec  beaucoup  plus  de  retenue. 

Aristophane  ,  en  représentant  sur  le  théâtre 
les  dieux  avec  des  caractères  et  des  défauts  qui 
excitoient  la  risée  ,  ne  faïsoit  -(u'en  copier  les 
traits  d'après  la  théologie  publique.  Il  ne  leur 
imputoitrien  de  nouveau  et  de  son  invention  , 
rienqui  ne  fût  conforme  aux  opinions  populaires 
el  communes.  Il  en  parloit  comme louile  mon- 

a  fdciebani,  S.  Augutt. 
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de  en  pensolt ,  elle  spectateurle  plus  scrupuleux 
n'y  appercevoit  rien  d'irréligieux  qui  le  scanda- . 
lisât,  et  ne  soupçonnoit  point  le  poëte  de  des- 
sein sacrilège  dé  vouloir  jouer  les  dieux. 

Au  contraire  Socrate  combattant  la  religion 
même  de  TEtat  ,•  renversant  le  culte  héréditaire 
et  paternel ,  avec  toutes  ses  solennités ,  ses  céré- 
monies, ses  mystères  ;  choquant  tous  les  préju- 
gés établis  et  reçus ,  paroissoit  un  impie  déclaré  : 
et  le  peuple  irrité  d'une  témérité  si  sacrilège  qui 
attaquoit  tout  ce  qu'il  respectoit  comme  plu* 
sacré ,  croyoit  devoir  allumer  tout  le  feu  de  son 
zèle  pour  venger  sa  religion.  Car  il  faut  nécessaire- 
ment une  religion  àrhomme.Il  ne  peut  s'en  passer. 
Les  principes  en  sont  trop  profondément  gravés 
dans  le  cœur  pour  rétouffer.  Mais  il  veut  qu'elle 
soit  indulgente ,  commode  y  complaisante  ;  et  que 
loin  de  gêner  ses  penchans  naturels  ^  ou  de  les 
condan^ner,  elle  les  excuse  et  les  autorise.  C'étoit 
une  refigion  de  ce  caractère  que  les  Athéniens 
aimoient  ;  et  c'étoit  en  la  leur  représentant  avec 
ces  couleurs  ^  qu'Aristophane  attiroit  leurs  ap. 
plaudissemens  et  leurs  louanges. 

Le  même  motif  inspira  aux  Romains  beaucoup 
d'indulgence  pour  le  théâtre  ,  et  les  engagea  mi- 
me à  consacrer  en  quelque  sorte  la  licence  qu'il 
se  donnoit  contre  les  dieux ,  en  la  faisant  entrer 
dans  les  cérémonies  de  la  religion  ,  dont  les  jeux 
scèniques  faisoient  partie  :  quoique  d'un  autre 
coté  la  sévérité  des  magistrats  fut  fort  attentive 
à  mettre  l'honneur  des  citoyens  à  l'abri  des  traits 
de  la  satyrç.  En  effet  ,  ces,  jeux  ne  décrioient 
point  les  dieux  dans  l'esprit  du  peuple,  qui  étoit 
accoutumé  dès  son  enfance  à  les  respecter  avec 
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les  mêmes  passions  que  la  scène  leur  doBiioit , 
et  qui  par  ces  sortes  de  plaisanteries  ne  perdoit 
rien  pour  eux  de  sa  utraération  ordinaire  :  au 
lieu  que  les  Satyres  déshonoroient  Téritablement 
les  grands  hommes  de  la  République  dans  Tes- 

S  rit  du  peuple  Romain*;  et  en  les  faisant  regar- 
er par  le  peuple  avec  moins  d'estime  et  de  res- 
Sect ,  elles  les  rendoient  moins  utiles  aa  service 
e  TEtat  et  au  commandement 
Saint  Augustin  '  reproche  aux  Romains  avee 
autant  de  force  que  d'esprit  une  conduite  si 
bizarre.  Quoi  ^  dit- il  en  s'adressant  k  Scipion  dont 
il  avoit  cité  quelques  paroles  sur  ce  sujets  vous 
trouvez  qu'il  est  beau  d'avoir  interdit  sous  peine 
de  mon  aux  poètes  d^attaquer  aucun  des  Ro- 
mains ,  pendant  qu'on  leur  laisse  toute  liberté 
de  déchirer  les  dieux  ?  Votre  Sénat  vous  est  donc 
plus  cher  que  le  Gapitc^e  ?  Vous  préférez  done. 
Rome  au  Ciel ,  et  votre  réputation  à  celle  des 
dieux  ?  Vous  liez  la  langue  des  poètes  ,  quand 
il  s'agit  de  décrier  vos  citoyens  :  et  vous  leur 
permettez  de  se  déchaîner  sous  vos  yeux  mêmes 
et  en  votre  présence  contre  les  dieux ,  sans  que 
ni  Sénateur ,  ni  Censeur ,  ni  Pontife  s'oppose  à 
une  telle  licence?  Vous  trouver?  qu'il  auroit  été 
indigne  qu'un  Plante  ou  un  Naevius  eût  osé  mal 
parler  desScipions ,  ou  de  Caton;  et  vous  souf- 
frez que  votre  Térence  décrie  impunément  et 
déshonore  Jupiter ,  en  ledonnantaux  jeunes  gens 
pour  maître  et  pour  précepteur  dans  le  crime. 
Saint  Augustin  dans  le  même  endroit  ^  repro- 
che aux  mêmes  Romains  une  autre  contradiction 
non  moins  ridicule  ,  ni  moins  insensée.  ^  Ceux 

'  ^:  ^"^-  '^^*  *«.^^  Civ.  De'ucap,  ii,  =  »  Ibid.  cap,  ij. 
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qui  représentoient  dans  les  jeux  scénûiues  des 
pièces  de  théâtre ,  étoient  déclarés  infômes  ,  et 
Gomme  tels  jugés  indignes  d'exercer  aucune  char- 
ge dans  la  République ,  et  chassés  honteusement 
de  leur  tribu ,  ce  qui  ctoit  la  peine  la  plus  înfa* 
mante  dont  les  censeurs  punissent  les  citoyens. 
Il  fau  t  remarquer  que  ces  jeux  scéniques  a  voient 
été  établis  chez  les  Romains  par  Tordre  même  et 
par  Tautorité  des  dieux  j  et  qu'ils  faisoient  une 
partie  du  culte  religieux  qu'on  leur  rendoit.  Nec 
tantàm  hœc  agi  volueriifit  y  sed  sibi  dicari  ^  sibi 
sacrari^  sibi  solemniterexhiberi.  Comment  donc , 
leur  dit  saint  Augustin ,  peu^on  punir  un  acteur 

?[m  est  le  ministre  de  ce  culte  divin  ?  De  quel 
iront  déclare. t-on  infâmes  ceux  qui  représentent 
ces  pièces  de  théâtre ,  pendant  qu'on  adore  com- 
me dieux  ceux  qui  les  exigent  ?  Quomodo  ergo 
àbjicitur  scenicus ,  perquem  colitur  deusPet  thea* 
tricoeilUusturpitudinisquafronte  notatur  actor  ^  si 
odoraturexactorPîAaLis  par  quelle  autrebizarrerie 
encore  aussi  extravagante  note- 1- on  d'infamieles 
acteurs  de  ces  pièces  ,  pendanft  qu'on  comble 
d'honneurs  et  de  louanges  les  poètes  qui  en  sont 
auteurs?  '  Qua  ratione rectum  est  ^  ut  poeticorum 
^gmentorum  et  ignominiosorum  deorum  infàmen-^ 
tur  actores ,  honorentur  auctores  ?  Macrobe  nous 
a  conservé  une  petite  pièce  de  vers  qui  est  d'un 
^ùt  exquis ,  où  le  poète  Laberius  auteur  des 
M'unes ,  qui  étoit  devenu  Chevalier  Romain  :  et 
uc  JulesCésar  avoitobligé  malgré  sa  répugnance 
e  parottre  sur  le  théâtre  ^  exhale  sa  {tiste  dou- 

id  homimtm  n»n  medà  hên«r4  cîvlttum  Hliquorwn  canréy  sed  etîam 
tribu  moveri  notatione  cet^ària  voluerunt,  Gk.  1.  4*  de  Rèp*  apiut 
S.  Aug.  I.  2.  de  Civit,  D«.€up.  9  et  13, 
■    »  ibîd,t,^ap^  i^     îi' *  ' 
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leur  de  s'être  ainsi  déshonoré  lui  même  a  jamais 
parunelâcbe  complaisance  pour  le  Prince. Céioit 
le  prologue  de  la  comédie  qu'il  représentoit.  J*ai 
cru  le  devoir  insérer  ici  tout  entier. 

PROLOGUS      LA.BE11II      MlMI* 

Nécessitas  >  eu  jus  cursus  transversi  impetum 
Voluerunt  multî  effûgere,  pauci  |>otuerunty 
Quh  me  cietrusît  penè  extremis  sensibas  ? 
Quem  iiulla  arnbido  ,  nuUa  uiiquam  largitîp  f 
Nullus  timor ,  vis  nulla  ,  nulla  auctoritas 
Movere  potuit  in  iuveiita  de  statu; 
£cce  m  senecta  ut  flicilé  labefecit  loco 
Viri  excellentîs  mente  clémente  édita 
Submissa  pladdé  blundiloqueiis  oratio  ! 
Etenim  ipsi  Dî  negare  cuî  nhil  potuerunt» 
Hominem  me  denegare  quis  posset  pati  ? 
Ergo  bis  tricenis   aunis  actis  sine  nota  9 
£qaes  Romanus  é  !are  egrcssus  meo , 
Domum  revertar  inîmus.  r^imirum  hoc  dîe 
Uno  pins  vixi   mihi  quàm   vivendum  fuit. 
Fortuu9  immoderata  in  bono  aequè  atque  in  malOf 
Si  t'bî  erat  libitum  literarum  laudibus 
Floris  cacumen  nostrx  faraae  frangere  : 
Cur  ,  cùm  vigebam  membris  praeviridantibus  : 
^atîsfacere  populo  et  tali  cdm  poteram  viro , 
Kon  fiexibilem  me  concurvasti  ut  carperes  ? 
Nunc  me  nu6  dejicis  ?  Quid  ad  scenam  aftëro  ? 
Becorem  lormae  ,   an  dignitatem    corporis  > 
^limi  virtutem ,  an  vocis  jocundae  somim  ? 
1J^  hedera  serpens  vires  arboreas  necat, 
Ità  me  vetustas  amplexu  annorum  enecat. 
Sepulcri  similis  nihil  nisi  nomen  retineo. 

Macrob,  Satitrn*  lîb,  z.  cap,  7, 

L'extrême  délicatesse  de  cette  pièce  latine  ,' 
qu'il  est  impossible  de  faire  passer  dans  une  lan« 
gue  étrangère  m'aveit  d'abord  détourné  de  la  tra- 
duire en  français.  Je  me  suis  enhardi  dans  les 
derniers  temps  y  et  je  me  suis  cru  obligé  d'en 
hasardé  la  traduction  en  faveur  des  personnes 
qui  n'entendent  point  le  latin.  Mais,  pour  la  ren- 
dre m@ins  défectueuse  ,  je  l'ai  communiquée 
a  plusieurs  amis  ,  également  habiles  dans  l'une 
et  dans  l'autre  langue  ^  q(ii  m'ont  aidé  de  leurs 
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avis  :  et  cependant  je  sens  combien  elle  est  en- 
core éloignée  de  la  beauté  du  texte  original. 
Traduction    du    Prologue    de  Labérius    Poète 

Comique. 
Où  m'a  réduit  y  presque  sur  la .  fin  de  mes 
jours ,  ia  dure  nécessité  qui  traverse  nos  desseins  ^ 
dont  tant  de  mortels  ont  voulu  ^  et  si  peu  ont  pu 
éviter  les  coups  violens  et  imprévus  ?  Moi ,  qui 
dans  la  fleur  de  l'âge  :  avois  tenu  contre  toute 
sollicitation  ,  toute  largesse ,  toute  crainte ,  toute 
force ,  tout  crédit  ;  me  voilà ,  dans  ma  vieillesse , 
renversé  en  un  moment  par  les  douces  incjiinua- 
tions  de  ce  grand  Homme  ,  si  plein  de  bonté 
pour  moi ,  et  qui  a  bien  voulu  s'abaisser  à  mon 
égard  jusqu'à  d'instantes  prières.  Après  tout  y  si 
les  dieux  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  refuser  , 
souffriroit-on  ,  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  , 
ue  j'eusse  osé  lui  refuser  quelque  chose  7  Ilfau- 
radonc,  qu'après  avoir  vécu  sans  reproche  jus- 
qu'à soixante  ans  j  sorti  Chevalier  Romain  de  ma 
maison ,  j'y  rentre  Comédien.  Ah  !  j'ai  vécu  trop 
d'un  jour.  O  Fortune  ,  excessive  dans  les  biens 
comme  dans  les  maux  ^situ  avois  résolu  de  flétrir 
ma  réputation ,  et  de  m'enlever  cruellement  la 
gloire  que  je  m'étois  acquise  par  les  lettres ,  pour- 
quoi ne  m'as-tu  pas  produit  sur  le  théâtre  lors- 
que  je  pouvois  céder  avec  moins  de  confusion  , 
et  que  la  vigueur  de  l'âge  me  mettoit  en  état  de 
plaire  au  peuple  et  à  César  ?  Mais  maintenant 
qu'apportai. je  sur  la  scène?  La  bonne  grâce  du 
corps  ?  L'avantage  de  la  taille  ?  La  yivacité  de 
l'action  ?  L'agrément  de  la  voix  ?  Bien  de  tout 
cela.  De  même  que  le  lierre  ;  embrassant  un  ar- 
bre ;  répuise  insensiblenient  et  le  tue  :  ainsi  la 
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Vieillesse ,  par  les  années  dont  elle  me  charge  , 

me  laisse  sans  force  et  presque  sans  vie.  Semblable 

à  un  sépulcre  ;  je  neconservede  moiquelenom. 

ARTICLE    TROISIEME. 

La  lecture  des  Poètes  profanes  peut- elle  êlreper' 
mise  dans  les  écoles  chrétiennes  ? 

Il  naît  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  une  ob- 
jectian  très-forte  contre  la  lecture  des  poètes 
payens,  et  quidemandequelque  éclaircissement. 

Platon  y  ce  philosophe  si  sage  et  si  sensé ,  ban- 
nit de  sa  République  les  poètes ,  et  ne  croit  pas 
•qu'on  doive  les  mettre  entre  les  mains  des  jeu- 
nés  gens ,  si  ce  n'est  après  avoir  pris  des  sages 
précautions  pour  en  écarter  tous  les  dangers. 
Cicéron  '  approuve  nettement  sa  conduite  ;  et 
supposant ,  comme  lui ,  que  la  poésie  n'est  pro- 
pre qu'a  corrompre  les  mœurs ,  à  amollir  les  es- 
prits ,  à  fortifier  les  faux  préjugés  qui  sont  une 
suite  de  la  mauvaise  éducation  et  des  nxauvais 
exemples  ,  il  s'étonne  que  ce  soit  par  là  qu'on 
commence  Tinsiruction  des  enfans  et  qu'on 
donne  à  cette  élude  le  nom  de  belles- lettres  et 
d'honnête  éducation. 

Mais  nous  devons  être  bien  plus  effrayé  de  ce 
que  ditSaint-Âugustin  contre  les  fables  des  poè- 
tes. Il  regarde  la  coutume  ou  l'on  étoit  de  les 
expliquer  dans  les  écoles  chrétiennes ,  comme 
un  funeste  torrent  auquel  personne  ne  résistoit , 

«  Vidcs-ne  voetx  quid  mali  afferatit  ?...  Ita  sunt  dulces  ,  ut  fton 
Ugantur  modo  y  sed  etiam  ediscaiitur.  Sic  ad  malam  domesticam 
disciplînam  ,  vitamque  umbratilem  et  delicatam ,  càm  accesserunt 
etiam  poctœ  ,  nervos  virtutis  elidunt,  Bectè  igitur  â  Platotie  edu" 
cuntur  ex  ea  ffivitate ,  quam  finxit  die  ,  càm  mores  opttmnt  et 
optimum  reip»  statum  quareret.  At  veio  nos  docti  scilicet  â  Sratcîa  » 
k(KC  et  à  pucritia  legimus  ,  et  didicimus,  Hanc  eruditionem  libéra'* 
Um  et  doctrinam  putamus,  Lib.  x.  Tufcul.  fuxst.  3.  57. 
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et  qui  entraînoil  les  jeunes  gens  dans  Tabrrae  de 
la  perdition  éternelle.  "  Fœtibijlumenmorishu" 
mani  l  Quis  resistit  tihi  ?  Quandm  non  siccaberis  ? 
Quousque  volves  Evœ  Jilios  in  mare  magnum  H 
Jorniidolosum  ?  Après  avoir  rapporté  l'endroit  de 
Térence  où  un  jeune  homme  s'anime  lui-même 
au  crime  et  k  Timpureté  par  l'exemple  de  Jupi. 
ter ,  il  se  plaint  que  sous  prétexte  de  lui  exercer 
l'esprit ,  et  de  lui  apprendre  la  langue  latine  ;  on 
Fappliquoit  à  de  si  mdignes  fables ,  ou  plutôt  à 
de  si  folles  rêveries ,  in  quitus  à  me  deliramentis 
atterebatur  ingenium  !  et  il  conclut  que  de  telles 
ordures  n'étoient  pas  plus  propres  que  toute  au- 
tre chose  a  lui  apprendre  des  mots  latins  ^  maïs 
que  ces  mots  étoient  fort  propres  à  lui  faire  ai. 
mer  de  telles  ordures.  Non  omnino  per  hanc  tur* 
pitudinem  verba  ista  commodiùs  discuntur ,  sed 
per  hœc  yerha  turpitudo  ista  eonfidentiùs  perpe^^ 
tratur. 

Saint  Grégoire  Pape  ne  s*expli(]ue  pas  moins 
fortement  dans  une  lettre  qu'il* écrit  à  un  Evéque 
>  pour  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  enset. 
gnoit  à  la  jeunesse  les  poètes  profanes.  «  Dne  même 
«  bouche ,  lui  dit-il ,  ne  peut  prononcer  les  lou- 
ci  anges  de  Jupiter  et  de  Jésus-Christ  ;  et  îl  est 
«  horrible  qu'un  Evéque  chante  ce  qui  ne  con- 
«  vient  pas  même  à  un  laie  pieux  «. 

La  lecture  des  poètes ,  condamnée  si  nnam- 
mement  par  les  Pères ,  et  même  par  les  païens , 
])eut-elle  donc  êiie  permise  dans  des  écoles  chré* 
tiennes  ? 

Il  faut  avouer  que  ces  témoignages  sont  bien 
forts  y  et  bien  phis  capables  d'intimider  un  maî« 

t  Lib.  I,  conf^  cap.  i6»  ss  •  ^  TlEv»  DUiitr  /X»  Ep^  4^ 


'  Z-]6  DE    LA  POÉSIE.  _-,— — 

tre  à  qnii  snn  saluL ,  et  celui  de  la  jeunesse  qiu 
lui  est  contiee,  soni  aussi  chers  qu'ils  le  doivent 
être.  Mais  ,  pour  ne  rien  outrer  dans  une  ma- 
tière aussi  importante  ,  il  est  nécessaire  ,  comme 
le  remarque  le  Père  Thom.issin  dans  l'ouvrage 
'  où  il  traite  celte  question  h  fond ,  de  distinguer 
la  poésie  ,  aussi  bien  (jue  la  lecture  des  poètes  , 
de  l'abus  qu'on  peut  faire  de  l'un  et  de  l'autre. 
Car  c'est  cet  abus  seul  qui  est  condamnable  ,  et 
qui  en  effet  a  été  condamne  par  cens  dont  j'ai 
|)arlé. 

Pourne  m'arréter qu'aux  derniers  ,  c'est-à-dire 
aux  saints  Pères  ,  dont  l'autorité  doit  faire  plus 
d'impression  sur  nous ,  l'usage  constant  d'enseig- 
ner Ins  poctes  païens  dans  les  écoles  chrétiennes, 
auquel  eux-mêmes  rendent  lémoi^naj^e  ,  est  une 
preuve  évidente  que  cette  coutume  n'étolt  point 
regardée  comme  mauvaise  en  elle-même. 

Peut-on  croire  que  tant  de  pères  siinstruits  ds 
la  religion,  et  même  tant  de  mères  si  pieuses,  et 
si  pénétrées  delà  crainte  Je  Dieu  ,  sous  les  yeux 
et  sans  doute  par  le  conseil  des  saints  cvêques 
qni  gouvernoieni  alors  l'Eglise  ,  eussent  consenti 
I  qu'on  appliqua  leurs  cnfans  à  des  études  eon- 
'  damnées  par  la  religion  chrétienne  ?  L'Iitstoire 
ecclésiastique  nous  apprend  ■*  que  la  mère  de 
de  saint  Fulgence,  respectable  par  sa  grande  pié- 
té ,  religiosa  mater,  voiilutque  son  fils,  apprît 
Sar  creutlout  Homère,  et  une  partie  de  Ménan- 
re ,  avant  que  d'apprendre  les  premiers  clémena 
de  la  langue  latine  . 

Tout  le  monde  sait  t'applicalion  singulière  que 
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S.  Basile  et  S.  Gré^'oiredeNazîanze,  long-letmis 
avant  S.  Fiilgence  ,  avoieat  donnée  h  la  lecture 
des  auteurs  païens  ,  ei  en  particulier  à  celles  des 
jioêies.  Ces  deux  grands  Saitils  peuvent  être  pro- 
posés aux  jeunes  j^ens  comme  un  modèle  parfait 
et  de  la  manière  dont  ils  doivent  s'appliquer  à  la 
lecture  des  auteijrs  païens  ,  et  de  la  conduite 
qu'ils  doivent  fiarder  dans  leurs  études.  L'histoU 
re  rapporte  d'eux  qu'ils  ne  connoissentquedeiis 
chemins ,  dont  l'un  conduisoit  a  l'Eylise  ,  et  l'au- 
tre ans  écoles.  Dans  une  ville  aussi  corrompue 
qu'étolt  alors  Athènes ,  et  au  milieu  d'une  jeunes- 
se livrée  à  to'ite  sorte  de  désordres  ,  ils  surent 
conserverl'innotenceetlapiuetédeleursmœnrs, 
seniLUihles  à  ces  fleuves  à  qui  le  mélange  des 
eaux  de  la  mer  ne  fait  point  perdre  leur  douceur. 
Pour  peu  qu'on  ait  lu  leurs  ouvrages  on  sait 
conilnen  ils  ont  sanctifié  la  lecture  des  poètes 
par  le   pieux  usage  qu'ils  en  ont  fait. 

La  religion  chrétienne ,  si  fortement  et  si 
savamment  défendue  par  saint  Augustin  dans 
son  admirable  ouvrage  de  lacité de  Dicn  eutelle 
lieu  de  se  plaindre  des  études  profanes  que  ce 
grand  homme  avoil  faites  pendant  sa  jeunesse, 
qui  lui  fournirent  contre  les  païens,  et  contre 
tous  les  ennemis  du  christianisme ,  des  armes  in- 
vincibles ,  dont  l'Eglise  s'est  servie  contre  eux  si 
avantageusement  dans  tous  les  siècles  ? 

Peut- être  aiiroit- il  été  k  souhaiter  que  les  mê- 
mes ruines  qui  ont  enseveli  l'idolâtrie,  eussent 
aussi  englouti  et  fait  dîsparoilre  pour  toujours 
ces  funestes  monumens  et  ces  restes  impurs  du 
paganisme  ,  si  capables  d'infecter  et  de  corrom- 
pre les  esprits.  Mab  la  divine  Ptovideoca  les  a 
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sans  doute  laissé  survivre  à  l'idolâtrie  pour  dépo- 
ser dans  la  suite  de  tous  les  siècles  contre  les  îm- 
piiroiés  et  les  excès  bornblesque  non- seule  aient 
la  rclit;ion  payenne  souffroil,  maïs  qu'elle  coin> 
mandoit,  elffu'elle  consacroitiuèmeparrexem- 
ple  des  dieus. 

Julien  l'apostat  avoit  parfaitement  compris 
quelle  plaie  inortelleréludedes  auteurs  profanes 
portoit  à  ses  superstitions ,  quand  il  de'fendit  aux 
chrétiens  d'enseigner  les  lettres  liu main es.L' hor- 
reur que  tous  les  saints  Evèques  ,  et  saint  Au- 
i;ii5lin  comme  les  autres ,  témoij^néreut  pour 
celte  loi  impie  ,  doit  tenir  lieu  d'une  éloquente 
apologie  enfaveur  de  la  lecture  des  poêles  païens. 
On  fut  alors  oUi^é  de  substituet-  à  leurs  ouvrages 
des  poésies  chrétiennes.  Les  plus  beaux  esprits  , 
et  en  parlirnlier  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  sig- 
nalèrent leurzèleet  leurérudttion  en  composant 
différentes  pièces  dans  chaque  genre  de  poésie  à 
l'imitation  d'Homère ,  de  Pindare  ,  d'Euripide  , 
de  Ménandre  ,  et  des  autres.  Mais  quand  la  paix 
et  la  liberté  furent  rendues  à  l'Eallse,  un  des  pre- 
miers fruits  qn'on  en  tira  fut  d'enseii^ner  coin- 
jne  auparavant  dans  les  écoles  chrétiennes  les 
poètes  païens:  et  on  le  fit  sans  doute  ,  encore 
plus  que  jamais  ,  d'une  manière  chrétienne. 

Qu'elle  esi  cette  manière  chrétienne  ?  on  peut 
l'apprendre  dans  un  iraité  fort  court,  mais  ex>  ' 
ceilent,  que  saitit  Bnzile  composa  sur  ce  sujet  en 
faveur  de  quelques  jeunes  gens  quiéloient  de  se» 
parens,  et  qui  étudioient  les  auteurs  païens, 
comme  on  le  fait  encore  dans  les  collèges. 

Ce  savant  êvèque  ,  l'ime  des  plus  grandes  lu. 
mières  de  l'Eglise  grecque ,  coaunence  par  éta. 
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blir  ce  principe  :  qu'ayant  le  bonheur  d'être 
chrétiens  ,  et  en  celte  qualité  destinés  à  la  vieé- 
ternelle ,  nous  ne  devons  estimer  et  rechercher 
que  ce  qui  nous  peut  être  utile  pour  fautre  vie. 
Il  avoue  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  que  les 
iivres  saints  qui  puissent  no«s  y  conduire.  Mais  il 
ajoute  qu'en  attendant  que  la  maturité  de  l'âge 
nous  mette  en  état  d'étudier  à  fond  et  de  bien 
entendre  les  divines  Ecritures  ,  nous  pouvons 
nous  occuper  à  d'autres  lectures  qui  n'en  soient 
►as  tout- h- fait  éloignées:  comme  on  a  coutume 
e  se  préparer  aux  combats  véritables  par  des 
exercices  qui  y  ontdurapport. 

Les  maximes  répandues  dans  les  écritures  pro* 
fanes ,  soit  pai  l-eur  conformité ,  soit  même  par 
leur  différence ,  peuvent  nous  disposer  à  celles 
de  l'Ecriture.  Il  en  est  de  Tâme  ^  comme  d'un  ar- 
bre, qui  n'a  pas  seulement  des  fruits ,  mais  qui  a 
aussi  des  feuilles ,  lesquelles  lui  servent  d'orne- 
ment. Le  fruit  de  Tâme  est  la  vérité.  La  science 
profane  tient  lieu  de  feuilles  ^  qui  servent  iiCou« 
vrir  ce  fruit  et  k  Torner.  Daniel  étudia  tout  ce 
que  les  Ghaldéens  avoient  d'arts  et  de  sciences  , 
montrant  par- là  que  cette  étude  n'étoit  pas  in- 
digne des  enfans  de  Dieu  et  des  prophètes  :  au- 
trement  il  s'en  fût  aussi  bien  abstenu  crue  des 
viandes  qu'on  lui  apportoit  de  la  table  au  Roi. 
Long- temps  avant  lui  Moyse  avoit  appris  les  let« 
très  et  les  sciences  de  l'Egypte. 

Saint  Bazile  montre  en  particulier  combien  la 
lecture  des  poètes  peut  être  utile  pour  le  régie- 
ment  des  mœurs.  Il  fait  observer  que  ces  Ifeaux 
vers  d'Hésiode ,  si  connus  et  si  estimés  y  où  il  re^ 
présente  le  chemin  du  vice  semé  de  fleurs. 
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<plein  d'agr(?mens ,  ouvert  à  loulle  monde 
«oniraire celui  de  la  verlu  âpre,  difficile,  escar- 
pé ,  sont  une  belle  leçon  pour  les  jeunes  yens  ; 
qui  leur  apprend  à  ne  se  laisser  point  effrayer  ni 
rebuler  par  les  peines  et  par  les  difliculiés  qiù 
environnent  ordinairemeni  la  vertu.  Il  parle  en- 
suite d'Hoinèrc,  et  il  dit  qu'un  homme  habile  et 
fort  versé  dans  l'intci licence  de  ce  poète,  lui 
avoit  fait  remarquer  qu'il  étoit  plein  d'excellentes 
maximes,  etqne ses poëmesdevoient être  regar- 
dés comme  une  louange  continuelle  de  la  vertu. 
Il  en  cite  plusieurs  beaus  endroits. 

Comme  donc  les  abeillessavennirer  leurmiel 
des  fleurs  qui  ne  semblent  propres  qu'à  flatter  la 
vue  et  l'odorat ,  ainsi  nous  trouverons  de  quoi 
nourrir  nos  âmes  dans  ces  livres  profanes  ,  où 
les  autres  ne  cherchent  que  le  plaisir  et  l'agré- 
ment. Mais ,  ajoute  ce  père  en  continnaat  la  mê- 
me  comparaison,  les  abeilles  ne  s'arrêtent  pasà 
tomes  sortes  de  fleurs,  et  dans  celles  même  où 
elles  s'attachent,  elles  n'en  tirent  que  ce  qui  leur 
convient  pour  la  composition  de  leur  précieuse 
liqueur.  Nous  lilcherons  de  les  imiter  :  et  comme 
en  cueillant  les  roses,  on  évite  les  épines j  nom 
prendrons  dans  les  auteurs  profanes  ce  qu'il  y  a 
d'niile ,  sans  toucher  à  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d« 
pernicieux. 

Voilà  noire  règle  et  notre  modèle.  Voilà  Is 
moyen  de  sanclilier  la  lecture  des  pot-tes.  Et 
comment  pourrions-nous  nous  en  e'carier,  puis- 
que les  païens  mêmes  nous  en  donnent  l'exempleî 
Seroit-il  raisonnable  que  sur  ce  point  nous  eus- 
sions moins  de  délicatesse  qu'eux?  Quiniitien  , 
comme  je  l'ai  déjàremarqué  iûlleursj  veut  qu'off* 
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fasse  choix  non-seulement  des  auteurs ,  mais  en« 
core  des  endroits  qu'on  peut  lire  dans  ceux  qu'on 
aura  choisis;  et  il  déclare  qu'il  y  a  des  pièces 
dans  Horace  ^  qu'il  seroitbien  fâché  d'expliquer 
aux  jeunes  gens,  Platon ,  dont  nous  avons  tant 
parlé,  prescrit  la  même  loi.  Il  veut  ^  qu'on  con- 
serve les  poésies  qui  n'ont  rien  de  contraire  aux 
bonnes  mœurs ,  qu'on  rejette  celles  qui  sont  abso- 
lument mauvaises ,  qu'on  corrige  celles  qui  sont 
susceptibles  de  ce  changement  :  et  il  charge  dece 
soin  des  personnes  d'un  âge  mûr ,  d'une  expé- 
rience consommée  ,  et  d'une  probité  reconnue. 
Le  public  doit  savoir  gré  a  ceux  qui  de  notre 
temps  ont  mis  presque  tous  les  poètes  en  état 
d'être  lus  et  expliqués  dans  les  collèges. 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

EsUil permis  aux  Poètes  chrétiens  d^ employer  dans 

leurs  poésies  le  nom  des  dii^inités  païennes  1 

Je  commence  par  avouer  que  dans  la  question 
dont  il  s'agit  j'ai  lieu  de  craindre  qu'il  ne  parois- 
se une  espèce  de  témérité  de  vouloir  troubler  les 
poètes  chrétiens  dont  la  possession  où  ils  sont 
d'employer  dans  leurs  poésies  le  nom  des  divi- 
nités païennes;  d'autant  plus  que  cette  coutume 
est  très*ancîenne ,  et  qu'on  ne  peut  pas  dissimu- 
muler  qu'elle  a  été  suivie  par  des  personnes  fort 
estimables  par  leur  mérite,  et  souvent  même  fort 
respectables  pour  leur  piété.  Je  prie  néanmoins 
le  lecteur  de  souffrir  que  je  ne  la  regarde  pas 
comme  un  usage  qui  fasse  loi  ;  et  de  me  permet- 
tre d'en  rechercher  l'origine,  d'en  peser  les  rai- 

<  j4lunt  et  Lyrici  :  si  tamen  in  his  non  auctores  modà ,  ssd  etiéun 
partes  operis  eUgeris.  Nom  et  Graci  licenter  multa  ,  et  Horatvun 
in  quibusdam  nolim  interpretari,  Quiut.   lib.  i.  eap.  14. 

»  Plato  de  legibus  ,  li^  7, 


ces  :  parcâ 
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sons,  ei  d'en  esnmiiier  les  conséquences:  pai 
qu'il  jjent  y  avoir  des  erreurs  tort  anciennes  qui 
pour  cela  n'en  sontpaspiusterevahles;  enju'on 
ne  prescrit  point  contre  la  vérité,  donilesdroÎB 
sont  éternels.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  le  premier 
*jui  réclame  contre  cet  abus ,  et  dans  tous  les 
temps  on  s'est  opposé  à  cette  prétendue  posses- 
sion ,  comme  étant  sans  fondement  et  sans  ti- 
tre !éi;itîme;  cequisuflit  pour  empêcherla près- 
crîpiion. 

La  poésie,  telle  que  je  la  suppose  ici,  n'a  pas- 
sé aux  cbréliens  que  par  le  canal  et  le  ministère 
du  paganisme,  Lui  seul  en  a  prescrit  les  régies  ,, 
et  fourni  les  modèles.  C'est  par  la  lecture  des. 
J)oc[es  forces  et  latins  qu'on  s'enestforniéquelque 
,  idée.  On  s'est  uniquement  appliqué  à  les  étudier 

■  eià  lescopier.  Toutes  leurs  mventions,  et  presque 
toutcsleurs  espressions  rouloienl  nécessairement 
sur  lesfausscsiiivinités.Leurôter  Jupiter,  Mars, 
Baccbus,  Vénus  ,  Apollon,  les  Muses,  c'est  leur 
ôler  ce  qui  fcsoit  en  même  temps  le  fonds  de 
leur  poésie  et  de  leur  théologie.  N'a-ii-pas  pu  ar- 
river ([ue  des  personnes  ,  peuléire  peu  délicates 
sur  la  relif^ion,  éprises  et  comme  enivrées  des 
beautés  de  la  poésie  profane,  et  nourries    de 

»  cette  aj^réable  IccUire  dès  leur  enfance,  en  aient 
insensiblement  adopte  Jusqu'au  langa-^e  sans  y 
fairetrop  d'attention;  et  que  cette  couiume,  com- 
me tant  d'autres,  suivie  avec  aussi  peu  d'altcn- 
tion,  et  autorisée  de  plus  en  plus  par  le  temps 
et  par  l'usage  ,  soil  devenue  aussi  communeque 
nous  le  voyons?  Il  doit  donc  être  permis  d'e- 
xaminer si  eQ  elle-même  elle  est  fondée  aiu  la 
raison. 
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Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  nous 
apprennent  que  celui  qni  parle  doit  avoir  une 
iace  nette  de  ce  qu'il  veut  dire,  et  qu'il  doit  se 
servir  des  termes  qui  portent  dans  l'esprit  des  au- 
diteurs une  notion  distincte  de  ce  qui  se  passe 
dans  ïion  âme.  C'est  le  premier  but  du  langage^ 
et  la  fin  de  son  institution.  C'est  le  plus  nécessai- 
re lien  de  la  société  et  du  commerce  de  la  vie. 
Le  consentement  de  tous  les  hommes ,  et  la  na- 
ture elle  même ,  nous  enseigne  que  c'est  Tuni- 
que usage  légitime  que  l'on  puisse  faire  de  la  pa- 
role. L'auditeur  est  en  droit  de  l'exiger  ;  et  si  Ton 
trompe  son  attente ,  en  ne  lui  donnant  que  de 
vains  sons  et  des  mots  vides  de  sens ,  on  se  rend 
indigne  d'être  écouté. 

On  prie  un  poète,  qui  par  exemple ,  dans  la 
description  d'une  tempête  invoque  NeptuLe  et 
Eole,  de  nous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  dans 
son  esprit  lorsqu'il  prononce  les  noms  de  ces  di- 
vinités païennes.  Qu'en  pense- 1- il,  et  que  veut- 
il  que  les  autres  en  pensent  ?  Quelle  est  la  signi- 
fication propre  qu'il  y  attache,  et  qu'il  attend 
qu'on  y  attachera  après  lui?  Voit- il  sous  ses  ter- 
mes quelque  chose  de  réel  et  d'effectif? 

Les  païens  en  s'adressant  a  Neptune  et  srEoIe 
dans  une  tempête ,  enrendoient  par  ces  noms  dfes 
êtres  véritables ,  dignes  d'adoration  et  de  confian- 
ce ,  attentifs  aux  cris  des  malheureux  et  sensibles 
à  leurs  peines ,  exauçant  leurs  prières  et  accep- 
tant leurs  vœux,  exerçant  une  autorité  connue 
sur  les  élémens  qui  leur  étpient  so&mis,  et  assez 

Suissans  pour  dissiper  l'orage ,  et  pour  les  tirer 
u  périL  'y 

Mais  le  poète  chrétien  y  €pà  dms  une  temj 


I 
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te  invociue  ces  prétendus  dieux  de  la  mpr  et  dei 
veois,  croit-il  parler  à  quelqu'un?  Espcre-t-il 
d'eo  èire  écouté  ,  et  veut-il  le  persuader  aux  au- 
tres? Neptune  etEole  siiinilienl-ils  chez  lui  queU 
que  chose  de  réel?  S'imagine- l-il  qu'ils  esi&lent, 
ou  qu'ils  aient  jamais  exisié?  Qui  ne  s'aperçoit 
qu'il  li'y  a  rien  de  plus  absurde,  de  plus  badin,  et 
do  plus  insipide  ,  qiie  d'apostropher,  d'un  ton 
pathétique,  des  noms  sans  vertu  et  même  sans 
réalité,  et  d'entasser  dansdes  vers  pompeux  les 
figures  les  plus  vives  ,  pour  conjurer  un  pur 
néant  de  nous  secourir?  Quand  on  aime  à  par- 
ler ainsi  en  lair,  mérite- t-onrattcmion  d'unliom- 
me  sérieus  ? 

Que  pense  de  n-.ême  et  que  veut  dire  un  poè- 
te qui  de  sans  froid  s'adresse  à  Appollon  et  au», 
Muses  pour  les  prier  de  l'inspirer  ;  qui  rend  grâ- 
ces àCérès,  à  Bacchus,  à  l'omone,  d'avoir  don- 
né aux  hommes  une  abondante  moisson  ,  une 
pleine  vendanjje  ,  une  année  riche  en  fruits?  Je 
n'ai  f^arde  de  soupçonner  ce  poëte  d'entendre 
par  CCS  noms  ce  que  les  païens  entendoicnt  Ce 
seroitimpiété  et  irréligion.  Car,  selon  saint  Paul 
après  David,  tous  les  dienx  des  païens  étoient 
des  démons  ;  Omîtes  dii  genfiain  iliwnonia.  Ce 
scroit  conduire  les  hommes  à  rinfidélité  ,  qui  ' 
porte  ailleurs  ses  vreiix ,  ses  désirs ,  ses  espéran- 
ces, ei  sa  recotinoïssance.  Ce  seroii  les  rendre 
véritablementidolâtres,  etleurapprcndre  àsiibs- 
lituer  à  Dieu  d'autres  objets  qui  remplissent  sa 

S  lace  en  donnant  ce  qu'on  ne  peut  recevoir  que 
e  lui,  et  qui  lui  ravissent  la  gloire  de  tous  ses 
^■ouvrafites  et  de  tous  ses  bienfaits.  '. 

Ce  qu'il  semble  qu'un  potie  puisse  re'pondre     I 
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de  plus  raisonnable ,  c'est  que  par  ces  noms  de 
dieux  qu'il  invoque  ou  qu'il  remercie ,  il  entend 
les  diffërens  attributs  du  Dieu  suprême^  du  Dieu 
véritable.  Mais  est-ce  donc  l'honorer  ,  que  de 
lui  donner  le  nom  de  ses  plus  déclares  ennemis  p 
qui  lui  ont  disputé  si  long-temps  la  divinité  ,  et 
qui  se  font  encore  attribuer  les  titres  ,  et  rendre 
les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  lui?  Ne  craint- 
on  point  d'irriter  par  une  telle  profanation  celui 
qui  s'appelle  si  souvent  dans  les  Ecritures  un 
Dieu  jaloux  et  vengeur  ?  N'est-ce  pas  anéantir  , 
du  moins  dans  le  langage ,  le  fruit  de  la  victoire 
de  Jésus-Christ ,  qui  a  chassé  le  démon  de  tout 
ce  qu'il  avoit  usurpé  ?  N'est-ce  pas  lui  restituer 
en  quelque  sorte  toutes  les  parties  de  son  empi- 
re :  en  le  remplaçant  dans  les  astres  j  dans  les 
élémens  ,  dans  toute  la  nature  ;  en  le  rendant  l'ar- 
bitre de  la  paix  et  de  la  j;;uerre ,  de  l'événement 
des  batailles ,  du  sort  des  Etals  et  des  particuliers  5 
et  le  donnant  pour  Tauteur  de  tous  les  dons  na- 
turels y  qui  se  faisoit  autrefois  demander  par  les 
idolâtres ,  et  dont  il  se  faisoit  rendre  grâce. 

'  L'Ecriture  nous  apprend  qu'un  mot  peu 
respectueux  pour  la  souveraine  majesté  du  vrai 
Dieu  y  échappé  à  des  païens  qui  ne  le  connois- 
soient  pas  ,  fut  puni  par  une  sanglante  défaite 
de  tout  un  peuple.  Croit- on  que  cette  oreille  si 
délicate  et  si  jalouse  ,  qui  écoute  tout  *  ,  soit 
moins  blessée  maintenant  de  ces  noms  impurs 
et  sacrilèges  de  divinités  profanes  que  des  cliré- 

»  Alors  un  homme  de  1  ieu  vint  trouver  le  roi  d'Israël  et  \v^ 
dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Parce  que  les  Syriens  ont  dit> 
le  Seîgfieur  est  le  Dieu  des  montagnes ,  mais  il  n*est  pas  le  Dieu 
.les  vallées ,  je  vous  livrerai  toute  celte  grande  multitude  ,  et  vouf 
îar.rez  que  c'est  moi  qui  suit  le  Seigneur.  ^.Reg,  xx,  ig, 

a   Aur'is  ^eli  auiit  omnia  ,  Sap.    l.  19, 

TOM.  I.  TR.  DES  ET.    .  "R. 
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liens  osent  lui  donner?  Le  saint  roi  David  eut- 
il  approuve  un  abus  si  injurieux  à  la  divinité  , 
lui  ffui  avoit  tellement  en  abomination  tout  ce 
qui  avoit  usurpé  la  gloire  du  vrai  Dieu  ,  qu'il 
auroit  cru  souiller  ses  lèvres  ,  s'il  avoit  nommé 
seulement  ce  qui  étoit  l'objet  du  culte  idolâtre  ; 
Nec  memor  ero  nominum  eorum  per  labia  mea. 
[  Ps.  XV.  4.  ] 

Entre  ces  deux  extrémités ,  d'entendre  par 
ces  noms  les  faux  dieux  ,  ou  le  véritable  Dieu  , 
il  y  a  un  milieu ,  qui  a  la  vérité  n'est  pas  si  irré- 
ligieux ,mais(  qu'on  me  permette  de  le  dire  )  qui 
est  absolument  insensé  et  extravagant.  C'est  de 
ne  rien  entendre.  La  raison  et  le  bon  sens  peu- 
vent-ils pardonner  un  tel  langage  ,  ou  plutôt  un 
si  indigne  abus  de  la  parole  ?  Et  d'ailleurs ,  tou- 
tes les  professions ,  tous  les  arts  ,  et  toutes  les 
sciences  ,  se  soumettant  à  la  règle  générale  de 
n'employer  ,  pour  s'énoncer  ,  que  des  termes 
significatifs  ,  pourquoi  la  poésie  seroit-elle  la  seu- 
le qui  s'en  dispenseroit  :  et  qui  se  glorifieroit  au- 
jourd'hui du  privilège  singulier  et  nouveau  de 
parler  sans  savoir  ce  qu'elle  dit  ? 

Il  faut  l'avouer  de  bonne  foi  :  plusieurs  ne  tom- 
bent dans  cet  inconvénient  que  pour  n'y  avoir 
jamais  fait  une  sérieuse  réflexion.  Ils  suivent  le 
torrent  d'une  coutume  qu'ils  trouvent  établie ,  et 
ils  ne  s'avisent  pas  d'en  examiner  l'origine ,  ni 
d'y  soupçonner  aucun  mal.  Je  reconnolsque  c'a 
été  la  autre  fois  ma  disposition  -,  et  s'il  m'est  arri- 
vé quelquefois  d'employer  dans  des  vers  le  don 
de  quelques  divinités  profanes ,  dont  je  me  re- 
pens  bien  maintenant  ^  je  l'ai  fait  à  l'imitation  des 
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autres  ,  dont  l'exemple  étoit  pour  moi  une  loi , 
mais  non  une  justification. 

Cet  usage  que  font  les  poètes  cbrotiens  des 
divinités  païennes  paroît  encore  plus  absurde,  et 
devient  plus  insupportable,  quand  on  les  emploie 
dans  des  matières  saintes,  où  Ton  parle  du  vrai 
Dieu ,  où  Ton  prétend  le  remercier  des  biens  qu'il 
accorde  aux  hommes ,  où  même  Ton  traite  quel- 
quefois de  ce  que  la  religion  a  de  plus  grave  et  de 
plus  respectable. 

Quelque  plaisir  que  fasse  la  lecture  des  poésies 
de  Saniwzar,  peut-on  lui  pardonner  d'avoir  mêlé, 
comme  il  a  fait,  le  sacré  et  le  profane  ^  dans  un 
poème  où  il  s'agit  du  plus  auguste  de  nos  mys- 
tères ,  je  veux  dire  de  l'Incarnation  du  fils  de 
Dieu  ?  Convient- il  en  parlant  des  enfers  dans  une 
telle  occasion  d'en  laisser  encore  l'empire  à  Plu- 
ion,  et  de  lui  associer  les  Furies ,  les  Harpies  ,  le 
Cerbère,  les  Centaures  ,  les  Gorgones ,  et  autres 
pareilsmonstres?  Est- il  raisonnable  de  mettre  en 
parallèle  les  îles  de  Crète  et  de  Délos  ,  célèbres 
l'une  par  la^  naissance  de  Jupiter  ,  et  l'autre  par 
celle  des  enfans  de  Latone  ,  avec  la  petite  ville 
deBethléem  quiservitde  berceau  à  Jésus-Christ  ? 
Mais  surtout ,  peut- on  souffrir  ,  qu'après  avoir 
invoqué  le  vrai  dieu ,  ou  du  moins  les  esprits 
célestes  et  les  bienheureux ,  ce  poète  pour  par- 
ler dignement  de  la  naissance  que  Jésus-Christ 
a  tirée  d'une  Vierge ,  implore  le  secours  des  Mu- 
ses, ces  prétendues  Vierges  du  paganisme ,  com- 
me devant  s'intéresser  à  l'honneur  de  Marie  Vier- 
ge aussi  bien  qu'elles  ? 

I  De  partu  Firginis, 
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C  Lib.  %,  "i  Vii'^nei  jurtui  mag^ioiiiie  xqusva   l*Rrciilï. 
Progeniss ,  superas  cœll  qu»  mîssa  per  "  — 
Antujiiam  eeiicrii  lahem  mortalibui  agr,, 
Abluic  ,  obuructlqLie   viam  pat? fecr  otympi , 
SîCmiili,  coelicols  ,  prïmiis  labor  ;  hoc  nulii  pHmuni 
!>urg«  opui.  Vos  aoditai  ■)>  orrgiiie  cauiai. 
Et  [jrui  leriemj  ci  fat,  evolvùe  Ijciic 

Nbc  minil! ,  ô  Mus»  vacum  decm ,  hîc  ego  vestroj 
OpWim  fontei,  Teitni]  nemora  ariliu    rupei: 


iili.  ^^^B 


% 


icginïtas  lanctxrpie  îiivul  reverrritia  (amx. 
1  (U  i^tur  ,  «eu  cura  poli,  leii  Virginli  hujui 
Tangichonos,  munitrice   vLm  qua  nubila  vlncam, 
El  mccuLD  tmmcnti  portas  recluilite  csli. 

Il  reconnoil  dans  la  suite  que  de  tels  mystè- 
res sonl  absolument  inconnus  aux  Muses  et  à 
Phcbus. 

■  (  iifc.  1.  )NiineaBe-CaiWlii5qu3C  miiiriiiam  audilaïub  »ntris, 

1  Miiianim-ïe  choris  cekbrata  ,  aut  cognita  Phœbo , 

I  £xpediaDi. 

Mais  revenant  hlentôt  à  sa  folie  poétique ,  il 
leur  restitue  toul  leur  pouvoir  ,  reconnoît  leur 
autorité ,  cl  leur  rend  de  nouveaux  hotuniages 
comme  aux  seules  divinite's  des  poètes. 

(  ti6.  î.  )  Non ,  si  P.iriiaisiB  Muta 

Ântra  milii ,  sacrojque  aditus  ,  aique  aurca  pendant 
Limiiia  ,  suffidam. 

Quoique  tous  les  hommes  n'aient  pas  le  cœur 
assez  pe'ne'tré  de  relifiion  pour  être  touchés  de 
l'injure  qu'un  tel  aLus  fait  au  vrai  Dieu  ,  seul  au- 
teur de  tous  les  Liens  et  de  tons  les  talens  ,  et  à 
qui  seul  par  conséquent  la  raison  ,  aussi  bien 
Cjuela  i.iété,  nous  apprend  qu'il  fautlcs  deman- 
der :  ifs  ont  néanmoins  assez  de  bon  sens  pour 
I  Bcniir  iniérieurement  le  ridicule  d'un  si  bizarre 
\  assortiment  et  d'un  si  monslruenx  mélange  du  sa- 
cré et  du  profane  ,  du  christianisme  et  du  paga- 
nisme. 

Il  paroU  ici  depuis  peu  ud  poëme  anglols  , 
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intitule  le  paradis  perdu ,  et  qui  a  ëté  traduit  en 
français  par  une  main  habile ,  où  Ton  a  été  géné- 
ralement blessé  d'un  pareil  mélange  du  sacré  et 
du  profane  qui  s'y  rencontre ,  d'autant  plus  que 
le  sujet  qui  y  est  traité  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  auguste  et  de  plus  saint  dans  la  religion.  Il 
est  fâcheux  qu'un  poëme  si  excellent  d'ailleurs , 
et  qui  fait  tant  d'honneur  a  la  nation  Anglaise  , 
se  trouve  ainsi  défiguré  en  quelques  endroits  par 
un  défaut  qui  se  pouvoit  aisément  corriger  sans 
toucher  au  fonds  de  l'ouvrage ,  et  par  le  simple 
retranchement  de  quelques  comparaisons  entiè- 
rement étrangères  au  sujet.  On  sent  bien  que  l'au- 
teur les  y  a  insérées ,  entraîné  par  le  torrent  de 
la  coutume ,  et  par  le  j;nauyais  goût  qui  a  saisi 
presque  tous  les  poètes ,  d'employer  dans  leurs 
pièces  les  fictions  ridicules  de  la  fable  y  et  de  faire 
revivre  les  divinités  païennes  au  milieu  du  chris.- 
tianisme  ,  malgré  le  ridicuîe  qui  se  trouve  dans 
un  assortiment  si  bizarre,  et  qui  ne  blesse  pas 
moins  le  sens  commun  que  la  religion.  Au  reste , 
quoiqu'il  se  rencontre  encore  quelques  défauts 
dans  ce  poëme,  comme  l'a  sagement  observé  le 
judicieux  Auteur  qui  en  a  fait  l'analyse  et  la  criii- 
que  ,  il  me  semble  que  ce  n'est  point  sans  raison 

au'onleregarc^e  comme  unchef- d'oeuvre  de  l'art, 
igné  d'entrer  en  parallèle  avec  les  poèmes  de 
l'antiquité  les  plus  parfaits  et  les  plus  estimés  y 
sur  le  modèle  desquels  il  a  été  formé. 

Le  fameux  Santeuil  de  saint  Victor  avoit  fait 
dans  sa  jeunesse  l'apologie  des  fables.  M.  son 
frère ,  ecclésiastique  plein  de  piété  et  de  mérite  , 
y  répondit  par  une  pièce  de  vers  fort  belle  et  fort 
élégante.  Le  premier  sentit  bien  dans  la  suite  que 


Il 
lui 
ri" 

I 
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raison  cioit  du  côlé  de  son  frère.  In  novosfahi0i 

intm  accasalores  juvénile  scripsi  carmen  ,  dit-  il 

il-mêiiie  :  sed  meus f rater  consultior  ,  hoc  chris' 

tiano  nec  minas  latiito  carminé  me  desipuisse  hac~ 

tonus  monet.  Il  se  crul  donc  oblif^é  de  faire  une 

réparation  publique,  maisàlaniamère  des  poëtes: 

eiil  a  voulu  qu'elle  fût  jointe  à  la  pièce  de  vers 

qui  y  avoil  donné  lieu.  Ne  impielati  mihi  ascri~ 

has  (jiiod  çucedam  ex  antiquorum  superstilione  ho- 

ffio  chriitianus  versibus  meis  insperserim  ,  fiœc  sli- 

M  exercendi  causa  lusi  ,  quo  aptiorjierem  ad  ea 

tcribcnda  ,  quœ  spectant  ad  religïonem.Hoc  au- 

tem,  candide  lielor  ,  nolim  te  nescisse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  les  reproches  que 
M.  Bossuct ,  Evèqiie  de  Meaux ,  lit  au  même  San- 
leuil ,  sur  ce  qu'il  avoil  employé  le  nom  de  Pomo- 
HE  dans  une  pièce  à  M.  de  la  Quinlinie  où  il  par- 
ioîl  des  jardms  de  Versailles.  L'antoriié  de  ce 
grand  homme,  qui  joignoilànn  pi-ofond  respect 
pour  larelif^on  un  goiÀl  exquis  de  la  hdle  littéra- 
ture ,  doit  dtre ,  ce  me  semble ,  d'un  f^rand  poids 
dans  la  matière  que  je  traiie.  Ce  poêle  fit  une 
pièce  de  vers  pour  se  jiistitîer,  ou  plutôt  pour 
«'excuser ,  et  il  la  termine  par  cette  insoripiion  : 
Aie  pœnileal  errasse  in  uno  vocabulo  latino  ,  si 
displiciiisse  videar  in  me  insurgenti  tanto  Epis-, 
copo  ,  eliam  absolventihus  Mtisis. 

Mais ,  dit  on ,  si  l'on  prosc-'i  entièrement  les 
noms  des  divinités  païennes ,  etles  fictions  fabu- 
leuses ,  que  deviendra  la  poésie  ?  et  surtout ,  k 
quoi  se  réduira  le  poëme  épique ,  le  plus  beau  de 
tous  les  poèmes  ?  La  narration  ne  pourra  y  être 
que  très-  languissante  par  une  triste  et  ennuyeuse 
uiûforotilé  :  et ,  ou  il  faudra  y  renoncer  ,  ou  ca 
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j,  ^ëme  ne  différera  plus  de  l'histoire  que  par  Thar- 
monie  du  langage ,  et  l'on  ne  distinguera  plus  un 
habile  poêle  d'avec  un  bon  versificateur. 

En  retranchant  cet  attirail  de  divinité  /  je  n'ai 
garde  de  vouloir  qu'on  interdise  aux  poètes  ce 
qu'ils  appellent  Xdifqble^  ou  l'ordonnance  du  poê- 
*  me.  Ce  sera  toujours  par  là  que  le  poète  se  distin- 
guera de  l'historien.  Le  sujet  qu'il  traite  ne  lui 
appartient  pes  plus  qu'à  l'historien  :  c'est  un  bien, 
c'est  un  fond  qui  leur  est  commun .  Mais  le  poëte 
se  l'approprie  :  et  il  n'est  lui-même  poëte  que 
par  la  manière  adroite  et  spirituelle  dont  îl^dis- 
pose  et  assemble  les  parties  de  ce  sujet.. 

Il  choisit  d'abord  un  événement  ,  une  action 
célèbre  dans  l'histoire  :  il  en  conserve  les  cir- 
constances les  plus  marquées.  S'il  les  altéroit ,» 
ou  les  déplaçoit ,  il  choqueroit  les  lecteurs  in- 
telligens  ,  qu'il  doit  toujours  respecter  ou  re- 
douter. Jusque-là  il  est  à  la  gêne,  et  maîtrisé  par 
sa  matière  comme  l'historien.  Mais  ibest  maître 
après  cela  d'ajouter  des  circonstances  nouvelles 
en  se  tenant  toujours  dans  la  plus  exacte  vrai- 
semblance ,  qui  tient  lieu  à  la  poésie  de  ce  qu'on 
appelle  dans  la  peinture  '  «  un  second  vrai ,  dont 
«  Tusage  consiste  à  suppléer  dans  chaque  sujet 
«  ce  qu'il  n'a  voit  pas  ,  mais  qu'il  pouvoit  avoir, 
«  et  que  la  nature  avoit  répandu  dans  quelques 
«  autres  ,•  et  à  réunir  ainsi  ce  qu'elle  divise  près- 
«  que  toujours  ».  Lepoëteadonclalibertédemé- 
nager  des  rencontres  et  des  situations  qui  relè- 
vent le  caractère  de  son  héros  ,  et  de  ceux  dont 
il  parle.  A  l'exception  des  personnages  fabuleux, 

>  Lettre  insérée  dans  le  cours  de  peinture ,  par  M.  de  Piles  1 
pas*  4$« 
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il  ne  perd  rien  de  ce  qu'on  admire  dans  Tes 
anciens.  Toiu  lui  reste  :  récils  curieux ,  descrip- 
tions vives  ,  comparaisons  nobles,  discours  loii- 
chans ,  incidens  nouveaux ,  rencontres  inopinées, 
passions  bien  peintes.  Joif;nez  il  cela  une  ingé- 
nieuse distribution  de  toutes  ces  parties.  Voilà  ^ 
des  beante's  de  tous  les  temps ,  et  de  toutes  les 
religions  ,  et  qui  ne  paroîtront  jamais  avec  une 
versification  harmonieuse  ,  pure ,  et  varice  ,  sans 
former  un  poëme  parfait-  Mais  ramenons  le  tout 
à  un  prindpe  simple. 

La  poésie  épique ,  comme  toutes  les  aurres 
espèces  de  poésie  ,  •  se  propose  d'instruire  et  de 
plaire.  Tomes  les  règles  de  la  poésie,  ettousles 
efforts  du  poète ,  tendent  à  cette  fin.  Or,  ce  n'est 
point  par  des  imaginations  creuses  ,  on  par  des 
fictions  frivoles  ,  qu'il  peut  parvenir  à  ce  but. 
C'est  sans  doute  en  formant  d'abord  un  pjan  in- 
génieux de  toute  la  suite  de  son  action ,  en  trans- 
portant dès  l'eniréeson  lecteur  au  milieu  ou  prcw 
que  à  la  fin  du  sujet ,  en  lui  laissant  croire  qu'il 
n'a  plus  qu'un  pas  h  faire  pour  voir  la  concln- 
"sion  de  l'action  ,  en  faisant  naître  ensuite  milJo 
obstacles  qui  ta  reculent ,  et  qui  irritent  les  dé- 
sirs du  lecteur  ;  en  lui  rappelant  les  événemens 
qui  ont  précédé ,  par  des  récits  placés  avec  bien- 
séance: en  amenant  enfin  les  événemens  avec  des 
Ii.iisons  et  des  préparations  qui  réveillent  la  cu- 
riosité du  lecteur  ,  qui  l'intéressent  de  pUts  en 
plus  pour  le  béros ,  qui  l'entretiennent  dons  une 
douce  Inquiétude  ,  cl  le  niènenl  de  surprise  en 
surprise  jusqu'au  dénouement.  Un  pocnie  épique 
'lit  dans  ce  goût  plairoit  certainement  ;  et  l'on 

■  £t  pTodtuf  vo'.unt  t!  itltciarc  poci-x.  llora:. 
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n'y  rcgrelieroit  ni  les  intrigues  de  Vénus  ,  ni  les 
serpeiis  ou  le  venin  d'Aleclo. 

Au  reste ,  en  me  déclarant  contre  les  fictions 
poétiques  et  fabuleuses  comme  je  fais  ici ,  je 
suis  bien  éloigné  de  condamner  certaines  figu- 
res ,  par  lesquelles  on  attribue  du  sentiment , 
de  la  voix  y  de  l'action  même  aux  choses  inani- 
mées. Il  sera  toujours  permis  d'adresser  la  pa- 
role aux  cieux  et  à  la  terre  ,  d'inviter  la  nature 
a  louer  son  auteur,  de  donner  des  ailes  aux  vents 
pour  en  faire  les  messagers  de  Dieu ,  de  prêter 
une  voix  au  tonnerre  et  aux^  cieux  pour  publier 
sa  gloire  ,  de  personnifier  les  vertus  et  les  vices. 
On  ne  peut  s'offenser  d'entendre  dire  d'un  con- 
quérant ,  que  la  victoire  accompagne  partout 
ses  pas ,  que  l'épouvante  marche  devant  lui ,  qu'il 
traîne  après  lui  la  désolation  et  l'horreur.  Ces  fi- 
gures ,  toutes  hardies  qu'elles  sont ,  lie  sont  pas 
{>las  contraires  à  la  venté  ,  que  la  métaphore  ei 
'hyperbole  :  et  je  puis  bien  appliquer  ici  ,  ce 
que  Quintilien  •  dit  de  la  dernière  :  'Mdnere  sa- 
fis  est ,  mentiri  hyperbolcn  ,  nec  ita ,  ut  mendacio 
^  fallere  velit.  En  effet ,  loin  que  toutes  ces  figu- 
res ,  quand  elles  sont  employées  sagement ,  fas- 
sent aucune  illusion  à  l'esprit ,  ce  sont  toutes 
manières  de  parler  vives  et  nàajestueuses ,  qui 
expriment  sensiblement  et  en  peu  de  mots  ce 
qu'on  ne  pourroit  dire  que  froidement  par  un 
plus  long  circuit  de  paroles. 

X  lÀh,  8.  cap,  6* 
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CHAPITRE   SECOND. 

DE    LA    POESIE    EN    PARTICULIER. 

Les  instructions  que  l'on  doit  donner  aux  jeu* 
nés  gens  sur  la  poésie  regardent  ou  la  versifica- 
tion y  OU  la  manière  de  lire  et  d'entendre  les 
poètes  y  ou  l'intelligence  des  règles  et  de  la  na- 
ture des  différentes  sortes  de  poèmes. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  Versification. 

i:  Combien  le  goût  des  Nations  est   différent  par  rapport   â  fa 

Versification, 

On  appelleverslfication  l'art  de  faire  des  vers. 
C'est  une  chose  étonnante  dans  la  versification 
due  le  goût  des  différentes  nationsé  Ce  qui  est 
a'Un  agréaient  infini  dans  une  langue ,  est  in- 
sipide et  de  mauvais  goût  dans  une  autre.  Les 
belles  rimes  ,  par  exemple  ,  qui  font  un  si  bon 
effet  dans  la  poésie  moderne ,  et  qui  flattent  si 
agréablement  l'oreille  dans  les  langues  Françai- 
se ,  Italienne ,  Espagnole ,  Allemande ,  sont  cho- 
quantes dans  les  vers  grec^  et  dans  les  latins  ;  et 
de  même  la  mesure  des  vers  grecs  et  des  vers 
latins  qui  dépend  de  la  '  quantité  des  syllabes  , 

■  La  quantité  est  proprement  la  mesure  de  chaque  syllabe  ,  et 
le  temps  que  l'on  doit  être  à  la  prononcer,  selon  lequel  les  unes 
sont  appelées  brèves ,  les  autres  longues  ,  et  les  antres  communes. 
A  la  vérité ,  la  langue  française  observe  la  longneur  et  la  brièveté 
des  voyelles  dans  la   prononciation ,  et  cette  dîftorence  va  quel- 
quefois jusqu'à  donner  au  même  mot  une  différente  signification. 
Aveuglement ,   substantif  :  aveu^^lément ,  adverbe  :  matin  ,    mâtin 
La  \^oyelle  e  dans  les  mots  suivans ,  sévère  ,  évêque  ,  repêché  d« 
Teati,  revêteX'MO\\%y  a  trois  sons  et  tiois  quantités  différentes ,  dont 
je  ne   sais  si  les  langues  grecque  et   latine  pourroient  fourni   un 
exemple.  D*où  il  est  clair    que  le  français  a  sa  quantité  ,  quoi«    •• 
qu'elle  ue  «oit  pas  toujours  aussi  disûnctemeac  marquée  dans  cbaqut 
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tfâuroit  aucune  grâce  dans  notre  poésie  moderne. 

Maïs  y  en  se  renfermant  même  dans  une  seule 
langue  ,  quelle  infinie  variété  de  pieds  ,  de  me- 
sures ,  de  cadences ,  de  vers  ne  trouve-t-on  point 
dans  la  poésie  latine  ?  (  Et  il  en  faut  dire  autant 
de  la  grecque.  )  En  combien  de  différentes  es- 
pèces de  poèmes  ne  se  divise-t-elle  point ,  dont 
cLacuri^  fait  un  tout  à  part ,  qui  a  ses  règles  et 
ses  beautés  particulières ,  qui  souvent  tire  son 
plus  grand  agrément  du  mélange  de  différentes 
sortes  de  vers  ,  et  qui  ne  convient  qu'à  de  cer- 
tains sujets  et  à  de  certaines  xnatières  y  en  sorte 
que  si  Ton  vouloit  le  transporter  ailleurs  ,  il  y 
paroitroit  comme  étranger  ,  auroit  un  air  con- 
traint y  et  ne  parleroit  plus  son  langage  naturel  ? 
Le  vers-hexamètre  a  quelque  chose  de  grave  et 
de  majestueux  5  mais  il  devient  plus  simple  et 
plus  familier  si  on  lui  associe  le  vers  pentamètre. 
L'Alcaïque ,  sur-tout  quand  il  est  soutenu  par 
les  deux  espèces  différentes  de  vers  qu'on  y 
joint ,  est  plein  de  force  et  de  grandeur  :  au  con- 
traire ;  le  vers  saphique  n'a  rien  que  de  doux  et 
de  coulant ,  et  il  tire  beaucoup  de  grâce  du  vers 
Adonique  qui  termine  la  strophe.  A  examiner  la 
cadence  du  vers  Phaleuque  ,  on  diroit  qu'il  est 
fait  exprès  pour  le  badinage  et  pour  l'amuse- 
ment. D*où  peut  venir  une  sî  étonnante  variété? 

Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  le  hasard  qui  ait 
établi  les  différentes  espèces  de  versification. 
Cette  variété  sans  doute  est  fondée  dans  la  na- 
ture ,  qui  ayant  mis  dans  l'oreille  un  vif  sen- 
timent des  sons ,  porte  aussi  à  choisir  différen- 

syllabe,  que  dans  le  grec  et  le  latin:  mais  cette  qirantité  n'est 
point  employée  dans  la  poésie  française  à  former  différcus  pieds 
et  difterences  mesures. 

as 
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les  sortes  de  mesures  ,  de  cadences  et  d'orne-    1 
mens  ,  selon  les  matières  qite  l'on  traiie  ,  et  se- 
lon les  passions  que  l'on  veut  exprimer.  ■ 
^^^       Le  poerne  épique  ,  qui  représente  les  gran- 
^^^tdes  actions  des  héros  ,    demande  une  versiiîra- 
^^^H,tion  ^rave  et  majestueuse.  Il   veut  des  vers  qui 
^^^B  tnarclifnl  à  plus  grand  pas  ,  qui  ayenl  une  me- 
'             snre  plus  longue,  qui  soient  sans  mouvemens 
trop  Lrusques  ni  trop  précipite's,  et  qui  tînis- 
sent  par  une  cLùte  noble  ,  soutenue  de  la  gra- 
vité du  spondée. 

Au  contraire  les  odes  et  les  rantiques  ,  qui 
forment  une  poésie  toute  de  senùmens,  et  qui 
étoient  ordinairement  accompagnés  de  la  danse 
et  du  son  des  inslnimens,  semblent  demander 
des  vers  plus  courts,  qui  s'élancent  par  bonds, 

3 ni  se  dardent  comme  des  traits ,  et  qui  secon- 
enl  par  leur  marche  prompte  et  rapide  la  vi- 
vacité des  saillies  auxquelles  Va  me  s'abandonne. 
Comme  le  poème  dramatique  n'a  ni  la  ma- 
jesté du  poëme  épique,  nîrimpéiuositédes  hym- 
nes et  des  odes  ,  il  s'accommode  mîevis  del'Iam- 
be  ,  qui  donnant  aux  vers  assez  'l'harmonie  pour 
les  élever  au  dessus  du  lanfta^e  viilfjaire  ,  leur 
laisse  néanmoins  une  simplicité  assez  naturelle 
pour  convenir  aux  entretiens  familiers  des  ac- 
teurs que  l'on  introduit  sur  la  scène. 

Nos  langues  modernes  ,  par  où  j'entends  les 
ianf^ues  Française  ,  Italienne ,  Espagnole  vien- 
nent certainement  du  débris  de  la  langue  Latine 
par  le  mélange  de  la  langue  Tudesque  ou  Ger- 
manique. La  plupart  des  mots  viennent  de  la  lan- 
gue Latine  ;  mais  la  construction  ,  et  les  verbes 
auxiliaires  qui  sont  d'un  très- grand  iisa<;e  y  noits 
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viennent  de  la  langue  Germanique.  Et  c^est  peut- 
être  de  celte  langue  là  que  nous  sont  venues  les 
rimes  ,  et  l'usage  de  mesurer  les  vers ,  non  par 
des  pieds  composés  de  syllabes  longues  et  brè- 
ves ,  comme  faisoient  les  Grecs  et  les  Romains , 
mais  par  le  nombte  des  syllabes. 

Dans  les  bas  siècles,  où  Ton  prit  le  goût  des 
rimes  ,  on  voulut  les  introduire  dans  la  poésie 
latine  :  mais  ce  fut  sans  succès.  La  rime  ne  s'est 
conservée  que  dans  certaines  hymnes  ou  proses 
qu'on  trouve  dans  les  offices  de  l'Eglise ,  et  que 
semblables  auic  vers  des  langues  modernes  ont 
une  mesure  qui  dépend  simplement  du  nom- 
bre des  syllabes  ,  sans  avoir  égard  ni  aux  lon- 
gues ni  aux  brèves. 

Une  chose  m'embarrasse  dans  cette  diversité 
de  goûts ,  c'est  de  savoir  pourquoi  la  rime  qui 
plaît  si  fort  dans  une  langue  ,  est  si  choquante 
dans  une  autre.  Cette  différence  ne  vient- elle  que 
de  l'habitude  et  de  l'usage  ,  ou  est-elle  fondée 
dans  la  nature  même  des  langues  ** 

La  poésie  française  (  et  il  faut  dire  la  même 
chose  de  toutes  celles  qui  sont  modernes  )  man- 
que absolument  de  la  délicate  et  harmonieuse 
variété  des  pieds,  qui  donne  à  la  versification 
grecque  et  latine  son  nombre  y  sa  douceur  ,  et 
son  agrément  -,  elle  est  forcée  de  se  contenter  de 
l'assortiment  uniforme  d'un  certain  nombre  de 
'  syllables  d'une  mesure  égale  pour  composer  ses 
vers.  Il  a  donc  fallu ,  pour  arriver  a  son  but  ,• 
qui  est  de  flatter  l'oreille ,  chercher  d'autres  grâ- 
ces et  d'autres  charmes,  et  suppléer  à  ce  qui  lui 
manquoit  d'ailleurs  par  la  justesse ,  la  cadence  ^ 
et  la  richesse  des  rimes ,  ce  qui  faitia  princin  ' 
beauté  de  la  versification  française* 
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Les  matières  de  vers  que  l'on  donne  auï  en- 
faiïs  doivent  être  proportionnées  a  leurfoiblesse, 
et  croître  avec  eus.  D'abord  \h  n'auront  qu'à  dé- 
ranger les  mois  ;  puis  à  ajouter  quelques  épithè- 
tes ,  et  à  changer  quelques  expressions  :  ensuite 
on  leur  fera  étendre  un  peu  plus  les  pensées  et 
les  descriptions  :  enûn  quand  ils  seront  plus  forts 
ils  composeront  d'eux  mêmes  de  pcùles  pièces, 
où  le  tout  sera  de  leur  invention.  En  Seconde  et 
en  Rhétorique  on  nous  donnoil  souvent  des  en- 
droits choisis  des  poètes  français  pour  les  traduire 
en  vers  latins:  et  )e  me  souviens  liien  que  les  éco- 
liers avoient  Leaucoup  de  goût  pour  ces  sortes 
de  malières ,  et  y  réussissoient  beaucoup  mieux 
que  dans  tous  les  autres.  La  raison  en  est  claire. 
Une  telle  malière  fournit  par  elle-même  de  bel- 
les pensées,  donne  le  style  et  l'esprit  poétique  , 
inspire  une  noble  élévation  :  il  ne  s'agit  plus  que 
de  choisir  de  belles  espressions,  et  de  les  bien 
arranger  ;  et  c'est  ce  que  la  lecture  des  poètes 
apprend  aisément. 

Il  est  nécessaire  que  les  professeurs  dictent  à 
leurs  écoliers  de  temps  en  temps  des  vers  corri- 
gés, qui  puissent  leur  servir  de  modèles.  Quand 
i'e'uidc  se  fait  à  la  maison  ,  le  maîlre  doit  pren- 
dre ordinairement  ses  maiières  dans  Virgile  m^ 
me  ,  ou  dans  quelqu'autre  poète  excellent. 
ARTICLE  SECOND. 
De  la  lecture  des  Poètes. 

C'est  celle  lecture  seule  qui  peut  apprendre 
aux  jeunes  gens  à  bien  versifier.  Pour  cela  il  faut  ' 
que  les  maîtres  s'appliquent  parliculièrement  à 
Jeur  y  faire  remarquer  la  cadence  des  vers  ,  et 
le  style  poétique. 
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§.  I.  De  la  Cadence  des  vers. 

II  y  a  une  cadence  simple,  commune,  ordinai- 
re, qui  se  soutient  également  par- tout,  qui  rend 
les  vers  doux  et  coulans  ,  qui  écarte  avec  soin 
tout  ce  qui  pourroit  blesser  l'oreille  par  un  son 
rude  et  choquant ,  et  qui,  parle  mélange  de 
différens  nombres  et  de  différentes  mesures  , 
forme  cette  harmonie  si  agréable  qui  règne  uni- 
versellement dans  tout  le  corps  du  poëme. 

Outre  cela  il  y  a  de  certaines  cadences  par- 
ticuliéres ,  plus  marquées ,  plus  frappantes ,  et 
qui  se  font  plus  sentir.  Ces  sortes  de  cadences 
forment  une  grande  beauté  dans  la  versification, 
et  y  répandent  beaucoup  d'agrément ,  pourvu 
qu'elles  soient  employées  avec  ménagement  et 
avec  prudence ,  et  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas 
trop  souvent.  Elles  sauvent  l'ennui  que  des  ca- 
dences uniformes ,  et  des  chutes  réglées  sur  une 
même  mesure ,  ne  manqueroient  pas  de  causer. 
En  ce  point  la  versification  latine  a  un  avantage 
incomparable  sur  la  française  ,  qui  étant  assu- 
jettie à  la  nécessité  de  couper  toujours  le  vers 
Alexandrin  par  deux  hémistiches  exactement 
égaux,  de  faire  une  espèce  d'entrepôt  après  trois 
pieds  parfaits,  de  fournir  régulièrement  une  rime 
au  bout  des  trois  autres  pieds ,  et  de  subir  la 
même  servitude  dans  tous  les  vers  suivans,  cour- 
roit  risque  de  fatiguer  bientôt  l'attention  du  lec- 
teur ,  si  elle  n'étoit  soutenue  et  relevée  par  d'au- 
tres beautés  qui  font  oublier  cette  espèce  de 
monotonie  perpétuelle.  Pour  la  poésie  latine  , 
elle  a  une  liberté  entière  de  couper  ses  vers  où 
elle  veut ,  de  varier  ses  césures  et  ses  cadences 
à  son  choix ,  et  de  dérober  aux  oreilles  délicates 
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les  chutes  uniformes  produites  par  le  dactyle  et 
le  spondée  qui  terminent  le  vers  héroïque. 

Virgile  nous  fera  connoître  tout  le  prix  de 
cette  liberté ,  nous  en  fournira  des  exemples  en 
tout  genre ,  et  nous  apprendra  Tusage^qu'il  en 
faut  faire. 

I.  Cadences  graves  et  nombreuses* 

I .  Les  grands  mots  placés  à  propos  forment 
une  cadence  pleine  et  nombreuse ,  surtout  quand 
il  entre  beaucoup  de  spondées  dans  le  vers. 

Obscenique  canes  >  importunxque  volucres.  Georg,  z.    47a 

Luctantes  ventos  tempestatesque  sonoras 

Imperio  premic.  AEh,   x«  $^» 

£cce  trahebatur  passif  Priameïa  virgo 

Crinibus.  Ibid»  xi.  40)* 

Ipsa  videbatur  ventis  Regraa  vocatif 

vêla  dare.  Ibid,  viii.  707. 

Dona  recognoscit  populorum,  aptatque  fuperbif 

Postlbus.  Ibid.  721. 

Vifceribus  mîserorum  et  sanguine  vefcitur  atro.  Jbid,  m.  61^ 

a.  Le  vers  spondaîque  a  quelquefois  beaucoup 
de  gravité. 

Cara  Deiim  soboles ,  magnum  Jovis  incrementum!  i?c.  iv.49, 

Virgile  s'en  est  servi  fort  a  propos  pour  pein- 
dre la  surprise  et  Tétonnement  de  Sinon  : 

Namqiie  ut  conspectu  in  medio  ,  turbatus ,  inermis  , 
Constitit  )  atque  oculis   Phrygia  aginina  circumspexit. 

£n.  II,  67  ,  68. 

Il  convient  aussi  pour  marquer  quelque  chose 
de  triste  et  de  lugubre. 

Q'.iae  quondam  in  bustis  aut  culminibus  desertis 
]\octe  sedens ,  serùm  canit  importuna  per  umbras. 

Ibid.  XII.  865  ,    864. 

Le  poète  Vida  Ta  employé  heureusement  pour 
exprimer  le  dernier  soupir  de  Jésus-Christ. 

Suprem.imque  auiam,  poneiis   caput  :  expiravît. 

3.  Les  vers  terminés  par  un  monosyllabe  ont 
souvent  beaucoup  de  force. 

insequitur  cumulo  praeruptus  aquae  mons. /En.  Lioç. 
Uxret  pede  pes  y  densusque  viro  vir.  Jbid,  x.  }6x« 

Manec  imperterritus  ille 
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Hostem  magnanîmum  opperiens ,  et  mole  snâ  stat.  Jb,  771. 
Scernitur  >  exanitnisque  tremens  procumbit  humi  bos. 

,  Jbid.  V.  481. 
Saepe  exiguus  muf 
Sub  terris  posuitque   domos  atque  horrea  fecit.  G.  i.  iSi* 
2.  Cadences  suspendues. 

Il  y  en  a  de  bien  de  sortes  ,  qui  toutes  ont 
beaucoup  de  grâce.  Le  lecteur  en  remarquera 
^ssez  de  lui-même  la  différence. 

Tumidusque  novo  praecordia  regno 
Ibat  ;  et  ingenti ,  etc.  Mn,  ix.  596. 

At  mater  sonitum  thalamo  sub  fluminis  alti 
Sensit.  £am  circum  >  etc.  G.  iv.  %^i* 

Quâ  juvenis  gressus   inferret  :  atjllum 
Curvata  iu  montis  iisiciem  circumstetit  unda.  Ib,  )6o  9    }6i» 

Castae  ducebant  sacra  per  urbem 
Pllentis  matres  in  moUibus.  £n,  riii,  66$* 

Konne  vides  ?  6\\m  prxcipiti  certamine  campum 
Corripuere  ,  ruuntquc  eft'usi  carcere  currus.         6.  111.  loj. 
Sed  non  idcirco  fiammx  atque  incendia  vires 
Indomitas  posuere.  £n,  t.  6S0» 

Arrectasque  impulit  aures 
Confuss  sonus  urbis ,  et  illictabile  murmur.  Ibid.  xix.  ôiÇ» 
Nec  jam  se  capit  unda:  volat  vapor  ater  ad  auras.  Ib.viï»  466. 

Et  frustra  retînaaila  tendens, 
Fertur  equis  aurîgi)  neque  audit  currus  habenas.  G.  i«  $!)• 
Ac  velut  in  somnis  oculos  ubi  languida  pressit 
Nocte  quies  >  nequîcquam  avîdos  éîctendere  cursus 
Velle  videmur ,  et  in  mediis  conatibus  aegri 
Succidimus.  /En,  xii.  908)^'$^^* 

Ces  deux  derniers  exemples  suffiroient  seuls 
pour  faire  sentir  aux  jeunes  gens  la  beauté  des 
vers.  Cette  cadence  suspendue  ,  fertur  equis  au^ 
riga  y  ne  marque-telle  pas  d'une  manière  mer- 
veilleuse le  cocher  couwjé  et  suspendis  sur  ses 
chevaux  ?  Et  cette  autre  cadence ,  velle  videmur^ 
qui  arrête  le  vers  dès  le  commencement ,  et  le 
lient  comme  suspendu  ,  n'est-elle  pas  bien  pro- 
pre à  peindre  les  vains  efforts  que  fait  un  homme 
endormi  pour  marcher  ? 

2.  Cadences   coupées. 
Oli  somnum  ingens   rumpit  pavor.  ^w.  vi.  4î9» 

iist  in  secessu  longç  locus.      -  Ibid,  i*  i$9< 

Hxc  ubi  dicta  ,  «avum  eouversâ  cuspide  mootem 


/ 
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Impulit  in  latus.  Ihîd,  S$« 

Ipsius   ante  oculos  ingens  à  vertice  pontus  ^ 
In  puppim  ferit  i  excutipur ,  pronusque  magîster 
Volvitur  in   caput.  Jbid»   115,  116. 

llla  Noto  citîûs    volucrique  sagittâ 
Ad  terrain  fugit ,  et  portu  se  coiididit  alto.  Ibid,  v.  241 ,  14$. 

bimul  hoc  dicens  attoUit  in  aegrum 
Se  fémur.  Ibid,  x.  8sd. 

Taliremigio   navis  se  tarda   movebat: 
Yela  facit  tainen*  JEn*  v*  180. 

4.  Elisions. 

L'ëlisîon  est  une  des  choses  qui  contribuent  ie 
plus  à  la  beauté  des  vers.  Elle  sert  également 
pour  rendre  le  nombre  doux ,  coulant ,  rude  , 
majestueux ,  selon  la  différence  des  objets  qu*on 
veut  exprimer, 

Phyllida    amo  ante  alias.  £c.  111,1%,  • 

Flumina  amem  sylvasque  inglorius.  G.  xi.  48^. 

Saepè   etiam  stériles  incendere  profuft  agros.  G.  i.  84* 

1^  candit  fataiis  macliina  muros  y 
Fêta  armis.  £n.  xx.  iij. 

Arma  amens  capio.  Ibid,  11^ 

llla  ,  graves  oculos  conata  attoUere  }  rursus 
Déficit.  Ibid,  iy,6îî, 

Spelunca  alta  fuît.  Ibid,  vt.  237. 

Quinqujginta  atris  immanis  hiatibu5  hydra.  Ibid,  576. 

Impiaque  aiternam  timuerunt  secula  noctcm.  G.   i.  4O8. 

Grandiaque  cftbssis  mirabitur  ossa  sepulcris.  Ibid,  497. 

Ut   regem  aequaevum  crudeli  vulnere  vidi 
Vitam  exhalantem.  £n,   11.  561. 

Tôt  quojidam  populis  terrisque  superbum 
Regnatorem  Asiac.  Ibid,  556. 

Nymplia  ,  decus  fluviorum  ,  animo  gratissima  nostro. 

Ibid.    XII.    142. 
Dl ,  quibus  imperium  est  animarum  »  umbraeque  silentes. 

Ibid,  vi,  264. 
Mené  lliacis  occumbcre   campis 
Non  potuisse  ,  tuâque  animam  hauc  effuudere  dextrâ  ? 

Ibid.    I.    97. 
Urgeri  mole  hâc.  Ibid,  iii.  579* 

Il  s*en  faut  bien  que  nous  sentions  toute  la 
douceur  du  nombre  et  de  la  cadence  dans  les 
vers  latins,  parce  que  nous  ne  les  prononçons  pas 
comme  faisoient  les  anciens  ,  et  peut-être  les 
déligurons-nous  autant  par  notre  mauvaise  pro- 
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tîonclalion ,  que  les  étrangers  défigurent  nos  vers 
par  la  manière  dont  ils  les  prononcent. 

ç.  Cadences  propres  à  peindre  différens  objets. 

I.  Tristesse.  Latristesse  étant  a  Tâme  ce  que 
les  maladies  sont  au  corps  ^  y  répand  de  la  lan- 
gueur et  de  rabattement ,  et  demande  a  être  ex- 
primée par  des  spondées  et  par  de  grands  mots, 
qui  donnent  aux  vers  beaucoup  de  lenteur  et  de 
pesanteur. 

£xtinctum  Nymphae  crudeli  fidere  Daphnin 

Flebaiit.  Ec,   v.  20. 

AiBictus  vitam  in  tenebrîs   luctuque  trahebam  , 

Et  casum  insontis  mecum  indignabar  amici.       /En.  11.  92. 

Cunctaeque  profundum 
Pontum  aspectabant  flentes.  Jbîd,  v.  614. 

£t  caligantem  nigrâ  formidine  lucum.  G.  iv.  468. 

â.  Joie.  La  joie  ,  au  '  contraire  étant  la  vie  , 
la  santé  ,  le  bonheur  de  l'âme  ,  elle  doit  lui  ins- 
pirer des  sentimens  vifs,  précipités  ,  rapides, 
qui  exige  la  rapidité  des  dactyles. 

Saltances  Satyros  imitabitur  Alphesibœus.  Ec  t.   73. 

Juvenum  maniis  emicat  ardeus 
Llttus  in  Hesperium.  £n»  yi.  5. 

3.  Douceur.  Pour  exprimer  la  douceur  ,  on 
choisira  les  mots  où  il  n'entrera  presque  que  des 
voyelles,  qui  forment  beaucoup  de  syllabes  avec 
très-peu  de  lettres ,  et  dont  les  consonnes  soient 
douces  et  coulantes.  On  évitera  les  syllabes  com- 
posées de  plusieurs  consonnes ,  les  élisions  du- 
res ,  les  lettres  rudes  et  aspirées, 

Mollia  luteolâ  pingit  vacclnîa  calcliâ.  Ec,   11.  50^ 

Lanea  dum   niveâ  circumdatur  infula  vîttâ.  G.   m.  487^ 

Aut  mista  rubent  ubililia  multâ 

Âlba  rosâ.  £n.  xii.  68. 

llie  ,  latus  niveum  molli  fîiltus  hyucintho.  Ec,  vi,  5^. 
Devenere  locos  laetoc  ,  et  amœna  virera 

Fortunatorum  nemoram ,  sedesque  bcHtas.  £n,  yi.  638* 
Qualem  Tirgineo  demessum  police  florem 

Seu  mollis  violae,  seu  languentis  hyacinthi.  Jbid,  xi.  68» 

4*  Du&£xi.Pour  fsâre  sentir  la  dureté  ^  on  pré* 
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férera,  i^*  Les  mois  qui  coaimencent  et  finissent 

Ear  des  r  ,  coimite  rigor  ,  rimantur  :  qui  redoa- 
lent  les  rr  ,  Jerri ,  serrœ,  2?'  On  emploirales 
consonnes  rudes ,  comme  l'a*,  axis.:  comme  Tas- 
pirée  h ,  tràliat ,  3^.  On  se  servira  des  mots  for- 
més par  Tassemblage  de  plusieurs  consonnes  : 
junctos  fractos  ,  rostris  ,  4-^  On  fera  des  élisions^ 
par  la^ encontre  de  mots  et  de  voyelles  dont  le 
choc  est  fort  dur  :  Ergo  œgrè. 

Tum   ferri  rigor  atque  argutac   lamina  serrae.  G.  i.  14J. 

Pôst  valîdo  nitens  sub   pondère  faginus  axis 
Instrepat ,  et  junctos  temo  trahat  sereus  orbes.  G.  m.  172, 17). 
Ergo  sBgré  rastris  cerram  rimantur.  Ibid,  $34. 

Namque  morantes 
Martius  ille  xris  rauci  canor  increpat ,  et  vox 
Auditur  frjctos  sonitus  imitata  tubarum.   G.  xv.  70  9  et  se^ 
Franguntur  remi.  ÂSn,  x.  io4« 

Hinc  exaudiri  gemitus  ,  et  saeva  sonare 
Verbera  :  tum  ,  stridor  ferri ,  tractacque  catenae. 

Ibid.  yi.  $$7,  5sg. 
tJnà  omnes  ruere  ,  ac  totum  spumare ,  reductis 
Convulsum  remis  rostrisque  tridentibuS)  sequor. 

^  Jb'id.  Mil.   689  9  690» 

5.  LÉGÈRETÉ.  Les  dactyles  sont  propres  à  ex- 
primer la  légèreté. 

Tum  cursîbus  auras 
Provocet ,  ac  per  aperfa  volans  ceu  liber  habenis 
Aequora ,  vix  summâ  vestigia  ponat  arenâ.  G.  m.  lO'itCtseq» 
Inde  ubi  clara  dédit  sonitum  tuba ,    finibus  omnes  , 
Haud  mora  ,  prosiluere  suis  :  ferit  acthera  clamor. 

AEn.  V.    159  ,  1401 
Mox  aëre  lapsa  quîeto 
Radît  îter  lîquîdum  ,  celeres   neque  commovet  ajas,  Ib,  ii6* 
Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum. 

Ibid.  VIII.  595, 

6î  Pesanteur.  Elle  demande  des  spondées. 

llli  inter  sese  magnâ  vi  brachia  tollunt 

In  numerum ,  versantque  tenaci  forcipe  ferrum. 

G.  IV.  174, 175. 
Agricola  ,  încurvo  terram  molitiis  aratro  , 
IixQsa  inveniet  scabrâ  rubigine  pila.  G.  i.  494,  49^; 

6.  Cadences  y  où  les  mots  placés  à  la  fin  ont  une  force  ou  une 

grâce  particulière. 

Les  mots  ainsi  placés  produisent  cet  effet; 
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parce  qti^lls  achàvent  de  donner  au  tableau  le 
dernier  coup  de  pinceau  :  ou  parce  qu'ils  ajou- 
tent uiénie  un  nouveau  trait  à  une  pensée  qu'on 
croirôU  déjà  parfaite,  qui  servent  à  la  mieux 
caractériser,  et  à  rendre  Tespril  de  l'auditeur 
attentif  à  ce  qu'elle  a  de  plus  important  et  de 
plus  intéressant. 

Vox  quoque-  per  lucos  vulgô  exaudita  silentes 

Ingens.  G,  i.  476. 

Hi  summo  in  fluctu  pendent.  Mn.  i.  iio.^ 

Quarto  terra  die  oriaiù  u  sc  att3llere  tandem 

Visa  ,  aperire  procul  montes.  Ibid,  m.   205, 

Vidi  egomet,  duo  de  numéro  ciim  corpora  nostro, 

Prensa  manii   magnâ,ecc.  Jbid,6il, 

Jacuitque  perantrum 
Immensus.  Ibid.  6ji« 

Corripit  Aeiieas  extemplo  ,  avidusque  refringit 
Cunctantem.  Ibid,  yi  iio» 

^'unc  omnes  terrent  aurae  ,  sonus  excitât  omnis 
Suspensum.  Jbid.  11.  yzS. 

Namque  humeris  de  more  habllem  siispcnderat  arcum 
Venatrix.  /En,  i.  312. 

Et  mediis   properas  Aquilonibus  ire  per  altum , 
Crudelis.  .  v  Jbid.  it.   310. 

Sed  tum  forte  cavâ  dum  persr>ntiat  xquora  conchâ , 
Démens ,  et  cantu  vocat  ir.cercamina  d'vos.  Ib,  vi.  171 9  iji, 

§.  II.  Du  Style  Poétique. 
La  poésie  a  un  langage  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  est  très- différent  de  celui  de  la  prose.  Com- 
me les  poètes  dans  leurs  ouvrages  se  proposent 
f)rincipalement  de  plaire  ,  de  toucher ,  d'élever 
'âme ,  de  lui  inspirer  de  grands  sentîmens  ,  et 
de  remuer  les  passions  ;  on  leur  permet  des  ex- 
pressions plus  nardies,  des  manières  de  parier 
j)lus  éloigné,es  de  l'usage  commun ,  des  répé. 
tilions  plus  fréquentes,  des  épithéles  plus  libres, 
des  descriptions  plus  ornées  et  plus  étendues. 
Ce  sont  là  comme  les  couleurs,  dont  la  poésie, 
qui  est  unepeinture  parlante,  se  sert  pour  pein- 
dre au  vif  et  au  naturel  les  images  des  choses 
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dont  elle  parle.  C'est  ce  qu'il  faut  bien  faire  ob- 
server  aux  jeunes  gens  dans  la  lecture  des  poè- 
tes. J'en  apporterai  quelques  exemples  qui  pour- 
ront leur  servir  à  démêler  d'eux-mêmes  et  à  sen- 
tir les  beautés  de  la  poésie. 

I.  Expressions  Poétiques, 
J'en   choisirai  une  seule  ,  et  je  tâcherai  ae 
faire  voir  l'usage  qu'en  a  fait  Virgile  pour  pein- 
dre différens  tableaux.  C'est  le  mot  pendçre. 

Ite  mes ,  quondatn  felix  pecus }  ite  cap»ll». 

^'011  ego  vos  posthac,    viridi  projectus  m   antro» 

Dumosâ   pendere  procul  de  rupe  yidebo.  Ec,  i.  75»  ctseq. 

Le  poète  pouvoit  mettre.  N'en  ego  vos  pas- 
centes  rupe  videbo.  Ce  mot  pendere  représente 
merveilleusement  les  chèvres  qui  paroissent  de 
loin  comme  suspendues  sur  une  colline  escarpée 
où  elles  paissent. 

Hi  sumino  in 6uctu  pendent;  his  unda  dehlscens 

Terram  inter  fliictus  aperit.  iC/i.  i.  106. 

Qu'on  substitue,  hi  summo  injluctu  apparent j 
l'image  et  la  beauté  disparoissent.  Elles  consis- 
tent dans  ce  mot ,  pendent  ,•  et  dans  le  lieu  où  il 
est  placé*  Car  ,  hi  pendent  ^ummo  in  Jluctu  ,  ne 
produit  plus  le  même  effet. 

Pendent    opéra  interrupta,  mînxque 
Miironim  îngentes,  aequataque  machina  cœlo./En.  iv.  88  >89. 

Il  faut  avouer  que  toutes  les  expressions  ici 
sont  fort  poétiques.  Mince  ingénies  nturonim , 
pour  dire  de  hautes  murailles  ,qui  semblent  me- 
nacer le  ciel.  Mais  le  mot  pendent ,  relève  bien 
celte  description.  Quelle  grâce  y  auroit-il,  si  l'on 
metloit ,  manent  opéra  interrnpta  ? 

Fronte  sub  adversâ  scopulis  pendentibus  antnim.  Mn.  i.  i66- 

Ne  croit- on  pas  voir  ces  rochers  suspen- 
dus s'avancer  en  Tair  ,  et  former  une  voûiç  na- 
turelle. 
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Ut  prouus  peiideus  in  verbera  tclo 
Aâmonuit  bijugot .  Xn,  x,  586. 

^ec  sic  immissis   aiirigae  undantia   lora 
Concussere  jiigisp  proiiique  in  verbera  pendeHt.  Ibid,  v.  i^ 

T  a-t-il  tabFeau  qui  puisse  mieux  peindre  Tao 
tion  et  raliiludje  d'un  cocher  courbe  sur  ses 
chevaux  pour  les  faire  avancer  à  grands  coups 
de  fouet? 

Simul  arripit  ipsutn 
Pendentem ,  et  magnâ  murî  cum  parte  revellit.  /En.  ix.  jfii. 

L'esprit  etl'oreiile  sentent  hienicila  force  ec 
la  grârc  de  cemoijpendentenu 

iliacos  iterum  démens  audire  labores 

Exposcit  ,  pendetque  itermn  iiarrantis  ab  ore,  /En.  it.  7S. 

Il  n'est  pas  possible  de  mieu:i^  exprimer  la  vi- 
ve attention  d'une  personne  qui  en  écoute  ua 
autre  avec  plaisir ,  et  qui  demeure  immobile,  at- 
tachée et  comme  suspendue  à  sa  bouche. 

Fecerat  et  viridi  fetam  Mavortis  in  antro 
Procubaisse  lupam}   geminos  Invc    ubera  circum 
Ludere  pendences  pueros^^et  kmbere  matrem 
Impavides.  /En,  viïi.6}o. 

Quelle  peinture?  Quelle  vivacité?  Mais  l'e- 
xemple qui  suit,  fournit  une  image  encore  infi- 
niment plus  gracieuse  ,  et  qui  est  puisée  dans  la 
jaature  même.  Un.  père  qui  veut  baiser  son  en- 
fant se  courbe  vers  lui ,  et  quand  Fenfant  a  mis 
ses  tendres  bras  autour  de  son  cou,  le  père  se 
relève ,  et  le  tient  ainsi  suspendu.  Le  moi  pende^ 
Te  y  suffit  seul  pour  peindre  cette  image. 

Interea  .dulces  pendent  circum  oscula  nati.        G,    11.  52}» 
Ille  ubi  complexu  Aetieae  colloque  pependit.       /En.   i,  71^. 

Il  en  est  ainsi  de  mille  autres  expressions  poéti- 
ques ,  dontondoit  faire  remarquer  aux  jeunesgens 
ou  l'agrément  ou  l'énergie. 

II.  Tours  PoèUque3% 
C'est  dans  certains  tours  et  dans  certaines  ma* 
îjières  de  parler  que  consiste  proprêmertt  le  lan* 

TOM.  I.  Ta.    DES  ET  & 
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gage  qui  est  particulier  h  la  poésie ,  et  qui  la  dis- 
tingue de  la  prose  :  car  presque  tous  les  mots 
sont  communs  à  l'un  et  a  Tautre.  Ce  sont  ces 
sortes  de  tours  et  de  locutions  qui  fontragrément 
et  la  richesse  de  la  poésie.  C'est  par>là  qu'elle 
trouve  le  moyen  de  varier  infiniment  le  discours, 
de  montrer  le  même  objet  sous  mille  différentes 
faces  toujours  nouvelles ,  de  présenter  partout 
des  imagesrianteSy  de  parler  aux  sens  et  à  l'ima- 
gination un  langage  qiii  leur  convienne,  de  dire 
les  plus  petites  choses  avec  agrément,  et  les  plus 
grandes  avec  une  noblesse  et  une  majesté  qui  en 
soutienne  toute  la  grandeur  et  tout  le  poids. 
Quelques  exemples  éclairciront  ce  que  je  viens 
de  dire. 

1.  Labourer,  cultiver  la  terre  ;  arare  ^  colère 
terram  ;  est  une  manière  de  parler  qui  en  prose 
n'est  pas  susceptible  de  beaucoup  de  tours  diffé- 
rens,  mais  qui  peut  être  beaucoup  diversifiée  en 
vers ,  et  que  Virgile  en  effet  a  exprimée  en  bien 
des  manières.  J'en  rapporterai  une  partie,  afin 
que  les  jeunes  gens  apprennent  comment  une 
même  chose ,  considérée  sous  différens  points  de 
vue  du  côté  des  instrumens  ,  de  la  manière  , 
des  circonstances ,  des  effets ,  peut  être  variée  à 
l'infini. 

Depresso  incipiat  jam  tum  mihi  taurus  aratro 

Ingemere  ,  et  sulco  attritus  splende^cere  vomcr.       G.  \,  4c, 

Exercetque  frequens  tellurem  ,  atque  iinperat  arvis       Ib,  99. 

Aute  Jovem  nulli   sub'gebaiit  arva  coloni.  Ihid,    125. 

Quod  nîsi    et  assiduis  terrain  insectabere   rastris.   Jbid,   içj. 

Prima   Ceres  ferro  mortalcs   vertere  terram 

Instituit.  Ibid,  147, 

Incumbere  rastris.  Ibid.  215. 

A gricola  incurvo  terram  dimovit  aratro.  G.  11.    515, 

Scindere  terram , 
ït  campum  horrentem  fractis  invertere  glebis.  G.  m.  160 
Ergo  aegrô  rastris  terram   rimantur.  Ibid,  554, 
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2.  On  peut  remarquer  en  combien  de  maniè- 
res différentes  Virgile  décrit  la  navigation. 

f\on  aliter  quàm  qui  adverse  vix  flutnine  lembnm 

Remigiis  subigit.  ^  G.  i.  loi. 

£t  quando  iiindum  remis  impellere  marmor 

Convtfniat.  Ibid.  254. 

Sollicitant  aliî  remis  fréta  caeca.  G.  11.  $oj. 

Vêla  dabant  Iscti,  et  spiimas  salis  a:re  ruebant.      /En.  i»  ?S* 

Yela  damus  ,  vastumque  cavâ  trabe  currimus  xqucr. 

Jbid.  III.  191. 
Vêla  cadunt  ;  remis  insurgîmus  :  haiid    mora- ,  nautae 
Adiîbci  torquent  spumas  3  et  carula  verrunt.  Jbid.  207. 

Tentamusque  viam,  et  velorum  pandimus  alas.  Jbid.  520. 
Ccrtatim  socii  ferkmt  mare ,  et  «quora  verrunt.  Jbid.  290. 
Verrimus  et  proni  certantibus^  aîquora  remis.  Ibid.  668t 

Fluctusque  atros  aquiloiie  sec  bat.  Jbid.  v.  2. 

Ferit  aethera  clamor 
Nauticus  ;  adductis  spumant  fréta  versa  lacertis. 
Infindunt  pariter  sulcos;  totnmque  dehiscit 
Convulsum  remis  rostrisque  tiidentibus  aequor.  Ib,  140  €t  seq, 

oui  certamine  summo 
Procumbunt  ;  vastis  tremit  ictibus  aerea  pu])pis , 
Subtrahiturque  solum.  Jbid.  197  ,  et  seq* 

Cûm  venti  poswere  ,  omnisque  repente  resedit 
Flatiis  ,  et  in  lejito  luctantur  marmore  tonsae.     i  id.  ni.  27. 
Instat  aquse...  ei  lougâ  sulcût  maria  aita  carinâ.         Jb.  x.  19. 

3.  Une  des  manières  les  plus  ordinaires  aux 
poètes  ,  c'est  de  décrire  les  choses  par  leurs  ef- 
fets ,  ou  par  leurs  circonstances. 

Au  lieu  de  dire ,  une  terre  qui  se  sera  reposée 
une  aimée ,  rapportera  beaucoup  de  froment  Van- 
née suivante  *j  le  poète  dit  :  une  terre  qui  a  senti 
deux  étés  et  deux  hivers,  rcpond  pleinement  aux 
vœux  de  l'avide  laboureur ,  et  produit  une  si  a- 
t>ondanie  moisson ,  que  les  greniers  ne  peuvent 
ôivsi^porter  le  poids. 

111a  seges  demûm  votis  respondet  avari 
i^gricolae ,   bis  qua;  solem  ,  bis  frigora  sensit  \ 
)Uius,igMïiciisaB  tuperunt  horrea  messes.  G.  i.  47,  et  seq» 

Pour  dire ,  Il  ri  y  avoitpoint  encore  eu  de  guer- 
re :  on  n'avoit  point  encore  entendu  le  son  ef- 
Vayant  des  trompettes,  ni  le  bruit  pétillant  des 
pces  qu'on  forge  sur  les  enclumes. 

Sa 
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Necdum  etiam  audieirnt  inflari  classica ,  necdum 

fmposites  duris  crepitare  incudibns  enses.  G.  ii.  5^9  ,  $4». 

On  étoit  en  hiver  :  L'hiver  par  la  rigueur  du 
froid  faisoit  fendre  les  pierres ,  et  arrêtoit  par  ses 
glaces  comoie  par  un  frein  le  cours  rapide  des 
eaux. 

Kt  cùm  trlstis  htems  etiamnum  frigore  saxa 

Hu:nperet,  et  glacie  cursus  frenaret  aquarum.  G.  iy.  135»  ijd* 

III.  Répétitions, 
Les  répétitions  ont  beaucoup  de  grâce  dans  la 
poésie.  Onles  emploie  ou  pour  la  simple  élégan- 
ce, et  pour  rendre  la  versification  plus  agréable-, 
ou  pour  insister  plus  fortement  sur  ce  que  Toa 
dit;  ou  pour  exprimer  lessentimens  etpourpein- 
dre  les  passions. 

I.  Béfétitions  qui  ne  servent  qu'à  Vélégance» 
Ambo  florentôs  actatibus»  Arcades  ambo.  Ec,  vu.  4. 

C^equitur  pulcherrimus  Astur , 
Astur  equo  Hdens.  £n.  x.  x8o« 

Faire  dolo  ,  ec  notos  pueri  puer  indue  vultus.      Ihid.  i.  688* 
2.  Bépétitions  qui  servent  à  appuyer  fortement  sur  un  objet. 
Pan  etïam  Arcadiâ  mecum  si  judice  tert«t  , 
Pan  etiam  Arcidiâ  dic.it  se  judice  victuui.  Ec,  iv.  58. 

.  ]Nain  neque  Parn:\ssi  vobis  juga  ,   nam  neque  Pindi 
XJila   moram  fecere.  Ec»  x.  11, 

Bella,  horrida  belh  , 
Et  Thybrîm  multo  spumantcm  sanguine  cerno.     /En,  vi.  86. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  répétition  fort  ordi- 
naire aux  poètes,  qui  a  en  même  temps  beaucoup 
de  grâce  et  beaucoup  de  force.  Au  lieu  de  dire 
qu'un  homme  a  tenté  plusieurs  fois  quelque  «ho- 
se ,  mais  inutilement ,  ils  disent  :  Trois^  fois  il 
voulut  faire  telle  chose ,  trois  fois  il  fut  obligé  d'y 
renoncer. 

Ter  sunt  conati  îinponere  Pelio  Ossam 
Scilicet ,  atque  Ossac  frondosum  involvere  Olympum  ; 
Ter  pater  extnictos  disjecit  fulmine  montes.    G,  1. 1^1  etseq. 
Ter  conatus   ibi  coUo  dare  bracchia  circum  5  , 

Ter  frustra  comprensa  manus  eft'ugit  inrago  ,  '' 

Per  levibus  ventis ,  volucrique  simillima  somno. 

Ter  totum  fervidus  ira 
Lustrât  Aveiitiui  moiicem  j  ter  saxea  tgutal 
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Limîna  nequîcquam  5  ter  fessus  va  lie  resedîr. 

Jbid.  VIII.  1^0  et  seq, 

Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  T Enéide, 
pour  marquer  que  la  douleur  empêcha  Dédale  de 
peindre  la  chute  funeste  de  son  fils  Icare,  em- 
ploie bien  à  propos  la  figure  dont  nous  parlon* 
ici.  L'endroit  est  un  des  plus  beaux  de  ce  poëte. 

Tu  quoque  magnam 
Partetn  opère  in  tanto  ,  sincret  dolor ,  lc<!re  ,  haberes. 
Bis  conatus  erat  casus  effîdgere  in  auro  j 
*Bis  p^itrix  ceciJere  manus,  ^n.  ti.  ^o  et  seq. 

Combien  cette  apostrophe  à  Icare  est- elle  ten- 
dre! Quelle  délicatesse  dans  ce  tour,  sinereldo-- 
lorj  au  lieu  dé  dire  si  doïor  swissetl  Mais  y  a-t-il 
rien  de  plus  achevé  que  les  deux  vers  qui  suivent? 
Deux  fois  ce  père  infortuné  s'efforça  de  repré- 
senter sur  Tor  la  triste  aventure  de  son  fils  ,*  et 
deux  fois  ses  mains  paternelles  tombèrent.  Cette 
épithète,  patriœ  manus  ^  est  d'un  goût  exquis. 

%»  Répétitions  qui  servent  à  exprimer  les  sentimens ,  les  passions* 
Dans  Vétowiement  et  la  surprise, 
Miratur  molem  iEneas  ,  magalia  quondam  ; 
Miratur  portas  »  strepitumque  ,   et  strata  vianim. 

£n,  I.  421.  421. 
Mirantur  dona  Aeneae^   mîrantur  lulum.  ^n,  i.  709.- 

Labitur  uncta  vadis  abies  :  mirantur  et  undae  ; 
Miratur  nemus  iiisuetum  >  etc.  Ibid,  yiii.  91. 

Passions  tendres  et  vives, 
tJt  vidi ,  ut  perîî,  ut  me  maUis  abstulit  error!  Ec,  viii.  41. 
Ô  mlhi  sola  mei  super  Astyanacds  imago  ! 
Sic  oculos ,  sic  ilte  manus ,  sic  ora  ferebat.  ^n,  m.  489.490. 
Ad   cœlum  tendens  ardentia  lumina  frustra  5 
Lumina,  namtensras  arcebant  vincula  palmas.  Ib,  11.405. 406. 

Pour  la  tristesse, 
Tîtynw  hinc  aberat.  Ipsœ  te  ,  Tityre  ,  pmus  , 
Ipsi  te  fontes  ,   ipsa  liaec  arbusta  ,  vocabant.    Ec.  i.  39.  40. 
Te   nemus  Angitiae ,  vitreâ  te  Fucinus  undâ , 
Te  liquidi  flevere  lacus.  £n.  th.  759. 

Pour  la  joie» 
Cûm  procul  obfcuros  colles  humilemque  videmus 
Italiam.  Italiam  primus  conclamat  Achates; 
<ta]tam  laeto- socii  clamore  salutant.  Ibid,  lu^^tiet  seq, 

IV.  Epithètes. 
Les  epithètes  contribuent  beaucoup  a  la  beau- 
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%é  des  vers.  Qumtilien  ^  remarque  que  les  poètes 
s'en  servent  et  plus  souvent  et  plus  librement  que 
les  orateurs.  Plus  souvent  :  car  en  prose  un  dis- 
cours trop  chargé  d'épithètes  est  un  grand  dé- 
faut; au  lieu  que  dans  la  poésie  elles  produisent 
toujours  un  bel  effet ,  quoique  fort  multipliées. 
Plus  librement:  car  chez  les  poètes  il  suffit 
qu'une  épithète  convienne  au  mot  auquel!  elle  se 
rapporte  :  ainsi  on  leur  passe  dentés  albi^  huniida 
vina  y  ^  mais  en  prose  toute  épithète  qui  ne  pro- 
duit aucun  effet,  et  qui  n'ajoute  rien  à  la  chose 
dont  on  parle ,  est  vicieuse.  Il  faut  avouer  qu'on 
trouve  quelquefois  chez  les  poètes  grecs  et  latins 
de  ces  sortes  d'épithètes  que  la  justesse  et  la  dé- 
licatesse de  la  langue  française  ne  pardonnerolent 
point  à  nos  poètes;  mais  cela  est  rare  y  et  ils  nous 
en  dédommagent  avantageusement  parcette  fou- 
le de  belles  épithè tes  dont  leursverssont  remplis. 
J'en  rapporterai  ici  quelques-unes ,  sans  garder 
d'autre  ordre  que  celui  des  livres  de  Virgile  dont 
elles  sont  tirées. 

Labitur,  iiifelix  studiorutn  >  atque  immemor  herbsc  , 
Victor   equus.  G.   Zil.  498. 

Alter  erit  maciilis  auro  squalentibus  ardens  ,.•• 
]',t  rutîlis  clarus  squamis  :  ille  horridus  alter 
Desidiâ  »  latamqiie  trahens  inglorius  alvum.  G.  iy.  91  et  seq^ 
8ed  pater  omiiipoteas  speluncis  abdidit  atris  , 
Hoc  metuens,  ^n.  i.  60. 

Ponto  nox  încubat  atra.  Ibid,  8g. 

Ces  deux  derniers  exemples  montrent  (quelle 
force  a  l'épithète  placée  après  le  substantif. 

Ille  impi);er  hausit 
Spumantem  pateram  :    et  pleno  se  proluit  aurjo.     Ibid,  742. 
Ardentesque  oculos  suffeai  sanguine  et  igni, 
Sibila  lamhebant  linguis  vibrantibus  ora.  Ibid,  ii.zio. 

Arma  diii  senior  desiieta  tremeiuibus  oévO 
Circumdat  nequicquam  humer  is ,    et  inutile  ferrum 
Cingitur.  Ibid,  509. 

«   Qu'nt'l.  lib.  g ,  cap,  6. 
^  /En,  VI i#  667.  G.  ht:.  \<^\. 
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Ifitentiexspectant  signum  je  sultan  iaque  haurit  ^ 
Corda  pavor  pulsaus,  budumque  arrecta  cupido. 

ifciti.  T.  157.  158» 
Pars  ingenti  subiere  fcretro  > 
Triste  mtnisterium  ,  et  subjectam  more  parentum 
Aversi  tenuere  facem.  llid,  v i .  222. 123« 

Kostroque  immaiiis  vultur  obuuco 
Immortale  jecur  tuiidens  ,  fecundique  pœiiis 
Viscera ,  rimaturque  epulis ,  habitatque  siib  alto 
Pectore  :  nec  fibris  requies  datur  uUa  reriatis.  Jb.  $97.  «/  seq* 
llle  (  //  s^agit  d'un  cerf  qu'on  avait  rendu  familier*  ) 
111e ,  manum  patiens ,  mensxque  assuetus  herili  > 
'     Errabat  silvis  :  rursusque  ad  limlna  nota 
tpse  domum  sera  quamvis  se  nocte  ferebat. 

En.  vil.   490  et  seq, 

Sed  mihi  tarda  gelu  ;'  seclisque  efïeta  senectus 

Iflvidet impedu^ >  s^racque  ad  fortia  vires.  Ib,  viiz.  çog.. $09. 

^        Et  pontcm  indignatus  Araxej.    Ibid.  728, 

Tela  manu  jam  tutn  tenerâ  puerilia  torsit.     Jbid,  xi.  $78. 

V.  Descriptions  et  N^arrations. 
.  C'est  principalement  dans  les  descriptions  et 
dans  les  narrations  aue  paroît  réiégance  et  la  vi- 
vacité du  style  poétique.  Il  y  en  a  de  plus  cour* 
tes,  d'autres  plus  longues.  J'apporterai  quelques 
exemples  de  l'un  et  aè  l'autre  genre. 

I.  Descriptiotu  courtes, 

Virgile  peint  merveiUeuseipent  en  peude  Vers 
la  tristesse  d'un  laboureur  qui  venoit  de  perdre 
par  la  peste  l'un  de  ses  bœufs. 

It  tristis  arator , 
Mcereiitem  abjungens  fraternâ  morte  juvencum , 
Âtque  opère  in  medio  defixa  relin  ]uit  aratra.  G.  1 1  z .  5 17  ef  seq» 

On  croit  voir  dans  les  vers  suivans  ces  pauvres 
malheureux  qui  demandoient  avec  instance  à 
passer  l'Âchéron  : 

Stabant  orantes  primi  transmîttere  cursum , 
TendebaiitquemanuSyripseulteriorisamore.  £n,  vi.  ;i;.  ^14. 

Enée  dans  les  enfers  avoit  tâché  par  un  dis- 
cours humble  et  touchant  d'appaiserDidoh.Cette 
princesse ,  après  avoir  lancé  contre  lui  des  re- 
gards plein  de  dépit  et  de  fureur ,  détourna  le 
visage ,  tint  ses  yeux  fixement  attachés  à  terre , 
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et  enGn  le  quitta  lirusi^iiement  sans  Uii  avon 
pondu  un  seutnioi.  Tout  cela  cslde'crît  entré*- 
peu  de  mois.  Mais  le  silence  que  le  poeic  fait  ici 
garder  à  Didon  ,  efface  toutes  les  autres  Leautc's. 
''         Xïlibut  Âen'ui  ardeiitem  «c  torva  luenlem 

l.eiilbat  iLii;[is   animuin ,  liicrymdsque  cîshjt. 

Illd  tnlu  li^ox  ociiloi  jvena  teiteb^t... 

Taniiein  iKoripuJt  me  ,  iiiqu«  iiiimica  refiigîc 

In  iiemiil  iimbrltemin.  Ibid.  467. 

z.   NarrMk-s  phi  itcdues. 

3'en  choisirai  une  seule,  tirée  du  quatrième 

I  Kvre  des  Georpqucs ,  où  Virgile  décrit  Itistoire- 

d'Eurydice  et  d'Orphée:  et  je  n'en  rapporterai 

,  qi  eqoelqucs  morceaux  les  pins  remarquables, 

'  dont  je  tâcherai  de  faire  sentir  la  beauté. 

IpEE  ,  cavi,EoIaiis  xgruui  [escudlTieDmnrem, 

Te  ,  vea'aite  die,  ce,  lîeceileiite,  caile^at  G.  f.  464  'tsiq^ 
Cela  si>{niBc  simplement .-  Orpheus  cithara  do~ 
hrem  leniens  ,  tlh  ne  nocte  conjugeni  canebat  f 
et  c'est  ainsi  qu'on  donneroil  aux  jeunes  gens  une 
matière  de  vcfs  a  composer.  L'baliileté  consiste 
à  donner  à  ses  pensées  et  à  ses  expressions  très- 
simples  un  tour  poétique.  Cayatestudineesl  biett 
pins  élégant  que  Cifkara.  jflgntm  miiorem  mar- 
que bien  mieux  ta  vive  douleur  d'Orphée  que 
tout  autre  expression.  Mais  la  principale  beauté 
paroîi  dans  les  deux  vers  suivans.  L'apostrophe 
a  quelque  chose  de  tendre  et  de  touchant ,  et 
semble  en  quelquesorie  rendreEurvdice  présen- 
te ;  7V,  ditlcis  conjux.  Et  que  ne  dit  point  cetlg 
épithcte  ,  dulcis!  Le  même  mot  répété  quatre 
fois  en  deux  vers,  le ,  dulcis  conjux ,  (e,ctc.  mar- 
ïjiie  bien  qu'Eurydice  éloit  le  seul  objet  dont 
Ôiphée  s'occupàL  Solo  in  littore  secum  ,  n'est  pas 
^iLiiftévent.  On  sait  que  la  solitude  et  les  lieux  . 
lésem  sont  fort  propres  k  entretenir  la  douleutv 
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Taenarias  etiam  fautes  ;  alta  ostia  Ditis , 
lit  caligantem  uigrâ  formidiiie   lucum , 
iDgressus ,  Manesque  adiit ,  regemque  tremendiim  j 
]K€sciaq»e  humanis  precibus  mansuescere  corda. 

G.  IV.  467  et  seq. 

Ces  quatre  vers  se  réduisent  à  cette  seule  peh- 
sée-:  Quin  etiam  Orpheus  inferas  sedes  peneU  a^ 
yit.  Le  poëte ,  pour  étendre  cette  pense'e  ,  fait 
un  petit  dénombrement  de  ce  qui  se  trouve  dans 
les  eiifers,  et  choisit  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  ca- 
pable d'intimider  Orphée.  Le  dernier  vers  mar- 
que parfaitement  le  caractère  des  divinités  de 
l'enfer  inflexibles  et  inexorables.  Ce  vers,  Etca- 
UgarUem  nigra  formidine  lucum  ,  est  admirable 
et  pour  le  choix  des  mots ,  et  pour  la  cadence , 
toute  composée  de  spondées.  Nigra  formidine  , 
est  fort  élégçmt  pour  marquer  l'ombre  épaisse, 
des  arbres  qui  inspire  de  l'horreur. 

Quin  ipsae  stupuere  dotnus ,  atque  intima  lethi 
Tartara ,  cxnileQsqiie  implexae  crinibus  aiiguer 
£unieui(Ies  ;  tenuitque  inhians  tria  Cerberus  ora  , 
Atque  Ixionii  veuto  rota  constltit  orbis.     G.  iv.  481  et  seq. 

Rien  n'est  plus  poétique  que  ce  petit  dénom- 
Ërement. 

Jamque  pedem  referens  casas  ev.isernt  omnes> 

hedditaque  Eurydice  superas  veniebat  ad  auras  , 

Ponè  sequens  (  namque  naiic  dederat  Proserpina  legem): 

Cùm  subita  incautntn  dementia  cepit  amantem , 

Ignoscenda  quidem ,  scirent  si  ignoscere  Mânes. 

Restitlt,    Ëurydicenque   snam ,    jain  luce   sub  ipsa  , 

Immemor ,  heu  !  victusque  animi ,  respexit.  Ibiomnis 

Ëiï'usus  labor,  atque  iiiunitis  rupta  tyranni 

Fœdera  ,  terque  fragor  stagnis  auditus  Avernis, 

111a  ,.Quis  et  me  ,  ihquit ,  miseram  ,  et  te  perdidit,  Orpheu  ? 

Quis  tuntus  furor  ?   En  iterum  crudelia  rétro 

Fata  vocant)  conditque  natantia  lumina  somnus.    - 

Jamqoe  vate  :  feror  iiigenti  circumdata  nocte  , 

Invalidasque  tibi  tendens,  heu  !  non  tua,  palnias.         Jbid,- 

0n  ne  peut  rien  imaj^ner  déplus  beau  ni  dé* 
plus  achevé  que  ce  récit.  Lecommencemenipeut 
fiô  réduire  à  cette  proposition  simple  :7a/7i^ue 

S  5 


4l8  DE    LA    POKSIE. 

Eurydice  ponè  sequens  conjugem  ,  superas  ad 
auras  veniebat  ,  ciun  eam  Orpheus  respexit.  On 
sent  bien  que  des  deux, parties  qui  composent 
cette  proposition  ,  la  plus  intéressante  est  le  re- 
gard que  jette  Orphée  sur  Eurydice.  Aussi  c'est 
a  quoi  Virgile  s'est  le  plus  arrêté.  Tous  les  mots 
portent  dans  ce  vers  :  Càm  suhita  incautum  de- 
we4itia  cepit  amantem:  et  la  pensée  est  intiniment 
relevée  par  le  vers  suivant  :  Ignoscenda  quidem 
scirent  si  ignoscere  Mânes,  Mais  ce  qui  est  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  vives ,  est  ce  mot  ^ 
Eurydicen  respexit.  IJépwhkle  qu'il  donne  a  Eu- 
rydice dit  tout  :  Eurjrdicen  suant ,  sa  chère  Eu* 
rydice.  Oiitre  ce  sens  ,  qui  se  présente  d'abord 
à  l'esprit ,  et  qui  paroîtle  plus  naturel ,  il  y  en 
a  peut-être  un  autre  plus  secret  et  plus  délicat  : 
Eurydice  qui  croyoit  lui  être  rendue ,  être  a  lui, 
lui  appartenir  pour  toujours.  Jam  luce  sub  îpsa . 
Il  touchoit  au  moment  heureux  où  effectivement 
il  en  alloit  être  le  maître.  Invnemor  heu  !  victus- 
que  animi.  Il  avoit  long-temps  combattu  contre 
lui-même  y  long- temps  résisté  au  désir  de  je- 
ter un  regard  sur  Eurydice  :  mais  enfin  vaincu 
ar  la  passion  ,  il  oublia  les  conditions  qu*on 
ui  avoit  prescrites  5  le  mot ,  victus ,  laisse  en- 
tendre tout  cela. 

Respexit.  AGn  que  l'esprit  du  lecteur  demeu- 
rât toujours  suspendu  jusque-là ,  ce  mot  qui  est 
décisif  ,  et  qui  seul  détermine  le  sens  ,  devoit 
être  réservé  Jusqu'à  la  fin  5  et  Ton  peut  dire  que 
c'est  comme  le  dernier  trait  et  le  dernier  coup 
de  pinceau  qui  achève  cette  peinture  inimitable. 

Le  petit  discours  d'Eurydice  est  d'une  beauté 
ei  d'une  délicatesse  qu'on  ne  peut  assez  admirer. 
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Rien  n'auroit  éié  plus  froid  que  cette  tran- 
sition ordinaire  :  Illa  sic  loquitur  :  Quis ,  etc.  Ce 
tour  est  bien  plus  vif:  Illa ,  quis  et  me ,  iriquit , 
ndseram ,  et  te  perdidit  Orplieu  ? 

Y  a-t-il  rien  de  plus  poétique  que  cette  phra- 
se :  En  itenim  crudeléa  rétro  Fata  vocant  ,  con» 
ditque  natantia  lumina  somnus  ?  pour  dire  :  Voilà 
que  je  meurs  une  seconde  fois. 

La  fin  de  ce  petit  discours  efface ,  ce  me  sem- 
ble ,  tout  le  reste.  Tout  ce  que  peut  faire  Eu- 
.rydice  dans  ce  dernier  moment  de  vie  qui  lui 
reste  ^  est  de  tendre  vers  son  cher  Orphée  des 
mains  foiUes  et  mourantes  ,  maintenant  seules 
interprètes  des  sentimens  de  son  cœur.  Im^alidas 
ifue  tibi  tendens ^  heu!  non  tua  ,  palmas.  Je  n'ea- 
treprends  point  de  faire  valoir  la  délicatesse  de 
ce  mot ,  heu  !  non  tua  :  il  est  plus  facile  de  la 
sentir  ,  que  de  l'exprimer.  Ce  mot  semble  dit 
par  opposition  à  cette  autre  expression  qui  a 
précédé  :  Eurydicenque  suam.  Il  me  fait  souve- 
nir de  deux  beaux  vers  qu'un  écolier  fit  en  rhé- 
tori(|ue  ,  au  collé*;e  du  Plessis.  Il  s'agissoit  de 
décrire  le  retour  empressé  de  S.  Antoine  vers 
S.  Paul  qui  étoit  mort  depuis  que  le  premier 
l'avoit  quitté.  Le  jeune  poète ,  après  avoir  mar- 
qué l'empressement  de  S.  Antoine  pour  aller  re- 
trouver son  saint  et  respectable  ami,  l'apos- 
trophoit  ainsi: 

■ 

Quîd  facîs  ,  Antoni?jam  frîget  Pau1us,"et  altas, 
Immistus  superis  ,    nec  jam  tuuc ,  attigit  arces. 

3'ai  rapporté  cet  endroit  pour  faire  voir  aux 

I*eunes  gens  l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  la 
ecture  de  Virgile  ,  et  des  beautés  qu'on  leur  y 
fait  remarquer. 
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Je  n'ose  achever  cette  narration ,  dé  peur  de 
fatiguer  le  lecteur  par  des  réflexions  qui  pour- 
roieni  çembler  ennuyeuses  :  mais  Je  ne  puis^ 
m'empêclier  de  transcrire  ici  les  beaux  vers  qui 
la^  terminent.  Il  s'agit  de  la  tête  d'Orphée  que 
lies  femmes  de  Thrace  avoient  jettée  dans  l'Hèbre. 

Tum    quoque  marmorcâ  caput   à  ccrvice  revulsum 
Gurglte  cûm  medio  portaits  Oeagrius  Hebrus 
Volveret ,   Eurydicen  vox  ipsa  et    frigida  lingiia  , 
Ah!  miseram  Eurydicen!  anima  fugiente ,  vocabat. 
Eurydicen  toto  referebant  flumîne  rip«.  G.  iv.  52}. 

Le  poëte  pouvoit  dire  simplement  que  là 
.tête  d'Orphée  ayant  été  jetée  dans  l'Hèbre  ,  sa 
langue  prononçoit  encore  le  nom  d^Enrydice. 
Que  de  beadtés  en  trois  v^ers  \  Fox  ipsa:  La  voix. 
d'Orphée  d'elle-même.,  et  par  l'habitude  qu'elle 
avoit:  contractée  de  prononcer  ce  doux  nom  : 
effiigidalingua  y  et  sa  langue  déjà  froide  et 
mourante,  appel  loi  t  encore  Eurydice.  Ce*tte  épi*. 
ihèie  y  frigida  j  est  d'une  grande  élégance.  Il  est 
ordinaire  aux  pwtes  de  marquer  la  mort  par 
lé  froid  qui  en  est  la  suite.  Ahl  miseram  EuiydU 
Cfin.  Quelle  tendresse  dans  celte  répétition  du 
nom  d'Eurydice  ,  dans  l'épithète ,  miseram ,  et 
dans^  l'exclamation  qui  la  précède  !  Enfin  cette 
triple  répétition  du  nom  d'Eurydice  ,  n'expri- 
me-t- elle  pas  parfaitement  la  nature  de  l'écho  ^ 
qui  réjiète  plusieurs  fois  le  même  mot? 

'  Ovide,  en  traitant  la  même  matière  '  a  rendu 
cette  dernière  beauté  d'une  matière  différente  -, 
mais  qui  a  aussi  beaucoup  de  grâce  et  de  déli* 
catesse. 

Membra  jacent  dîversa  locis  :  capiit.,  Hebre  ,  lyraœquc: 
Excipis  j  et  (  mirum  )  medîo  dura  liibitiir  amne  , 
Flebile  nescio  quid  queritur  lyra  ,  flebile  lingua: 
Mnrmu.raç   ex^jniraij  j  respondeat  flebile  ripac». 
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By  a  sur  Virgile  un  commentaire  de  Lncenlâ, 
Jésuite  ,  qui  est  fort  propre  à  faire  entrer  les 
jeunes  gens  dans  le  goût  dont  nous  parlons  ici. 
Il  descend  dans  un  grand  détail.  H  pèse  touies 
les  pensées,  quelquefois  toutes  les  expressions 
de-  ce  poète.  Il  en  fait  sentir  toutes  les  heautés- 
et  toutes  les  délicatesses.  M.  Hersan  qui  a  ensei- 
gné la  rhétorique  au  collège  du  Plessis,  et  qui 
ëtoil  bon  connoisseur ,  en  faisoit  grand  cas ,  et 
en  inspiroit  beaucoup  d'estime  à  ses  écoliers.. 
Scaliger  dans  sa  poétique  fait  bien  remarquer* 
aussi  tout  l'art  de  Virgile. 

VI.  Harangues; 

Je  pourrois  ,  sur  cet  article  ,  renvoyer  atiA 
règles  que  je  donnerai  dans-  le  tome  suivant) 
aarlâ  rhétorique  ,  puisquelles  conviennent  aussi 

Sour  la  plupart  h  la  poésie  :  mais  j'ai  cru  ne 
evoîr  pas  ici  omettre  entièrement  ce  qui  re- 
garde les  harangues  poétiques. 

J'en  choisirai  une  seule  ,  et  fort  courte ,  qui 
suffira  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  comment 
ils  doivent  s'y  prendre  pour  découvrir  la  force 
et  l'énergie  des  discours  qui  se  rencontrent  dans 
les  poètes.. 

Le  discours  que  j'entreprends  ici  d'expliquer 
est  celui  de  Junon  ,  lorsque  voyant  les  Troyens 
près  d'arriver  en  Italie  malgré  tous  les  efforts 
qu'elle  avoit  faits  pour  traverser  leur  dessein,, 
elle  se  reproche  à  elle-même  sa  foiblesse  et  son 
impuissance^ 

Vix   é  cou.cpeccu  i^iculœ  telluris  in  altum 
Yela  dabant  laeti ,  et  spumas   salis  «re  ruebantv 
Gdm  Juiio  ,   ateriinm  servans  sub  pectore  vulnus^. 
tixc.sepum:  Me-ne  incçpte  desistere- victam  ? 
Kec  posse  Italiâ  reiicrorum  avertereregem  ?. 
Quipi>e.Yetor  fads  S  PaUasrne  exurere  cUsseoii 
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Argiviim  >  atque  ipsos  potuit  submergere  ponto  j 
Unius  ob  noxam  et  furias  Ajacis  Oïlei  ? 
Ipsa ,  Jovis  rapidum  jaculata  è   nabibus  ignem  , 
Disjescitque  rates ,  evertitque  xquora  ventis  , 
lUum    exspirantem  tranfixo  pectore  flammas 
Turbine  corripuit ,  scopuloque  infixit  àcuto  : 
Ast  €go  >  qux  Divûm  incedo  regina ,  Jovisque 
Kt  soror    et  conjux  ,  unâ  cutn  gente  tôt  an  nos 
Bella  gère  !  £t  quisq^iam  niimen  Junonis  adoret 
Prxterea ,  aut  sup  piex  aris  impoaat  honorem  ? 

£n,  I.-J4  et  seq» 

.   On  peut  distinguer  dans  ce  discours  de  Ju* 
non ,  Texorde  ,  la  confirmation  ,  la  péroraison. 
Le  récit  qui  le  précède ,  tout  simple  qu'il  est, 
nous  annonce  un  discours  extrêmement  emporté 
et  violent ,  et  nous  marque  jusqu'où  alloit  l'ai- 
greur de  cette  Déesse  :  Cùm  Juno  œternum  ser- 
tf ans  ^  sub  pectore  vulnus  ,  Ho6ô  secam*  Le  poëte 
appelle  son  ressentiment   une   plaie  ,  vulnus  ; 
et  une  plaie  profonde  ,  sub  pectore  ;  ancienne  et 
sans  remède ,  œternum  ;  et  que  celle  déesse  con- 
serve et  nourrit  avec  soin  dans  son  cœur,  seivans. 
Hœc  secum  :  ajoutez  loquitur ,  qui  est  sous-  en- 
tendu ,  vous  éteignez  tout  le  feu  et  toute  la  vi- 
vacité de  ce  récit. 

ExoRDE.  Me -ne  incœpto  desistere  victam  !  Ce 
commencement  brusque  convient  parfaitement 
a  une  déesse  pleine  d'orgueil  et  de  colère  ,  qui 
s'entretcnant  en  elle-même  du  sujet  de  son  mé- 
contentement, exhale  tout  d'un  coup  parce  dis- 
cours sa  douleur  et  son  indignation.  Toutes  les 
expressions  doivent  être  pesées.  Mené,  Cet  uni- 
que mol  dit  tout ,  et  Junon  elle-même  nous  dé- 
veloppera dans  la  suite  ce  qui  y  est  renfermé. 
Incœpto  desistere:  qu'une  femme  ,  qu'une  dées- 
se,(  et  quelle  déesse  !  )  soit  obligée  de  renoncer 
à  son  entreprise»  Victam  ;  qu'elle  soit  forcée  de 
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se  rcronnoître  vaincue,  malgré  tous  ses  efforis 
et  loiis  ses  combats  ,  et  qu'elle  voit  sa  rivale 
remporter  sur  elle  ,  et  triompher  de  sa  foibles- 
se.  Tous  les  mêmes  mots  pourroient  demeurer 
et  n'avoir  pas  la  même  force.  Incœpto  cogor  de- 
sistere  vicia.  C'est  ce  monosyllabe  ,  cl  celle  in- 
terrogation me- ne  ,  c'est  cet  intinilif  desistere  , 
qui  ne  paroît  gouverné  de  rien ,  c{ui  anime  cette 
pensée  :  et  tel  est  le  langage  de  la  colère. 
•  Nec  passe  Italia  Teiicrorum  ai^ertere  resein  l 
La  voilà  donc  convaincue  d'impuissance ,  celte 
reine  des  dieux  et  des  hommes  :  nec  passe.  Et 
cela  dans  quelle  occasion  ?  Entreprend- elle  de 
perdre  un  roi  puissant  ^  de  Tarracher  de  son 
trône  ,  de  le  chasser  de  ses  éiais  ^  Rien  moins 
que  cela.  Il  ne  s'agit  que  d'éloigner  ,  de  détour- 
ner de  ritalie ,  le  chef  malheureux  d'un  peuple 
vaincu  :   Teucrorum  regem, 

Junon  marque  ailleurs  avec  quel  acharnement 
elle  s'étoit  appliquée  à  poursuivre  les  malheu- 
reux restes  de  la  nation  Troyenne  ,  et  Enée 
leur  chef.  Cet  endroit  peut  servir  à  entendre 
celui  que  nous  expliquons. 

Heii  scirpem  invisâin  !  et  fatis  contraria  iiostris 
Fata  phiygum  !   ^'um  Sigeis  occumbere  campis  , 
Num   capti  potuerc  capî  f  Nuin  iiicensa  cremavic 
Troja  viros  ?   Médias  acies  mediosque  per  igues 
Inveiiere  vidin... 

Qutii  etiam  patriâ  exciissos  infesta  per  uitdas 
Ausa  toqai ,  et   profiigis  toto  me  oppouere  ponto 
Absumptae  in  Teucros  vires  cselîque  inarisque. 
Quid  Syrtes ,  aut  8eylla  mîhi ,  qui  vatta  Charybdis 
Profuit  r  optato  conduntur  Thybridis  alveo  , 
Securi  pelagi ,  atque  mei.  Mars  perdere  gentem 
Iminanem  Lapithuin  valuit  :  concessit  in  iras 
Ipse  Ueûm  antiquajn  genitor  Calydona  Diana?. 
Quod  scelus  aut  Laptthjs  tantum  ,  aut  Calydona  merentem  ? 
AsC  egQ)inagn4  Jovis  conjux  ,  nil  linquere  inausum 
Oiv«  potui  infelix  ,  quae  memet  m  omnia  verti , 
Ictor   zb  iLineâ.  Aen,  vu  «293  »  et  seq^ 
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Confirmation.  Quippe  vetorfatis  /Les  deux 
▼ers  prccédens  liennenl  lieu  d'exorde  et  de  pro- 
posiûon.  Junon  réfute  maintenant  Tunique  ob- 
jection qu'on  pouvoii  lui  faire ,  tirée  de  la  force 
insurmontable  des  destms  qui  s'opposent  à  son 
entreprise.  Quelques  interprètes  croient  que 
cette  objection  est  ironique  ,•  et  ce  mot  quippe 
semble  l'in^nuer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Janon  la 
réfute  par  un  seul  exemple  ,  qui  fait  toute  la 
matière  de  son  discours  :  Pallas  a  bien  pu  se 
^^enger  dAjax  :  et  moi  je  ne  puis  venir  à  bout  de 
perdre  les  Troyens.  Cette  comparaison  a  deux 
parties- ,  dont  chacune  est  traitée  avec  un  art 
merveilleux.  Il  seroit  difficile  de  trouver  un  plus 
beau  modèle  d'amplification  que  celui-ci. 

PremiÈbe  Partie.  Pallas  a  bien  pu  se  venger 
t£Ajax.  C'est  Ajax,  filsd'Oïiée  ,  chef  des  Lo- 
criens  ,  qui  avoit  déshonoré  Cassandre^  fille  de 
Prîam  ,  et  prêtresse  de  Pallas  ,  dons  son  temple 
même.  Le  poëte  emploie  sept  vers  pour  mettre 
cette  vengeance  dans  tout  son  jour. 

Junon  commence  par  nommer  Pallas,  sans 
ajouter  a  son  nom  aucune  épitbète,  aucune  mar- 
que de  dignité  et  de  distinction  :  Pallas  ne.  Ce- 
pendant elleétoit  fille  de  Jupiter  ,  elle  prosidoit 
en  même  temps  a  la  guerre  et  aux  sciences.  Elle 
semble  laissera  entendre  que  c'est»  la  flotte  en- 
tière des  Grecs  qu'elle  a  fait  périr  :  classent  Ar^ 
giuûmyce  n'étoit  que  celle  des  Locriens.  Elle 
emploie  un  mot  composé ,  exurere  ,  f|ui  mar- 
que que  la  flotte  a  été  entièrement  brûlée  et 
consumée.  Et  de  peur  qu'on  ne  croie  qu'il  n'y 
a  eu  que  les  vaisseaux  de  brûlés ,  elle  ajoute  ; 
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Atqne  ipsos  potuit  submergere  ponta  ,-- 

Unius  ob  noxam  etfhrias  Ajacis  Oïlei  ? 
Autant  que  Junon  s'est  appliquée  à  exagérer  la 
grandeur  delà  vengeance ,  autant  s'applique- 1  elle 
a  en  dimÎBuer  la  cause.  C'est  une  simple  faute 
noxam  :  c'est  encore  quelque  chose  de  moin- 
dre :  une  faute  involontaire  ^furias  y  commise 
dans  Temportement  de  la  passion  ^  où  un  hom« 
nae  n'est  point  maître  de  lui  :  enfin  c'est  la  faute 
d'un  seul  homme.  Unius  ob  noxam  et  furicM 
Ajacis  Oïlei» 

Ipsa  y  Jouis  rapidum  jaculata  è  nubibus  ignem^ 
Disjecitque  foJtes  ,  evertitque  œquora  ventis,  La 
Yengeance  auroit  paru  imparfaite  ,  si  Palks  elle- 
même  ne  l'avoit  exercée  de  ses  propres  mains  r 
Ipsa.  Ce  mol  marque  qu'elle  en  a  goûté  et  sa- 
vouré toute  la  douceur.  Rapidiun  Jovis  ignetn 
jaculata  :  belle  périphrase  de  la  foudre  î  E  nubi* 
bus.  Cette  circonstance  n'est  pas  indifférente^ 
C'est  du  milieu  des  nues  ,  qui  est  l'empire  d» 
Junon  y  que  Pallas  a  lancé  ce  feu  vengeur  et 
meurtrier ,  qui  a  fait  un  tel  ravage  dans  la  (lotte 
des  Locriens. 

Ulum  expirantem  transjixo  pectore  flammas^ 
Turbine  corripuit ,  scopuloque  infixil  acuto.  Une 
flotte  entière  dissipée  et  brûlée  n'auroit  pas  sa- 
tisfait PalIas ,  si  elle  n'avoit  de  sa  propre  main 
percé  l'infortuné  Ajax,  objet  de  sa  colère ,  et  si 
elle  ne  l'avoit  laissé  attaché  à  ub  rocher  aigu. 

Seconde  partie.  Et  moi  je  ne  puis  2>enir  ii  bout 
de  perdre  les  Trojens,  Nous  avons  remarqué  en 

Sarlant  de  Palks ,  que  Junon  s'étoit  contentée 
e  dire  Pallas  ne ,  sans  relever  le  nom  de  cettei: 
déesse  par  aucune  épithète.  Elle  ne  s'exprima 
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pas  amsi  quand  elle  parle  d'elle-même.  Et  moi , 
dit- elle,  qidsuisla  reine  des  dieux ,  moi  qui  suis 
et  la  sœur  et  la  femme  de  Jupiter,  Vçilà  ce  qui 
est  renfermé  dans  ce  mot  ego.  Le  contraste  est 
sensible.  Le  poëte  nous  montre  •  d'un  coté  Pal- 
las  comme  seule  y  sans  crédit ,  sans  distinction  : 
Pcdlas-ne.  De  l'autre  il  nous  représente  Junon 
comme  environnée  de  gloire  ,  de  puissance,  et 
de  majesté  :  ^st  ego ,  quœ  diyûin  incedo  regina , 
Jov^isque,  Et  soror  et  conjux.  On  ne  manque  pas 
de  faire  remarquer  aux  écoliers  la  justesse  de 
ce  mot  incedo  ,  qui  convient  parfaitement  à 
la  démarche  majestueuse  d'une  reine  et  d'une 
déesse  :  Etveralncessupatuit  dea  [  jEn.  i.  4^9  ]; 
et  la  répétition  affectée  de  ta  conjonction,  pour 
insister  davantage  sur  sa  dolible  qualité  de  sœur 
et  de  femme.  Et  soror  et  conjux.  Horace  fait 
parler  Junon  à-peu-près  de  la  même  sorte,  lors- 
qu'elle déclare  que  SI  l'on  songe  à  rétablir  Troie, 
elle  se  mettra  elle-même  à  la  tête  d'une  armée 
pour  détruire  cette  ville  ,  objet  éternel  de  sa 
haine. 

Trojae  ren^ceiis  alite  lugubri 
Fortuna  tristi  clade  iterabitur  j 

Duceiite  victrices  catervas 

Conjuge  me  Jovis  et  soroi  c.  Od.  5  ,  /.  ). 

Unà  cum  gente  tôt  annos  Bella  gero.  Junon 
malgré  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  puissance , 
malgré  ses  qualités  de  reine  des  dieux ,  de  sœur 
et  de  femme  de  Jupiter ,  a  la  douleur  de  se 
Voir  aux  prises  avec  une  seule  nation ,  et  cela 
depuis  tant  d'années,  unâ  cum  gente  y  tôt  annos  : 
belle  opposition  !  et  d'épuiser  t^ontre  elle  inu- 
tilement toutes  ses  forces  ,  bella  ger\>. 

PéKO^Aiso^,  Et  quisquam  numen  Junonis  ado* 
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ret  Prœterea ,  aut  supplex  arts  ,  imponat  hono^ 
rem?  La  douleur ,  le  dépit,  la  ven<çeance  écla- 
lent  également  dans  ces  paroles  pleines  de  feu 
et  d'indignation.  Après  un  tel  affront ,  Junoa 
se  regarde  comme  entièrement  déshonorée  , 
comme  dégradée  de  sa  qualité  de  déesse  ,  com- 
me devenue  désormais  l'objet  du  mépris  des 
dieux  et  des  hommes.  On  sent  bien  quelle  force 
ont  ici  rinterrogalion  et  l'exclamation.  Si  l'on 
retranchoit  ces  figures  ,  la  même  pensée ,  sans 
changer  aucun  mol ,  deviendroit  froide  et  lan- 
guissante. 

Le  poëte  a  bien  raison  de  dire  que  la  déesse , 
en  prononçant  ce  discours,  a  voit  le  cœur  en- 
flammé et  embrasé  de  colère.  Talia  Jlainmato 
secum  dea  corde  vclutans.,.  Tout  y  est  animé  : 
tout  y  est  plein  de  feu  :  tout  y  respire  le  désir 
et  l'ardeur  de  là  vengeance. 

ARTICLE  TROISIÈME. 
Des  différentes  sortes  de  poëme^l 

Il  n'est  pas  possible  d'enseigner  à  fond  aux 
jeunes  gens  toutes  les  règles  de  la  poésie  ;  cette 
matière  est  trop  étendue  ,  et  demanderoît  trop 
de  temps  :  mais  aussi  il  n'est  pas  raisonnable 
du'ils  les  ignorent  absolument ,  et  qu'ils  sortent 
du  collège  sans  avoir  quelque  connoissance  des 
différentes  sortes  de  poèmes ,  et  des  règles  qui 
leur  sont  particulières. 

M.  Gaullyer ,  professeur  au  collège  du  Plessis- 
Sorbonne  ,  fort  habile  et  fort  laborieux  ,  vient 
de  donner  au  public  un  livre  sur  la  Poétique. 
Je  ne  l'ai  point  encore  lu  ,  mais  le  dessein  m'en 
parott  fort  bon.  Il  y  propose  les  Règles  de  Poéti^ 
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i]ue  tirées  iVAiislote,  d  Horace,  de  Despréaux,  et 
d'autres  célèbres  auteurs.  Il  est  utile  d'avoir  UQ 
livre  où  l'on  puisse  trouver  ce  qrii  s'est  dîl  de 
plus  solide  sur  une  matière  que  les  Maîtres  ne 
peiivcni  pas  esplitjuer  à  fond  dans  les  classes, 
et  dont  il  est  pourtant  à  soubailcr  que  les  jeunes 
gens  soient  instruits  jusqu'à  un  certain  point. 
Le  poëme  se  divise  ordinairement  en  pocme 
é|'ique  et  en  poëme  dramatique.  Le  premier 
consiste  en  un  rêàt,  et  c'est  le  poëte  qui  J 
parle.  Le  second  renferme  une  action  qui  est 
représentée  sur  le  théâtre  :  et  c'est  dans  la  liott- 
che  des  personnes  mêmes  qui  y  paroissent  que 
le  poëte  metle  discours- 
En  suivant  cette  division ,  fondée  sur  les  mots 
grecs ''tt^ç  et  iJpiua  qui  sont  opposés,  le  grand  poè- 
me épique ,  comme  la  plus  noble  espèce  ,  s'ap- 
I  proprîe  dansl'usaj^e  le  nom  de  son  genre  ,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  beaucoup  d'autres  matières. 

On  '  rapporlc  au  {;cnre  du  poëme  épique 
que  plusieurs  différentes  espèces  de  poèmes  : 
les  Idylles ,  les  Saijres,  les  Odes  ,  les  Epigram- 
Bies  ,  les  Eléf{ies  ,  etc.  Le  poëme  dramatique 
comprend  la  Tragédie  et  la  Comédie. 

Il  faut  que  les  jeunes  geus  aient  quelque  idée  de 
tomes  ces  différentes  sortes  de  poésie.  La  Seconde 
I  et  la  Rhétorique  sont  les  classes  où  on  doit  leur 
l  donner  ces  instructions.  L'An  poétique  d'IIorat 
[  ce,  qu'on  e^ipliqueordioairemeni  en  Rhétorique 
L'touies  les  années,  donnera  lieu  d'enseigner  aux 

■  '  -;  père  Jouveiicï  ;  qu'on  ne  soupçonnera  point  ir'gnorailco 
î  matières  ,  dans  son  livre  di  rulhiie  diiccmli  cl  dpctndi, 
npjione  ainsi  au  PoSme  Hpi^iie  pliisieuri  diflSrentei  espaces  d».  > 
pMils  pogmes.  AJ  Epicum  ppima  reyocamur  varia  piimac^,..  ut 
Idyi.lm,   Saiyrit,  Qdx ,  Eçloga ,  Episranmata ,  Etigia ,  tte. 
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jeunes  gens  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir  sur  cette 
matière*. 

Mais  la  lecture  des  poètes  mêmes  leur  sera 
bien  plus  utile  que  tous  les  préceptes  qu'on 
pourroit  leur  donner. 

On  a  coutume  de  commencer  par  Ovide,  et 
l'on  a  raison.  Ce  poète  est  fort  propre  h  inspi- 
rer du  goût  pour  la  poésie  ;  à  donner  de  la  fa- 
cilité ,  de  l'invention  ,  de  l'abondance.  Ses  nié- 
tamorphoses  surtout  peuvent  erre  fort aj^rénbles 
par  la  grande  variété  qui  y  règne.  Il  n'y  faut 
pas  chercber  cette  exacdtnde  ,  cette  justesse , 
-cette  pureté  de  goût  ou'on  trouve  dans  Virgile. 
Il  est  souvent  trop  diTfus  dans  ses  narrations 
et  il  s^'abandonne  trop  a  son  génie  :  mais  il  a  de 
très-beaux  endroits,  et  il  peut  être  fort  utile  pour 
ceux  qui  conmienrcnt.  *  Nimium  amator  ingenii 
sui ,  laudandus  tamen  ht  partibus.  Ses  défauts 
mêmes,  <ja'un  maîire  attentif  ne  manquera  pas 
de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens,  leur  ser- 
viront presque  autant  (jue  les  beautés  qu'on  Irur 
y  fera  admirer  ;  surtout  quand  ils  seror-t  en 
«état  de  £âire  la  comparaison  d'Ovide  et  de  Virgile. 

Ce  dernier  fait  la  plus  grande  occupation  des 
classes.  Aussi  est-ce  un  modèle  parfait ,  et  qui 
peut  suffire  seul  pour  former  le  goût. 

On  y  explique  aussi  Horace  et  Juvénal ,  et 
ces  auteurs ,  tons  deux  excellens  quoique  dans 
un  genre  différent ,  méritent  bien  d'y  trouver 
leur  place. 

Je  voudrois  qu'on  y  joignît  quelques  tragé- 
dies de  Sénèque,  ou  du  môms<|uelques  endroits 
choisis  de  ses  tragédies,  je  dis  de  i^elles  qui  sont 

*  Quintil,  lib^  lo,  cap.  i,       . 
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véritablement  de  lui.  On  y  reconnoîtra  facilement 
le  style  de  l'auteur;  c'est-à-dire,  qu'on  y  trouvera 
des  endroits  admirables  ,  pleins  de  feu  et  de  vi- 
vacité ,  mais  qui  n'ont  pas  toujours  toute  la  jus- 
tesse  et  toute  l'exactitude  qu'on  pourroit  sou- 
haiter. 

Ne  seroit-il  pas  bon  aussi ,  surtout  en  rhéto- 
rique, de  lire  aux  écoliers  quelques  endroits 
de  Lucain  ,  de  Claudien ,  de  Silius  Italicus  ,  de 
Stace ,  et  de  les  comparer  avec  Virgile  ,  pour  les 
accoutumera  connoîtrela  différence  des  styles? 
Le  cinquième  livre  de  la  Poétique  de  Scaliger 
peut  être  pour  cela  de  quelque  secours.  On  y 
trouve  plusieurs  morcçaux  des  poètes  latins  sur 
les  mêmes  matières  ,  par  exemple  ,  sur  la  tem- 
pête ,  sur  la  peste  ,  etc. 

-  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  ne  fait  point  d'u- 
sage dans  les  classes  d'un  livre  qui  est  pourtant 
fort  propre  pour  les  jeunes  gens  -,  c'est  celni 
qui  a  pour  titre  :  Epigrammatum  delecfus.  Un 
tel  recueil  ne  pourroit  pas  manquer  de  plaire 
par  la  beauté  et  la  variété  des  cpigrammes  qu'on 
y  trouve  :  et  il  me  semble  que  c'est  principale- 
ment de  ces  sortes  de  pièces  courtes  et  détachées 
qu'il  faudroit  meubler  la  mémoire  des  jeunes 
gens.  Une  nouvelle  édition  de  ce  livre  ne  sçroit 
pas  inutile  pour  les  collèges  ;  mais  il  y  auroit 
quel(|ues  changemeus  à  y  faire  ,  et  l'on  pourroit 
profiter  de  quelques-unes  des  réflexions  du  P. 
Vavnsseur,  Jésuite,  dans  l'élégante  critique  qu'il 
a  faite  de  ce  petit  o^^yra^e. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  règles  de  la  poésie  fran- 
çaise ,  parce  que  les  différens  exercices  des  clas- 
ses ne  laissent  pas  assez  de  temps  pour  en  ins- 


DE    LA  POÉSIE.  4^1 

traire  les  jeunes  gens ,  et  que  d'ailleurs  la  lecture 
de  nos  poètes  pourroit  leur  être  dangereuse  par 
plus  d'un  endroit ,  mais  surtout  parce  que  ne 
demandant  aucun  travail  de  leur  part  ,  et  ne 
présentant  que  des  roses  sans  épines  ,  il  seroit 
a  craindre  qu'elle. ne  les  dégoûtât  d'autres  étu- 
des ,  plus  difficiles  et  moins  agréables ,  mais  in- 
tiniment  plus  utiles  et  plus  importantes.  Il  vien- 
dra un  temps  ,  où  ils  pourront  étudier  les  poê- 
les français  ,  non- seulement  sans  danger  y  mais 
avec  beaucoup  de  fruit  :  car  il  ne  seroit  pas  rai- 
sonnable qu'uniquement  occupés  de  Tétude  des 
auteurs  grecs  et  latins  ,  et  peu  curieux  de  faire 
connoissance  avec  les  écrivains  de  leur  pays ,. 
ils  demeurassent   toujours  étrangers  dans  leur 

Sropre  patrie.  Cette  lecture  ,  pour  être  utile  ,. 
emande  un  choix  judicieux ,  et  de  sages  pré-» 
cautions ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  pureté 
des  mœurs. 

DE  LA  LECTURE 
D'  H  O  M  E  R  E. 

1 L  y  a  peu  d'auteurs  dans  Tantiquité  profane  dont 
l'élude  puisse  être  plus  utile  aux  jeunes  gens  que 
celle  d'Homère  ;  et  ce  seroit  manquer  à  l'atten- 
tion qu'on  leur  doit ,  que  de  ne  leur  donner  au- 
cune connoissance  d'un  ouvrage  ,  qu'Alexandre 
^  le  grand  regardoit  comme  la  production  la  plus 
rare  et  la  plus  précieuse  de  l'esprit  humain  :  * 
-pretiosissimumhumani  animi  opus.  L'utilité  qn'ort 
en  peut  tirerregarde  ou  l'excellence  de  la  poésie 
d'Homère ,  fort  propre  à  former  le  goût  des  jeu- 
nes gens  y  ou  les  différentes  sortes  d'instructions 

I  Pliiu  in  hht,  natur»  1*7  i  c,  Z9t 
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<jiii  y  sont  répandues  par  rapport  aux  coutumes 
anciennes ,  aux  moeurs  ,  et  à  ia  religion.  Je  trai- 
terai ces  deux  parties  séparément. 

CHAPITRE    PREMIER. 

EXCELLEIïCE    DES   POEMES   d'hOMÈRE* 

I A  ÉLOGE  magnifique  que  fait  Horace  des  deux 
poëmes  d'Homère  ,  en  les  préférant  pour  Tins- 
tTuction  aux  livres  des  plus  habiles  philosophes, 
n'a  point  paru  outré.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
louanges  que  lessavansdetous  les  siècles  lui  ont 
données  comme  à  l'en  vi  ponr  relever  Texcellence 
de  sa  poésie.  Bien  des  personnes,  très-estimables 
d'ailleurs  par  leur  esprit  erparf*  leur  savoir,  en 
ont  pensé  tout  autrement,  et  ont  fait  des  efforts  in- 
croyables pour  déoréditer  dans  l'esprit  des  hom- 
mes et  pour  faire  tomber  dans  le  mépris  ce  poète 
si  anciennement  et  si  généralement  estimé. 

if  seroit  h  craindre  que  de  tels  préjugés  n'en- 
traînassent les  jeunes  gens ,  d'autant  plus  qu'ils 
commencent  à  lire  Homère  dans  un  âge  plus  ca- 
pables  de  sentir  les  difficultés  et  les  défauts  de 
ce  poêle,  que  d'en  goûter  les  beautés.  C'est  pour 
prévenir  retinconvénient que  j'ai  cru  devoir  faire 
en  particulier  quelques  réflexions  sur  la  manière 
dont  on  doit  lexpllquer  aux  jeunes  gens.  Je  com- 
mencerai par  établir  quelques  règles ,  qui  leur 
puissent  servir  de  principes  pour  former  sur  Ho- 
mère un  jugement  équitable.  Je  rapporterai  en- 
suiie  quelques  endroits  de  ce  poète  ,  dont  j'es- 
sayeraide  leur  faire  sentir  labeaulé  etréloquence. 
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ARTICLE  PHEMIER. 
Régies  qui  peuvent  servir  de  principes  aux  jeunes 
gens  pour  juger  sainement  d^  Homère. 

I. 
Avant  toutes  choses  les  jeunes  gens  doivent 
ëviter  un  défaut  assez  ordinaire  à  ceux  de  leur 
âge  qui  croient  avoir  pi usd'esprit  que  les  autres , 
parce  qu'ils  ont  plus  d'étude  et  de  lecture.  Ce  dé- 
faut est  de  juger,  de  décider ,  de  prononcer  d'un 
ton  de  maître ,  quelquefois  même  en  présence 
d'habiles  gens  ,  dont  il  leur  conviendroit  d'atten- 
dre la  décision ,  au  lieu  de  la  prévenir.  Ils  croient 
par  cet  air  de  suffisance  s'attirer  l'estime ,  et  ils 
se  font  mépriser.  La  modestie ,  la  retenue ,  la  dé- 
fiance de  ses  propres  lumières ,  doivent  être  le 
caractère  de  cet  âge ,  et  en  font  tout  Thonneur. 
Ils  peuvent  exposer  leurs  doutes ,  proposer  leurs 
difficultés ,  et  interroger  modestement  ceux  que 
leur  âge  et  leur  habileté  mettent  en  état  de  leur 
en  donner  réclaircissement.  C'est  une  leçon  que 
leur  donne  le  jeune  Télémaque  dans  l'Odyssée.  ' 
Il  étoit  près  d'arriver  chez  Nestor ,  et  il  demande 
a  Mentor  son  gouverneur  comment  il  doit  s'y  con- 
duire. <c  Je  n'ai  pas  encore  ,  lui  dit-il ,  acquis  Tu- 
a  sage  de  bien  parler  ;  et  d'ailleurs  il  ne  convient 
«  pas  à  un  jeune  homme  comme  moi  d'interroger 
«  trop  familièrement  un  vieillard  vénérable  coiu< 
91  me  Nestor». 

Où(y«  Ti  Tfû)  |xu9o(7i  ne7rUprii/.xt  Trvîwvwfl'tv» 
Alioiç  ^'àu  vsov  oLV^poc.  yspxirspov  i^spiscrOoit» 

IL 

Cette  retenue  est  encore  plus  nécessaire  quand 
il  s^agit  de  blâmer  les  écrivains  du  premier  ordre. 

I  O.lyss.  lib,    5  ,  v.  2^  24, 
TOM.  I.  TR.  DES  ET.  Tl 
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On  pardonne  aisément  a  un  homme  épris  de» 
beautés  de  ses  auteurs  ,  les  louanges  (excessives 
et  outrées  qu'il  leur  donne  quekfuefois  dans  une 
espèce  d'enivrement  causé  par  l'admiration  qui 
lé  transporte.  C'est  un  défaut  commun  à  tous 
ceux  qui  se  passionnent  :  défaut  que  Texpériencé 
et  la  raison  corrigent ,  qui  après  tout  naît  d'un 
bon  fonds ,  et  ne  fait  de  tort  h  personne.  Mais  tout 
homme  censé ,  ei  bien  plus  encore  s'il  est  dans 
uti  âge  que  le  peu  d'expérience  et  la  crainte  de 
se  tromper  doivent  rendre  plus  timide  ,  gardera 
rigoureusement  cette  règle  si  sage  que  donne 
Quintilien  ,  quand  il  s'agit  de  condamner  les 
grands  hommes  ;  "  «  Il  ne  faut  prononcer  qu'avec 
«  beaucoup  de  retenue  et  de  circonspections  sur 
«  ces  auteurs  dont  le  mérite  est  si  bien  établi  :  de 
cf  craintequ'il  ne  nous  arrive ,  comme  a  plusieurs^ 
«t  de  blâmer  ce  que  nous  n'entendons  pas  ». 

III. 
La  réflexion  que  fait  M.  Desprcaux  ^  sur  le 
jugement  qu'on  doit  porter  des  grands  hommes 
de  l'antiquité ,  est  puisée  dans  le  bon  sens  ,  et 
doit  frapper  toute  personne  raisonnable ,  et  qui 
est  sans  prévention.  «  Lors ,  dit- il ,  que  des  écri- 
«  vains  ont  été  admires  durant  un  fort  grand  nom- 
«  bre  de  siècles ,  et  n'ont  été  méprisés  que  par 
«  quelques  gens  de  goût  bizarre  ,  car  il  se  trouve 
«  toujours  des  goûts  dépravés  ;  alors  non-seule- 
«  ment  il  y  a  de  la  témérité ,  mais  il  y  a  de  la  folie , 
«  à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  écrivains.  Que 
«  si  vousne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  écrits  , 

»  Modeste  tamen  et  cîrciimspccto  judicio  de  tantîs  virîs  judi" 
candum  est  ^  ne  y  quod  plerisque  accidit^  damnçnt  qiux  non  iti" 
tdljg'.mu  Quîntil.  lib.  lo  ,  cap.  i, 

2  iiefiçxt  7,  iur   Lcngin» 
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«Une  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  sont  point , 
«  maïs  que  vous  êtes  aveugle  ,  et  que  vous  n'avea 
ft  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes  k  la  longue 
tt  ne  se  trompe  point  sur  les  ouvrages  d'esprit. 
«  Il  n'est  point  question  à  l'heure  qu'il  est  ,  de 
«  savoir  si  Homère ,  Platon  ,  Cicéron  ,  Virgile 
«  sont  des  hommes  merveilleux.  C'est  une  chose" 
«  sans  contestation  ,  puisque  vingt  siècles  en  sont 
«  convenus.  Il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce 
«  merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  de  tant  de 
«  siècles ,  et  il  faut  trouver  le  moyen  de  le  voir  , 
«  ou  renoncer  auxbellcs-lettres,  auxquelles  vous 
«  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  gënie  , 
«  puisque  vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti 
(c  tous  les  hommes  ». 

IV. 
Il  ne  s'ensuit  pas  de  la  qu'on  doive  regarder  ces 
écrivains  excellens  comme  souverainement  par- 
faits ,  et  absoUnnent  exempts  de  tout  défaut.  Ce. 
*ont  de  grands  hommes ,  mais  enfin  ils  sont  hom- 
mes, et  par  conséquent  sujets  à  se  tromper  quel- 
quefois ,  et  a  s'égarer.  Il  faut  donc  convenir  de 
bonne  foi ,  et  les  plus  zélés  défenseurs  d'Homère 
l'ont  souvent  déclaré ,  qu'il  se  rencontre  dans  ce^ 
poète  quelques  endroits  foibles,  défectueux ,  traî*T 
nans  ;  quelques  harangues  trop  longues,  dçs  des, 

.  criptions  quelquefois  trop  détaillées ,  des  répéti- 
tions qui  rebutent,  des  épithètes  tl'op  communes, 
des  comparaisons  qui  reviennent  trop  souvent , 
et  ne  paroissent  pas  toujours  assez  nobles.  Mais 

.  tous  ces  défauts  sont  couverts  et  comme  étouffés 
par  une  foule  infinie  de  grâces  et  de  beautés  ini- 
œitables ,  qui  frappent ,  qui  enlèvent ,  qui  ravis,- 
sent  :  et  dès  lors  ces  défauts  n'autorisent  point  à 
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refuser  à  Touvrage  et  à  l'auteur  Testîme  qui  leur 
est  due ,  selon  cette  règle  si  judicieuse  d'Horace. 

Verûm  ubi  plura  iiitent  in  carminé  ,  non  ego  paucis 

Oifendar  tnaculis ,  quas  aut  incuria  fudit  > 

Aut  humana  parum  cavit  natura.  De  Art,  Poeu 

V. 

Mais  il  faut  bien  {)rendre  garde  d'imputer  à 
Homère  des  défauts  qui  ne  subsistent  que  dans 
l'imagination  des  cri  tiques  prévenus ,  ouignorans. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  sont  blessés  de  certains 
mots  qui  leur  paroissent  bas  et  rampans  ^  comme 
chaudron ,  marmite ,  graisse ,  intestins ,  et  autres 
pareils  y  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans 
Homère  ^  et  que  nous  ne  souffririons  point  dans 
nos  poètes  ^  ni  même  dans  nos  orateurs. 

On  doit,  comme  le  remarque  M.  Despreaux  *  , 
dont  je  ne  ferai  ici  que  copier  les  paroles  :  «  on 
«  doit  se  souvenir  que  les  mots  des  langues  ne 
ff  répondent  pas  toujours  les  uns  aux  autres ,  et 
«  qu'un  terme  grec  très  noble  ne  peut  souvent  être 
«  exprimé  en  français  que  par  un  terme  très- bas. 
«  Cela  se  voit  par  les  mots  dUasinus  en  latin ,  et 
«  diâne  en  français  ;  qui  sont  de  la  dernière  bas- 
er sesse  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  langues  , 
«  quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal ,  n'ait 
«  rien  de  bas  en  grec  ni  en  hébreu ,  où  on  le  voit 
«  employé  dans  les  endroits  les  plus  magnifiques. 
«  Il  en  est  de  même  du  mot  de  mulet  ^  et  de  plu- 
ft  sieurs  autres. 

«  En  effet  les  langues  ont  chacune  leur  bizar- 
«  rerie  :  mais  la  française  est  principalement  ca- 
«  pricieuse  sur  les  mots  ;  et  bien  qu'elle  soit  riche 
«  en  beaux  termes  sur  des  certains  sujets ,  il  y  en 

a  a  beaucoup  où  elle  est  fort  pauvre ,  et  il  y  a 
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«t  lin  1res- grand  nombre  de  petites  choses  qu'elle 
«  ne  sauroit  dire  noblement.  Ainsi ,  par  exem- 
o  pie  ,  bien  que  dans  les  endroits  les  plus  su- 
it blimes  elle  nomme  ,  sans  s'avilir  ,  un  mouton , 
«  une  chèifre  y  une  brebis  ,  elle  ne  sauroit ,  sans 
«  se  diffamer ,  dans  un  style  un  peu  élevé ,  nom- 
M  mer  un  veau  ,  une  truie ,  un  cochon.  Le  mot  de 
«  génisse  en  français  est  fort  beau  ,  surtout  dans 
«  une  églogue  ;  vache  ne  s'y  peut  pas  souffrir. 
«  Pasteur  et  berger  y  sont  du  plus  bel  usage  :  g'ar- 
«  deur  de  pourceau  ou  gardeur  de  bœufs  ,  y  se- 
fc  roient  horribles.  Cependant ,  il  n'y  a  peut-être 
«  pas  dans  le  grec  deux  plus  beau  mots  que  <tv- 
•c  ^wT»î<T  et  |5ouxô>^T,  qui  répondent  k  ces  deux 
«  mots  français  :  et  c'est  pourquoi  Virgile  ainti- 
«  tuléseségloguesdé  cedouxnomde^iico//^«5, 
«  qui  veut  pourtant  dire  en  notre  langue  à  la  let- 
«  tre ,  les  entretiens  des  bouviers ,  ou  des  gardeurs 
«  de  bœufs. 

On  voit  par-là  Vin  justice  de  ceux  m  qui  impu- 
te tent  à  Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs  , 
«  et  qui  l'accusent  de  ce  que  parlant  grec  il  n'a 
«  pas  assez  noblement  parlé  latin  ou  français  ». 
C'est  une  chose  foft  remarquable ,  quedans  toute 
ranii(fuité  «  on  n'ait  jamais  fait  sur  cela  (  c'est-à. 
«  dire  sur  la  bassesse  des  mots  )  aucun  reproche 
«'hHomère,  bien  qu'il  aitcomposédeuxpoëmes , 
«  chacun  plus  gros  que  TEnéide  ,  et  qu'il  n'y 
«  ait  point  d'écrivain  qui  descende  quelquefois 
ce  dans  un  plus  grand  détail  que  lui ,  ni  qui  dise 
fc  si  volontiers  les  petites  choses ,  ne  se  servant 
«  jamais  que  de  termes  nobles,  ou  employantes 
«  termes  les  moins  rçlevésavec  tant  d'art  etd'in- 
<t  dustrie  ,  cGooLaie  remarque  Denys  d'Halicar- 
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«  nasse ,  qu'il  les  rend  nobles  et  harmomeux  "^i 

VI. 
Une  autre  source'des  jugemens  injustes  que 
Ton  porte  surHomère  ,  estla  prévention  où  nous 
sommes  assez  ordinairement  pour  les  coutumes , 
les  usages,  les  manières  de  notresiècleeide  notre 
pays  ,  ce  qui  fait  que  nous  nous  laissons  facile- 
ment blesser  par  celle  d'une  antiquité  si  reculée , 
qui  étoient  plus  simples  ,  et  plus  approchantes 
dé  la  nature.  On  est  chotpié  dans  Homère  de  voir 
les  Princes  préparer  eux-mêmes  leurs  repas^ , 
Achille  faire  chez  lui  les  fonctions  les  plus  ser- 
viles ,  les  fils  des  plus  grands  rois  garder  les  trou- 

!)eaux  /les  Princesses  aller  elles-mêmes  lav^r  le 
inge  a  la  rivière  et  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine. 
Mais  ne  voit- on  pas  aussi  dans  l'Ecriture  Abra- 
ham ,  maître  d'un  nombreirx  domestique  ,  cou- 
rant lui  même  à  l'étable  ;  Sara  ,  qui  avoit  tant  de 
servantes  ,  pétrissant  elle-même  le  pain;  Rebecca 
et  Rachel ,  malj^rc  la  délicatesse  de  leur  sexe, 
portant  sur  leurs  épaules  une  pesante  urne  rem- 

{îlie  d'eau  ;  Saiil  et  David ,  même  après  avoir  reçu 
'onction  royale ,  encore  occupée  à  paître  les  trou- 
peaux? 

La  raison  ,  le  bon  sens,  l'équité  demandent 

3 n'en  lisant  les  auieurs  anciens  on  se  transporte 
ans  les  temps  et  dans  les  pays  dont  ils  parlent  ; 
et  que  par  une  bizarrerie  d'esprit  tout- a- fait  in- 
juste onneselaisse  point  prévenir  contredes  cou- 
tumes anciennes ,  parce  qu'elles  sont  contraires 
aux  nôtres  :  ce  qui  n'est  pas  moins  déraisonna- 
ble ,  que  si  par  un  aveugle  attachement  pour  les 
modes  de  notre  nation,  nous  regardions  comme 
-ridicules  les  habilleiuens  des  autres  peuples.  Et 
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'  d'aillieurs  croit  on  donc  que  cette  délicatesse  , 

'  cette  molesse ,  ce  lu^e ,  qui  ont  Infecté  les  siècles 

•postérieurs,  naéritent  si  fort  d'être  préférés  a 

fheureuse  simplicicué  des  premiers  temps ,  qui 

«toit  un  reste  précieux  de  Tancienne  innocence. 

VIL 
Pour  ce  qui  est  des  fautes  réelles  qui  se  trou- 
vent dans  Homère ,  Téquitéet  la  droite  raison  de- 
.  mandent  qu'on  les  lui  pardonne  en  faveur  des 
,  beautés  sans  nombre  qui  s'y  rencontreni.  Longin 
.  ' ,  en  examinant  si  Ton  doit  préférer  le  Médiocre 
parfait  au  Sublime  qui  a  quelques  défauts ,  éta- 
blit  la  règle  dont   je  parle ,  et  en  tire  la  preuye 
de  la  nature  même  de  ces  sortes  d'ouvrages. .  « 
•c  Pour  moi ,  dit- il ,  je  tiens  qu'une  grandeur  au- 
«  dessus  de  l'ordinaire  n'a  point  naturellement 
«  la  pureté  du  médiocre. ...  Il  en  est  du  sitblime , 
«  comme  d'une  richesse  immense  ,  où  l'on  ne 
«  peut  pas  prendre  garde  à  tout  de  si  près ,  et 
«  où  il  faut ,  malgré  qu'on  en  ait ,  négliger  quel- 
«  que  chose....  Ainsi,  continue- 1- il ,  bien  que 
c  j'aie  remarqué  dans  Homère ,  et  dans  tous  les 
«  plus  célèbres  auteurs ,  des  endroits  qui  ne  me 
«  plaisent  point  ;  j'estime  que  ce  sont  des  fautes 
:  «  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés ,  et  qu'on  ne  peut 
.  «  appeller  proprement  fautes  ,  mais  qu'on  doit 
«  simplement  regarder  comme  des  méprises  et 
«  petites  négligences  qui  leur  sont  échappées  , 
«  parce  que  leur  esprit  qui  ne  s'étudioit  qu'au 
,  «  grand ,  ne  pou  voit  pas  s'arrêter  aux  petites  cho- 
«  ses....  ^  Tout  ce  qu'on  gagne  a  ne  point  fqire 
«  de  fautes  c'est  qu'on  ne  peut  être  repris  :  mais 
et  le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai- je  en- 

*  Lonsin  ,  trmé  du  Subt  c.  27.  =»   jto/i^w.  chap,  jo. 
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«  fin  ?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces  pen- 
«  sées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de 
«  ces  excellens  auteurs ,  peut  payer  tous  leurs  dé- 
«  fauts.  « 

VIII. 

Cette  régie  peut  beaucoup  servir  pour  porter 
un  jugement  équitable  sur  Homère  et  sur  Virgile. 
Je  ûe  sais  ^  si  en  expliquant  ces  poët^  aux  jeu- 
nes gens  y  il  est  h  propos  de  donner  la  préféren- 
ce à  l'un  sur  l'autre  y  et  s'il  ne  seroit  pas  plus 
sage  de  laisser  cette  grande  question  inaécise  en 
gardant  une  espèce  de  neutralité.  On  peut  se  con- 
tenter de  bien  faire  sentir  la  différence  de  leur 
caractère  ,  en  mettant  dans  tout  leur  jour  les 
beautés  de  l'un  et  de  l'autre.  Quintilien  semble 
nous  donner  cette  ouverture  par  la  manière  si 
sensée  dont  il  parle  de  ces  deux  grands  poètes. 
Il  avoit  fait  un  éloge  magnifique  d'Homère  , 
dans  lequel  il  donne  en  ce  peu  de  mots  une 
juste  idée  de  la  variété  merveilleuse  du  style  de 
ce  poëte  :  '  Hune  nemo  in  magnis  subi i mit ate  , 
in  pariais  proprietafe  superaverit.  Idem  lœtus  ac 
pressas  ,  jucundas  et  gravis  ,  tum  copia  ,  tum  hre- 
vitate  mirabilis  :  «  Dans  les  grandes  cboses  ,  rien 
«  de  pins  sublime  que  son  expression,*  dans  les 
«  j>etites  ,  rien  de  plus  propre.  Etendu  ,  serré  ; 
«  grave,  et  doux  ,•  également  admirable  par  son 
«  abondance ,  et  par  sa  brièveté  «.  II  vient  ensui- 
te a  Virgile  ,  et  après  avoir  rapporté  ^  une  paro- 
le célèbre  de  Domilius  Afer  le  plus  fameuxora- 

'  Quintii.  lib.  lo,   cap.  l. 

•  Vtar  verhïs  iisdem  ,  quai  ex  Afro  Domîtio  juvenis  accepii 
^uî  m'ihï  interroganti  ,  quem  fiomèro  crederet  maxime  accedere  9 
secitndus ,  inquit ,  est  Firgilois ,  proprior  tamen  primo  quàm 
tetrio,  ibid. 
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teur  de  son  temps ,  qui  ne  plaçoit  ce  poëtequ'a^ 
près  Homère  ,  mais  bien  près  de  lui ,  il  trare  en 
peu  de  lignes  le  caractère  de  Tun  el  de  l'autre 
d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  ,  ce  semble  ,  k 
désirer.  Il  reconnoît  dans  Homère  plus  de  génie 
et  de  naturel  ,  dans  Virgile  plus  d'art  et  d'étude* 
L'un  est  plus  vif  et  plus  sublime  ,  l'autre  plus 
correct  et  plus  exact.  Celui-là  s'élève  avec  plus 
de  force,  mais  ne  sesoutieni  pas  toujours  :  celui* 
ci  marche  toujours  d'un  même  pas  ,  et  ne  s'é- 

5 are  jamais.  C'est  ainsi  que  Quintilien  ^  pesant 
ans  la  balance  de  la  raison  et  de  l'équité  les  di- 
.  verses  qualités  de  ces  deux  grands  hommes ,  sem* 
Lie  par  des  justes  compensations  vouloir  établir 
entr'eux  une  sorte  d'égalité.  Et  hercle  ,  ut  illi 
natures  cœlesti  atque  immort oli  cesser imus  ,  ita 
curœ  et  diligentiœ  i^el  ideo  in  hoc  plus  est ,  quàd 
eifuit  magis  laborandum  :  et  quantum  eminen-^ 
tioribus  vincimur ,  fartasse  œqualitate  pensamus. 

IX. 
En  usant  de  ce  sage  tempérament ,  il  sera 
très-utile  défaire  comparer  aux  jeunes  gens -cer- 
tains beaux  endroits  de  Virgile  avec  ceux  d'Ho- 
mère d'aprè»  lesquels  ils  sont  copiés.  C'est  déjà 
un  grand  avantage  pour  celui-ci  ,  d'avoir  servi 
de  modèle  à  l'autre;  et  Ton  peut  lui  appliquer 
avec  justice  ce  qui  a  été  dit  de  Démosthène  par 
rapport  à  Ciceron  ;  '  Cedendum  in  hocquidem , 
quod  et  iïle  prior  fuit  ^  et  ex  magna  paHe  Cic  ro^ 
nem  ,  quantus  est ,  fecit.  Des  deux  héros  d'Ho- 
mère ,  Virgile  n'en  a  fait  qu'un,  dansleqiiel  il 
a  su  réunir  avec  art  toutes  les  belles  qualités  ré«» 
pandues  et  partagées  dans  ceux  du  poëte  grec. 

T5 


'44^  DE  LÀ  LKCTTJRK 

Il  en  a  lire  aussi  la  plupart  se  ses  épisodes.  II  ett 
a  emprunté  un  grand  nombre  de  comparaisons 
Il  y  a  un  secret  plaisir  à  démêler  dans  le  poète 
laim  les  traces  du  poète  grec  ,  çt  à  découvrir  ces 
précieux  vols  qui  font  également  honneur  à  Tuti 
et  h  l'autre.  La  copie  ne  peut  quelquefois  attein- 
dre aux  beautés  de  l'original  :  quelquefois  elle  le 
passe  ,  et  par  d'heureux  coups  de  pinceau  elle  y 
ajoute  des  traits  qui  la  rendent  elle-même  origi- 
nal. Pour  ce  qui  est  de  l'expression  ,  du  nom- 
bre de  la  cadence  ,  Uomère  l'emporte  infini- 
ment ,  et  il  est  bon  d'accoutumer  de  bonne  heu- 
re Toreille  des  jeunes  gens  a  sentir  cette  dou- 
ce etharmonieuse  mélodie  qui  règne  dans  tous  séi& 
vers  ,  qui  y  répand  des  grâces  inimitables  à  tou- 
te autre  langue  qu'à  la  grecque. 

On  voit  bien  que  l'éivide  d'Homère  ,  faite  de 
la  5*orte  ,  peut  contribuer  beaucoup  a  formerle 
goût  :  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  dans  les 
clpsses  ,  où  l'on  n'a  pas  le  temps  de  voir  un  poè- 
me entier  et  de  suite  ,  il  seroit  assez  à  propos  de 
n'en  expliquer  que  des  endroits  choisis,  et  ca- 
pables de  donner  de  cepoëte  l'idée  qn'onen  doit 
prendre  Je  vais  essayer  d'en  développer  quel- 
ques-uns de  ce  genre. 

ARTICLE    SECOND. 
Endroits   d'Homère  remarquables  pour  le  style  et 

pour  V éloquence. 

Je  ne  dois  pas  m'étendre  beaucoup*  ici ,  de  peur 
d'allonger  trop  mon  ouvrage  :  et  cependantil  est 
diflicilc  d'être  courien  parlant  des  beautés  d'Ho- 
TTière.JVn  rapporterai  de  différentes  sortes,  mais 

sans  ni'asireindreà  y  suivre  un  ordre  exact  et  ré- 
gulier. 
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I.  Nombre  et  Cadence. 
Homère  est  admirable  pour  marquer  par  le 
son  et  par  l'arrangement  des  mots ,  quelquefois 
même  par  lechoix  des  lettres,  lanaturedes  cho- 
ses qu'il  décrit. 

1»  Son  dur* 

tç-t«  (Je  o-ipty 

Tûi;^Oà  re  x«t  TeT|i«;^Oa  ^tsa-;^tÇev  *iç  àvcpoto. 

Odys,  IX.  7o# 

Il  n'y  a  point  d'oreille ,  dit  M.  Boivin  en  rele- 
Tant  la  beauté  de  ce  vers ,  qui  ne  croie  entendre 
le  bruit ,  et  pour  ainsi  dire  le  cri  de  la  voile ,  et  du 
vent  qui  la  déchire. 

i.  Son  doux  et  coulant,  '  ' 

Au  contraire  rien  n'est  plus  coulant  ni  pliîs 
harmonieux  que  l'endroit  où  le  poète  décrit  hi 
douce  et  insinuante  éloquence  de  Nestor. 

ToO  aeal  aTro  y^wo-OTjj  jlAsXtTOç  y).u*#etwv  péev  cit.\t^ri, 

II.  I.  247  ,  €t  se{f, 

«  Nestor ,  cette  bouche  éloquente ,  d'où  coule 
«  une  voix  plus  douce  que  le  miel ,  cette  langue 

•«  enchanteresse,  cet  agréable  orateur  des  Pyliens 
«  se  lève  promptemènt,  et  se  met  entre  les  deut 
«  princes  furieux  «. 

}.  Pesanteur» 

Les  vers  suivans  expriment  merveilleusement 
de  grands  efforts  ,  et  un  travail  pénible. 

Kat  pLYiv  lifT-uc^ov  sl(75t^ov ,  X|3aT£|i'  alys^  ?;^ovTà  , 
Aâxv  ^a^àÇovra  TreXwptov  à|x^0Tépyjo-cv. 
Htoi  0   fièv,  ârxr;pt7rTÔ|xevoç  ;^£po-tv  ts,  ttoo-iv  ts  , 
Aâav  àv«  wOsa-xs  frorl  Xo^ov  •  àlV  ors  jxs/Xot 
Axpov  VTTcpÇaAéetv ,   tôt'  ùnoçphltx^xs  xpxTOtdç 
ÀvTtç  ,  ÊTTStra  ni^ov^e  y.u'kivâsTO  Xâaç  ol-joll^TiÇ  • 
AOràp  oy'  ai}/  &)9-a(rx6  rirai vé/xsvoc  •  xxrà  <?*  t<?ûwç  . 
Eppesv  fx  ^gXéwv ,  xoViVi  cT'  eV,  xparôç  opwpu, 

Odys»  X.I,  V,  591  ^  et  s.t<v. 
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«  De  pins  je  vis  Sisyphe  ,  lourmentéde  cfiiel- 
«  les  peines.  Il  porloit  avec  ces  deux  mains  une 
«•pierre  énormcet épouvantable. S'appnyant de 
«  toutes  ses  forces  ,  roidissant  ses  pieds  et  ses 
«  bras  nerveux ,  il  poussoit  la  pierre  en  avant 
«  vers  le  sonrimet  de  Tâpre  rocher.  Et  lorsqu'il 
«  étoit  près  d'en  surmonter  le  plus  haut  faîte, 
ce  une  force  contraire  le  repoussant  aussitôt  , 
«  la  pierre  effrontée  retournoit  en  arrière  ,  et 
<t  alloit  sautant  et  roulant  par  bonds  jnsques  daqs 
«  la  plaine.  Sisyphe  la  repoussoit  encore  avec 
<r  de  semblables  efforts.  Tous  ses  nerfs  étoient 
«  tendus.  La  sueur  dégouttoit  de  tout  son 
«  corps  ,  et  la  poussière  s'élevoit  en  l'air  autour 
•c  de  sa  tête. 

4.  Légèreté.  . 

Dans  l'endroit  suivant ,  la  rapidité  du  second 
vers  ne  le  dispute-telle  pas  à  celle  des  chevaux 
dont  Homère  décrit  la  course  ? 

IL  V.  222.  225, 

Peut-être  Virgile  a- t-il  voulu  rendre  cette  beau- 
lé  par  ces  vers: 

Quadrupedante  piitrem  sonîtu  qiiatit  ungiila  campiim. 

/lin.    VI ir.     Ç96. 

Avec  quelle  élégance  décrit- il  ailleurs  la  légè- 
reté et  la  vitesse  des  cavales  d'Enée  ? 

Axpo'J  eV  àvOspUov  xxûttov  Oéov  ,  oviè  xaréx).6jv  • 
AlV  ôtc  â-ti  ffxtpTwsv  eV  èypéx  vûSra  0aXâffO"ïj;  y 
Ay.pov  STTt  pey^ïvon  cxloç  no'kLOÎo  Oieo'xov. 

//    XX.  226# 

Virgile  a  bien  su  profiter  dôcet  endroit  en  dé- 
crivant la  légèreté  de  Camille  ,•  et  je  ne  sais^ila  co* 
pie  est  au-dessous  de  rorijjinal. 
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Illa  vel  intact»  segetis  per  summa  vol  iret 
Gramina ,  nec  teueras  cursu  ixsisset  aristas  : 
"Vel  mare  per  médium  j    fliictu  siisj>€n5a  tuircntî, 
Ferret  iter  ^  celeres  nec  tingeret  sqiiore  plantais. 

/E'«.  VII.  ?o8  ,  et  seq. 

Maïs  rîen  n'égale  la  beauté  de  la  descrîpiion 
CfirHomére  '  faiidelainarrhedeNcpiiiDC.  Jone 
ferai  prrs'(neiclqiieropîerles  rcmarcjiics  de  M. 
Boivin.  Ce  dieu  éioitdans  l'î'e  de  Samoihrare.  Ses 
armes  ,  aussi  bien  queson  cliaret  ses  chevaux, 
ëioicnt  à  Eijes  ,  \illc  d  EnLée  ou  d'iVcha'ie.  II  ne 
fait  que  qu'être  pas  ,  et  y  arrive.  Le  dieu  s'arme  , 
attel  le  ses  che  veaux,  et  part.  Rien  n'est  plus  léger 
que  sa  course.  Il  vole  sur  les  flots.  Les  vers  d'Ho- 
mère ,  en  cet  endroit  courent  plnsvîtequelo  dieu 
jnêrae.  Je  m'en  ra|)porie  a!ix  lecteurs  du  texte 
grec  ,  pour  peu  qu'ils  sachent  faire  la  différence 
delà  lége'reté  du  dactyle,  et  de  la  pesanteur  du 
spondée. 

B^  (?'  èXsav  sTTt  y.JiixT*  •  ata^Xe  Je  jc^'ts'  vtt'  àvry 
TlàvToOsv  i'jL  xsvOjxûv ,  ou(^'  iQy vtjiino'sv  avyxra  • 
TnOoijxtvTn  ai  BôXo^rrcrot  Juç^t©.  toi  (?è  iiçirovTO 
Pé|x^a  itôÎA*  j  ouJ'  XinévspQs  Sixiviro  ^ôikKSoç  afcâv. 

Il  suffit  d'avoir  des  oreilles  pour  sentir  la  ra- 
pidité du  char  de  Neptune  dans  le  son  même  do 
premier  et  des  deux  derniers  vers  qui  ne  sont 
cx)mposés  que  de  dactiles ,  à  la  reserve  du  spon- 
dée par  où  chaque  vers  finit  néccsseiirement.  M. 
Dosprcaux  a  traduit  cet  endroit  dans  sa  Yersioa 
de  Longin.  ^ 

11  attelle  son  char ,  et  montant  fièrement  » 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  él<5ment. 
Dés  qu*on  le  voit  marcher  sur  ses  liquides  plaînei  § 
D'aise  on  entend  sauter  les  ptsantes  balemet. 
L'eau  frémît  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi» 
£t  semble  avec  plaisir  reconnoître  sou  roi* 
Ce(7endant  le  char  vole  ,  etc. 

>  //.  XIII.  27,  etc. 
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Ces  vers  certainement  sont  admirables  :  ce- 
pendant il  faut  avouer  qu*ils  sont  beaucoup  au- 
dessous  du  grec  pour  le  nombre  et  l'harmonie  , 
dont  notre  langue  n'est  pas  aussi  susceptible  que 
la  grecque  et  la  latine  ,  parce  qu'elle  n'a  point , 
comme  ces  deux  langues  la  distinction  des  brèves 
et  des  longues  ,  qui  forment  des  pieds ,  et  varient 
agréablement  la  cadence.  Malgré  ce  défaut  de 
la  langue  ,  le  poète  français  a  bieu  su  dans  ce 
•vers  ; 

D'aiss  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines* 

faire  sentir  l'agilité  du  saut  ,et  la  pesanteur  du  pois- 
son monstrueux  ,  deux  choses  tout- a- fait  contrai- 
res ,  heureusement  çxprimée#^arle  sondesmotS| 
et  par  la  cadence  du  vers,  qui  s'élève  avec  légère- 
té; et  s'abaisse  pesamment. 

II.  desvriptions. 

On  a  dit  '  qu'Homère  étoit  aveugle.  Cependant 
sa  poésie  est  plutôt  une  peinture  qu'une  poésie  , 
tant  il  sait  peindre  au  naturel ,  et  mettre  comme 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  images  de  tout  ce  qu'il 
entreprend  de  décrire- 

I .  Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  poète  qui  ani- 
me les  choses  même  insensibles  ,  nous  repré- 
sente les  chevaux  d'Achille  si  affligés  de  la  mort 
de  Patrorle.  Il  les  peint  ,  après  ce  funeste  ac- 
cident, tristement  immobiles  ,  la  tète  penchée 
vers  la  terre  ,  laissant  traîner  leurs  crins  sur 
la  poussière  et  versant  des  larmes  en  abondance. 

'  Trad'tum  est  flomerum  ccecum  fuisse.  At  efus  picturam  non 
poesim  videmus,  Qua  regio  »  quot  ora ,  qnœ  species  format ,  quot 
pugna  ,  qui  motus  hominum  î  qui  ferariim ,  non  ita  expictus  est,  ut , 
quœ  îpse  non  vider it  :  nos  ut  viderimus  ,  effçcçnt  ?  Cic.  Tusc. 
quïst.  lib.  5  ,   u.  114, 
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y/  XVII.  457,  ^f  ic^, 

La  description  que  fait  Virgile  de  la  douleur 
d'iui  cheval ,  est  plus  courie  ,  et  n'en  e^t  pas 
nioins  vive.       * 

Post  bellator  eqiius ,  positîs  insîgnîbiis ,  iEthon 

ït  lacrymans  ,  giittîsq  :e  humectât  grundibusora.  idF«.  xi.  189, 

Peut- on  mieux  peindre  les  larmes  d*un  che- 
val que  par  ces  derniers  mots  ?  Meviezlacrîmis  à 
la  place  de  guttis  grandibus  ,   l'image  c'i  paroît. 

a.  Le  feu  de  la  colère  étincelle  dans  les  ver» 
d'Homère  ,  aussi  hien  que  danslesyeux  d'Aga- 
memnon  dont  il  décrit  l'emportement. 

//.  I.  10}. 

«  Une  bile  noire  excitoit  en  lui  une  violente 
«  colère  :  ses  yeux  ressembloienl  à  une  flamme 
«  étincelame  «.  Horace  a  imité  le  premier  vers:, 
'  Feivens  difficili  bile  tumetjecur  j  et  Virgile  le   '   ' 
second  : 

Toto^ue  ardciith  ab  ore 
Scintillx  absjstunt/  oculis  micat  acribus  ignis.  jEh,  xii.  toi. 

3 .  Le  mouvement  de  tête  majestueux ,  par  le- 
quel Jupiter  ébranle  les  cieux ,  est  connu  de  tout 
le  monde. 

H,  xai  y.uavsyi(Ttv  stt'  o'fp'jat  vsOo-e  Kpovtwv. 
Au^p6(TtOLi  â^  ccpo:  yoLÏTOLi   ènsppùifTOi-JTO  àvajcTOç 

//.  i.  $iS  9  et  seq, 

«  A  ces  mots  le  fils  de  Saturne  fait*  un  signe  de 
«  ses  noirs  sourcils.  Les  cheveux  sacrés  du  Roi 
€(  des  dieux  se  dressent  et  se  relèvent  sur  sa  tête 

s 

.1  Od.  ij   ,/.  I,  . 
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fi  immortelle,  tout  rOly  ni  pe  est  ébranlé  parce 
Cl  sî^ne  redoutable  «. 

Cet  endroit  a  été  imité  par  les  plus  grands  poè- 
tes. 

Aiiiiiit  ;  et  tctum  mitii  tremefecît  Olymprm.  Virgil. 

Terrificam  capitis  concnssit  tcque  qiiaterque 
Cae^ariem  -,  cvv.n  qiia  terras  ,   mare  ,  sidéra  tnovtt.  Ovid, 

Reguin  veiendorum  in  proprios  grèges  y 
Keges  in  ipso  imperîum  est.Jovis  » 
Clari  giganteo  t'^iumpho , 

Cuncta  supercilio  tnoventîs.  Uorau 

Cestroîs»poëiessemWent  avoir  partagé  entr'eûx 
les  troÎF^  vers  d'Homère  ,  et  les  trois  circonstan- 
ces qui  y  sontemployées.  Virgile  s'en  est  tenu  au 
signe  de  léte  ,  Ovide  à  l'aj;itation  des  cheveux  , 
et  Horace  au  mouvement  des  sourcils. 

4.  La  description  du  combat  des  dieux  '  est 
une  des  plus  mai^nifiques  de  celles  qui  se  trou- 
vent dans  Homère.  Lrs  Grecs  et  les  Troyens  étant 
prêts  à  donner  la  bataille  ,  Jupiter  avoit  permis 
aux  dieux  de  descendre  du  ciel ,  de  se  mêler  dans 
le  combat ,  et  de  prendre  chacun  le  parti  qu'ils 
voudrolent.  Us  se  partagent  donc  ,  et  se  prépa- 
rent à  combattre.  «  Alors  le  Souverain  Maître 
«  des  dieux  et  dos  hommes  tonne  du  haut  du  ciel, 
•c  D'autre  part  Neptiîne  élevant  ses  flots  ébranle 
«  la  terre  et  les  sommets  des  montagnes.  Les  ci- 
«  mes  du  mont  Ida  tremblent  jnsques  dans  leurs 
«  fnndemens.  Troie  ,  le  champ  de  bataille  ,  et 
«  les  vaisseaux  sont  agités  par  des  secousses  vio- 
«  lentes.  Le  roi  des  enfers  épouvanté  sous  la  ter- 
«  re  même,  s'élance  de  son  trône,  et  s'éerie,  dans 
«  la  frayeur  011  il  est  que  Neptune  d'un  coup  de 
«  son  trident  n'entrouvrelaterre  qui  couvre  les 
«  ombres,  et  que  cet  affreux  séjour,  demeure 
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V  éternelle  des  ténèbres  et  de  ta  mort ,  abhorré 
«  des  hommes  ,  et  craint  même  des  dieux  ,  ne 
«  reçoive  pourla  première  fois  la  lumière,  et  ne 
ce  paroisse  à  découvert  ;  tel  est  le  bruit  que  font 
«  cesdieux  qui  marchent  les  uns  contre  les  aii- 
«  très.  »  Cette  traduction  qui  est  de  Madame  Da- 
cier  ,  quelque  exacte  et  quelque  noble  qu'elle 
soit,  ne  peut  pas  rendre  rharmonie  et  la  beauté 
des  vers  grecs. 

M.  Despreaux,  comme  on  Ta  déjà  observé  ; 
at  raduit  une  partie  de  cet  endroit. 

L'enfer  $*émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furîe. 
Pluton  sort  de  son  trône ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  t 
Il  a  peur  que  ce  dien ,  dans  cet  af!'reux  séjour  p 
l)'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour» 
El  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive'  désolée  : 
Ne  découvre  aux  ^  ivans  cet  empire  odieux  9 
Abhorré  des  mortels ,  et  craint  même  des  Dieux. 

Ces  vers  sont  trèsbeaux ,  mais  beaucoup  au-des- 
sous du  grec.  Je  n'en  examinerai  qu'unseul.P/u- 
ton  sort  de  son  trône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie.  Le  mot 
de  sortir ,  qui  conviendroit  a  Pluton  s'ils  descen- 
doit  tranquillement  de  son  trône  ,  est  ici  froid  et 
languissant.  Ce  dieu  ne  pâlit  qu'après  être  sorti 
de  son  trône.  La  pâleur  vient- elle  si  lentement 
et  n'est  ellç  pas  le  premier  et  le  plus  prompt  effet 
de  la  crainte  ?  Le  grec  abien  une  autre  vivacité  : 

Ae(<7aa-  ^'  èy.  Bpovoit  ocXto  ^  xxt  ea;^ff.  Epouvanté  il 
s* élance  de  son  trône ,  et  s'écrie.  Comment  rendre 
dans  une  autre  langue  cette  cadence  suspendue  , 
A£taaç  ^'  U  OpovoTÊ  ^Xto  ,  qui  sculc  manpic  le 
mouvement  brusque  de  ce  dieu  ?  Virgile  a  es- 
sayé d'imiter  une  partie  de  ce  bel  endroit  d'Ho- 
mère :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  pu  atteindre 
a  la  beauté  de  l'original. 
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Non  $6€ii$  ae  si  quâ  penitiis  vi  terra  dehisceitf 
I/ifernas  reseret  sedes  >  et  régna  recludat 
Pallida  ,   dis  invisj ,  superque  immane  barathrum 
Cernacur  ,  trepidentque  immisso  lutnine  maiies. 

Aen.  VIII.  245. 

Outre  beaucoup  d'autres  différences  ,  chez  Vir- 
gile ce  n'est  qu'une  comparaison,  ce  qui  rend  la 
description  froide  et  languissante  :  au  lieu  que 
chez  Homère  c'est  une  action  ,  ce  qui  est  tout 
autrement  vif  et  animé. 

5.  l'endroit  *  où  Hector ,  près  d'aller  au  çoin- 
Lat ,  fi^it  ses  adieux  à  Andromaque  ,  et  em* 
brasse  Astyanax" ,  est  un  des  plus  beaux  et  dés 
plus  touchans  de  ce  poète.  J'en  rapporterai  une 
partie  ^  qui  sera  mêlée  de  descriptions  et  de  dis- 
cours. 

«  Hector  étant  arrivé  aux  porter  Scées  par  où 
ce  il  devoit  sortir  ,  Andromaque  accourt  au  de- 
if  vaut  de  lui ,  accompagnée  de  la  nourrice  t[ui 
«  tient  sur  son  sein  le  petit  prince  ,  tendre  et 
«  délicat  enfant,  beau  comme  une  astre,  les  dé- 
<t  lices  d'Hector....  Pendant  que  le  père  ,  -sans 
«  rien  dire,  sourioit  à  la  vue  de  cet  aimable  en- 
«  faut ,  Andromaque  Fondant  en  larmes  ,  appro- 
«  ched'Hector,etlui  serrant  la  main:  Prince  trop 
ce  ma'^nanime  ,  lui  dit-  elle ,  votre  valeur  va  vous 
«  perdre.  Quoi  !  vous  ri  avez  donc  pitié  ni  de  cet 
c<  enfant  qui  ne  peut  vous  parler ,  ni  d'une  épou^ 
«  se  infortunée  qui  va  dev^enir  veuve  en  vous  per^ 
«  dont.  Car  les  Grecs  se  jetant  enfouie  sur  %ious  , 
V  vengeront  bientôt  par  votre  mort  toutes  leurs  per* 
«  tes.  Hélas  !  si  je  dois  être  séparée  de  vous ,  que 
«  ne  puis-je  la  première  descendre  dans  le  tom" 

*,  //.  VI.  590.  494, 
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c  beau!  Car  après  cet  affreux  malheur  Un  est  plus 
«  de  joie ,  plus  de  consolation  pour  la  malheureuse 
«  Andromaque ,  et  Va^^enir  ne  présente  à  mon  e5- 
«  prit  accablé  que  douleurs.  Je  ri  ai  plus  ni  mon  pè- 
«  re,  nimamère.,..»  ( Après s*être étendue,  peut- 
élreunpeutrop  longtemps,  surlagrandeurae  ses 
pertes  ,  elle  continue)  :  »  Mon  cher  Hector ^  je 
«  troui^e  en  vous  tout  ce  que  j^ ai  perdu  ,  un  père, 
«  une  mèrcy  un  frère  :  ajouter,  à  tous  ces  noms  ce- 
ic  lai  de  mon  époux.  Ayez  donc  compassion  de  nous , 
o  demeurez  ici  y  et  renfermez-vous  dans  cette  tour  : 

.  «  pour  ne  pas  laisser  votre  épouse  veu\^e  ,  et  ce 
ufoible  enfant  orphelin  «. 

Hector ,  après  avoir  repondu  a  Andromaque 
d'une  manière  également  noble  et  tendre ,»  s*ap- 
«  proche  de  son  fils  ,et  lui  tend  les  bras.  L'enfant 
«  effrayé  par  l'éclat  de  l'airain ,  et  par  l'agitation 
«  du  terrible  panache  qui ombràgeoit  le  casque 
«  de  son  père,  etflottoitau  gré  du  vent,  détour- 

.  «  ne  la  tête  ,  et  jetant  un  grand  cri  se  penche 
»  sur  le  sein  de  la  nourrice  qui  le  tient  dans  ses 

.  «  bras.  Le  père  et  la  mère  sourient  en  voyant  sa 
«  frayeur.  En  même  temps  Hector  ôte  son  casque, 
«  le  pose  à  terre  ,  et  prenant  son  fils  entre  ses 
V  bras ,  il  le  baise  avec  tendresse,  et  l'élevant  vers 
c(  le  ciel ,  il  adresse  à  Jupiter  et  aux  autres  dieux 
«  cette  prière: 

«  Puissant  Jupiter  ^  et  vous  tous  y  dieux  immortels  ^ 
a  faites  que  cet  enfant  marchant  sur  mes  pas ,  se 
«  rende  célèbre  parmi  les  Troyens  par  son  cour  a- 
«  ge  et  sa  force  :  quil  règne  dani  Troye  at^ec  un 

.  «  poux^oir  absolu  )  qiCen  le  voyant  retourner  du 
«  combat  vainqueur  et  chargé  des  sanglantes  dé^ 

a  pouilles  dun  ennemi  qu'il  aura  terrassé ,  on  i'ô- 
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«  crie  sur  son  passage  :  Ce  prince  est  encore  plus 
«  vaillant  que  son  père*,  et  qu'à  un  tel  spectacle 
«  sa  mère  ressente  dans  son  ame  une  viue  et  se» 
«  crête  joie.  En  achevant  ces  mots ,  il  remet  son 
«  fils  entre  les  mains  de  sa  chère  Andromaque , 
«  qui  ie  reçoit  dans  son  sein  avec  un  sourire  mé- 

«  le  de  larmes,  ^axpuosv   yikàtra^ct. 

Rien  n'est  plus  achevé  que  tout  ce  tableaa 
Manque-t-il  quelque  chose  à  la  douleur  et  à  h 
consternation  d'Andromaque  ?  Quelle  image 
plus  naïve  et  plus  gracieuse  que  celle  d'un  en- 
fant ,  qui  effraye  par  la  vue  des  armes  brillan- 
tes de  son  père,  se  jette  dans  le  scinde  sa  nour- 
rice ?  Le  sentiment  d'Hector  ,  qui  désire  voir 
«a  gloire  effacée  par  celle  de  son  fils ,  n'est  il  pas 
puisé  dans  la  nature  même  ?  Mais  quelle  délica- 
tesse dans  ces  derniers  mots  ,  ^a'Af,y6sv  yslàirattra] 
Il  suffit  de  savoir  lire  le  grec ,  et  d'avoir  un  peu 
d'oreille  ,  pour  en  sentir  toute  la  douceur  ,  et 
pour  connoître  qu'aucune  traduction  ne  peut 
rendre  cette  beauté.    / 

M.  de  la  Mothe  a  ainsi  imité  le  petit  discours 
d'Hector  : 

Je  vous  offre  mon  fils ,  dieux  ,   faites-en  le  vôtre  : 
Digne  de  votre  appui ,  qu'il  n*en  cherche  point  d'autre, 
Bendez-le  ,  s'il  se  peut  ,   îe  secours  des  Troyens. 
Qu'un  jour  par  ses  exploits  il  eft.ice  les  miens  ; 
Récompensez  en  lui  la  piété  du  père  , 
lit  qu'il  soit  les  plaijirs  et  Jlionneur  de  su  mère. 

Je  ne  sais  si  c'est  prévention  pour  Tantiquîté, 
mais  les  vers  grecs  me  touchent  infiniment  plus 
que  les  français  ,  quoique  ceux-ci  soient  fort 
beaux.  Il  n'y  a  point  d'opposition  ni  d'antithèse 
dans  le  poêle  ii;rec:  mais  la  noble  simplicité  qu'on 
y  trouve  est  bien  au  dessus  de  ces  petites  fi»»ures. 
Les  vers  français  ne  représentent  point  cette  bel- 
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le  et  vive  image  d'un  jeune  vainqueur  qui  revient 
du  combat  chargé  de  dépouilles ,  ces  douces  et 
flatteuses  paroles  qu'Hector  par  une  figure  plei- 
ne de  force  et  d'énergie  met  dans  la  bouche  des 
spectateurs  ,  ce  sentiment  vif  et  tendre  de  joie 
qu'un  tel  spectacle  cause  dans  le  cœur  d'une  mère  : 
HapUm  ^8  fphx  ftiQTyip.-  Cette  dernière  pensée ,  pa- 
roît  toute  simple ,  et  elle  l'est  en  effet  :  n\ais  c'est 
ce  qui  en  fait  la  beauté.  Qu'on  examine  avec  quel- 
que attention  ce  que  doit  penser  et  sentir  une 
mère  qui  voit  revenir  du  combat  son  fils  chargé 
de  glorieuses  dépouilles  ,  et  qui  entend  les  lou- 
anges que  les  peuples  lui  donnent  a  l'envi ,  on 
reconnoîtra  que  ce  qui  domine  dans  son  cœur 
est  cesentimentsecret  etintérieur  de  joie ,  qu'Ho- 
mère expriment  merveilleusement  par  ce  peu  de 

mots  y    Xapsin     is  ypsva    itr.rr.p.   Voilà     Ce     qu*On 


•porter  de  beaucoup  sur  toutes  les  Nymphes  ; 
yiynBe  cTs  te  f peva  Anro».  Virgile  en  faisant  la  mê- 
me comparaison ,  n'a  pas  manqué  ce  trait  : 

Laton»  tacitum  pertcntaiit  gaudia  pectus.  Mn.  i.  502. 

M.  de  lia  Mothe  n'a  point  rendu  toutes  ces  beau- 
tés. Aussi  son  dessein  n'a  pas  été  de  traduire  Ho- 
mère ,  en  l'abrégeant. 

6.  L'accueil  que  fait  le  pasteur  Eumèe  au  jeu- 
ne Télémaque  ^  qu'il  revoit  contre  tbute  espé- 
rance après  un  long  temps ,  est  d'une  simplicité, 
et  en  même  temps  d'une  beauté  inimitable.  Le 
chien  de  la  maison  par  un  sentiment  subit  de 
joie,  et  par  \ç  mouvement  flatteur  de  saqueue^ 

i  Odys,  vz.  X02. 109.  «-—  '  Odys,  xyii.  x*  etc.9 
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annonce  le  premier  Tarrivée  de  son  rciaîtrè , 
Dès  qu'il  paroît ,  les  vases  que  tenoilj[Euméelui 
tombent  des  mains  :  il  court  à  sa  rencontre  ,  il 
se  jette  a  son  cou ,  et  11  le  tient  tendrement  em- 
brassé et  le  baigne  de  ses  larnaes.  Tel ,  dit  le  Po- 
ète ,  qu'un  père  affli£;é  de  la  longue  absence  de 
son  fils  ,  unique  objet  de  sa  tendresse  ,  quand 
il  le  voit  enfin  de  retour  ,  ne  se  lasse  point  de 
l'embrasser  :  tel  Eumée  se  livre  aux  transports 
de  sa  joie  à  la  vue  de  Télémaque  ,  comme  s'il 
sortoit  du  tombeau ,  et  qu'il  eut  recouvré  d'en- 
tre les  morts.  Denys  d'Halicamasse  ,  dans  le  trai- 
té que  j*aidéjàcité, remarque  que  cet  endroit,  l'un 
des  plus  beaux  d'Homère  ,  tire  ces  principales 
grâces  de  Tarrangement  et  du  son  harmonieux 
des  mots,  qui  d'ailleurs  sont  assez  simples  et  rie 
présentent  que  des  idées  fort  communes.  Com- 
ment est-il  possible  de  faire  pa^sser  ses  grâces  dan» 
une  langue  étrangère  ! 

III.  Comparaisons. 
C'est  ici  surtout  que  paroît  la  richesse  et  la  fé- 
condité d'Homère  ,  et  l'on  diroit  que  la  nature 
entière  semble  s'épuiser  en  sa  faveur ,  pour  em- 
Lellir  ses  poèmes  par  une  variété  infinie  d'ima- 
ges et  de  similitudes.  Quelquefois  elles  ne  con- 
sistent que  dans  un  trait ,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  vives.  Souvent  elles  ont  une  juste  étendue , 
qui  donne  lieu  au  poète  d'étaler  toute  la  magni- 
ficence de  l'expression ,  et  je  prie  le  lecteur  d'en 
examinerlui-même  dansl'original  toute  la  grâce 
etiouterélégance.IlycTiade  douces  et  de  ten- 
dres, il  y  en  de  grandes  etde  sublimes.  Je  n'en  puis 
rapporter  qu'un  petit  nombre  ,  et  je  choisirai 
principalem^jQt  celles  dont  Yiijjile  a*  fait  usajje. 


b'homère.  4^5' 

1.  Homère  ^  emploie  souvent  la  eom parai- 
son  du  vent ,  de  la  grêle  ,  de  l'orage  ,  d'i\p  tor- 
rent ,  pour  exprimer  la  vitesse  et  la  prompti- 
tude de  ces  combatians.  Mais  toutes  ces  idée$ 
sohttropfoibles  pour  peindre  la  rapidité  desche- 
vacra-immortels. 

9  Autant  qu'un   homme  assis  au  rivage  des  mers , 
Voit  d'un  roc  élevé  d'esp  iccs  dans  les  airs  : 
■     Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
Kn  franchissent  d'un  saut. 

Il  mesure ,  dit  Longiu ,  l'étendue  de  leur  saut 
à  celle  de  l'univers. 

-Il  va  encore  plus  loin  pour  représenter  la  vi- 
tesse de  Junon  ,  en  la  comparant  à  la  pensée  d'un 
homme  qui  parcourt  rapidement tousleslieux où 
il  a  été ,  et  plus  vite  que  Téclairpasse  du  couchant 
à  l'aurore.  ^ 

2.  Homère  emploie  au  commencement  du 
ttoisième  livre  deux  belles  comparaisons  ,  dont 
l'usage  qu'en  a  fait  Virgile  nous  doit  faire  connoî- 

.  tre  le  prix. 

«  4  Ménélas  ayant  apperçu  Paris  5  qui  s'avan- 
«  çoita  grand  pas  a  la  têtedesTroyens,est  trans- 
«  porté  dé  joie  comme  un  lion  affamé  ,  qui  est 
«  tombé  par  basard  sur  un  cerf  d'une  extraor- 
«  dinaire  grandeur ,  ou  sur  un  chèvre  sauvage  ; 
«  il  se  jette  sur  sa  proie ,  et  la  dévore  avidement 
«  malgré,  la  vive  poursuite  des  meilleurs  chiens , 
«  et  des  chasseurs  les  plus  ardens  et  les  plus  vi- 
«  goureux.  Telle  fut  la  joie  de  Ménélas  à  la  vue 
«  an  beau  Paris,  a 

Impastus  stabula  alta  leo  ceu   ssepé  neragraiw 
(  Suadet  enim  vesana  famés  )  si  rorte  fugr.cem  ' 
Coiispsxit  eapream  ,  aut  surgentem  in  cornua|c8rvum  ;  > 

'  »i/.  V.  7/70.  =  a  M,  Despréaux,  =  *  i/.  xv,  80. 
4  IL  iij.  21, 
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Gaudet  hîans  immanè ,  comasque  arrexit  »  et  haerec 

Visceribus  super  incumbens  :  lavit  improba  terer 

Ora  cruor.  ^«.  x.  725  €t  se4[, 

«  '  TVlaîs  Paris  le  voyant  à  la  tête  des  Grecs  , 
«  fut  saisi  de  frayeur  ,  et  se  retira  vers  ses  trou- 
es pes  pour  éviter  la  mort.  Tel  qu'un  voyageur 
«  qui  apperçoit  un  horrible  serpent  dans  le  fond 
«  d'une  vallée,  recule  en  arrière  tout  tremblant , 
«  et  le  visage  couvert  d'une  pâleur  mortelle  : 
«  tel  Paris  effrayé  à  la  vue  du  fils  d'Atrée  ,  se 
te  retire  ,  et  va  se  cacher  au  milieu  des  batail- 
«  lonsTroyens.  » 

Virgile  a  merveilleusement  rendu  cette  com- 
paraison ,  et  il  paroît  avoir  enchéri  sur  l'original 
par  d'iieureux  traits  qu'il  y  a  ajoutés. 

Improvisum  aspris  veluti  qui  sentibus  anguem 
Pressit  humi  nitens ,  trepidusque  repente  refiigît 
Attollentem  iras ,  et  cxrula  colla  tumentem. 
Haud  seciîs  Androgeos  visu  tremefactus  abibat. 

^n.  11:  )79  et  seq, 

3.  La  comparaison  de  Paris  avec  un   cheval 
de  bataille  est  fort  célèbre  dans  Homère.  Les 
.  vers  grecs  sont  trop  beaux  pour  n'être  pas  ici 
rapportés. 

n?  <^'  OTS  TLç  çOLTOç  Ittitoç  oLY.oçTifTctç  iiu  yàrvip  j 
Aecrpov  OLizàppri^OLÇ  Osiei  Trs^ioto  xjsoaivuv  , 
"EViiOùç  ).ovi(79at  èijpocïoç  noTOt^Loto  , 
Kv^LÔ'ji'J  •  v^o\J  as  y.ipri  s^et-,  àjxyi  ^s  ^olïtou 

Pt^^a  s  yo-jvx  fipst  ^srà  t'  Yi9sx  xxt  vofxôv  t7r7roi>v  • 
Ciç  vioç  XlpiÔL^oio  TLàptç  xxrà  ïlspyécpiov  oiy.pYiç 

Kay;^a).9wv  ,  roc'KSSç  ^è  nù^eç  (^spov, 

//.  T'.  Ç06.  et  seq, 

«  Tel  qu'un  généreux  coursier  après  avoir  été 
«  long-temps  retenu  a  l'écurie  ,  rompt  ses  liens , 
a  et  faisant  trembler  la  terre  sous  ses  pieds ,  coort 

*  II*  m.  }o« 

a 


« 
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«  a  travers  la  pleine  du  coté  de  Tagréable  courant 
«  d'un  fleuve  rapide  où  il  a  coutume  de  se  bai- 
«  gner.  Fier  et  content  de  lui-même ,  il  va  la  tête 
«  levée.  Ses  crins  voltigeant  à  droite  et  à  gauche 
«  augrë  du  vent  ^  lui  battent  sur  les  épaules.  Sa 
ci  beauté  semble  lui  donner  de  la  confiance.  Ses 
«  genoux  souples  et  agiles  le  portent  légèrement 
m  au  milieu  de  la  troupe  des  cavales  qui  paissent 
le  long  du  fleuve.Tel  le  fils  de  Priam ,  le  beau 
«  Paris ,  tout  couvert  de  Téclat  de  ses  armes  lu- 
«  mineuses^  marchoit  à  grands  pas,  semblable 
ce  au  soleil.  Il  bondissoit ,  et  ses  pieds  agiles  ne 
«  portoient  pas  a  terre.  « 

Virgile  semble  ici  avoir  voulu  entrer  en  lice 
avec  Homère ,  et  comme  lui  disputer  le  prisL  de 
la  course  des  cheveaux. 

Cingicur  ipse  fureiis  cercatim  in  praelîa  Turnus..» 
Fulgeb^.tque  alcâ  decurrens  aureus  arce... 
Quais ,  ubi  abruptis  fiigit  praesepia  viiiclis 
Tandem  liber  equus  t  campoque  potitus  aperto  : 
Aut  ille  in  pastus  armeiitaque  tendit  equarum  » 
Aut  assuetus  aqux  perfundi  iiumine  ncto 
£micdt ,  arrectisque  frémit  cervicibus  alté 
Luxnrians  y  luduntque  jubae  per  colla ,  per  armos. 

/En,  XI.  486  et  se^. 

On  voit  bien  que  le  poëte  latin  a  fait  effort 
pour  rendre  toutes  les  beautés  de  son  original. 
Il  en  a  peu  ajouté  de  son  fonds ,  et  je  ne  vois  de 
ce  genre  que  ce  mot ,  tandem  liber  equus  ,  qui 
présente  une  belle  idée  ,  et  peint  merveilleuse- 
ment rimpatiente  ardeur  où  étoitle  cheval  de  se 
voir  en  lioerté.  Encore  peut-on  dire  que  Vir- 
gile par  ces  mots  ,  tandem  liber  equus  ,  a  voulu 
rendre  ceux-ci ,  çcnoç  limoç  9  etc.  un  chev^al  repo-^ 
se  j  qu'on  a  tenu  long  temps  en  repos  dans  l'é- 
curie. Ce  vers  Aut  assuetus  aquœ  perfundi Jlu^ 
minenotOj  rend  assez  exactement  le  sens  du  grec, 

TÔM.  I.  TR.  DES  ET.  N 
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mais  n'en  a  point  rharnionie.  Cet  autre  ,  où  Von 
décrit  la  course  du  cheval ,  Jlut  illeinpastus  ar- 
nientaque  tendit  equarwn ,  est  lourd  et  pesant  en 
comparaison  du  vers  grec ,  tout  composé  de  dac- 
tiles  ,  et  aussi  rapide  que  le  cheval  même  : 

Pt^^a     6   yoûva   yg'pit     psrà  t'     eÔsx  xat    vô^ov     tTrîrwv. 

Ce  mot  du  grec  ,  o  (?'  àr^lxir^t^i  nznoi  Où;Ij  qui  ex- 
prime heureusement  la  noble  fierté  du  cheval  , 
et  la  complaisance  qu'il  à  dans  sa  beauté  et  dans 
sa  force ,  manque  au  latin. 

4.  Je  finirai  cet  article  par  deux  ou  trois  com- 
paraisons ,  plus  courtes  que  les  précédentes  , 
et  d'un  genre  différent. 

' .  «  '  Comme  quelquefois  pendant  le  som« 
«  meil  on  songe  qu'on  est  poursuivi  de  son  en- 
«  nemi,  ou  qu'on  le  poursuit  :  a  tous  mooienson 
«  croit  ou  l'atteindre ,  ou  en  être  atteint ,  et  on 
«  ne  peut  ni  lui  échapper ,  ni  le  prendre.  De  me- 
c  me,  etc.  « 

Ac  velut  in  somnîs  ,  oculos  iibi  languida  pressît 

jNocte  quies ,  nequicquam  avidos  extendere  cursus 

Velle  v/demur  ,  et  iu  mediis  conatibus  aegri 

Succîdimus  :  non  lingua  valet ,  non  corpore  notae 

Sufficiunt  vires ,  nec  vox  aut  verba  sequuntur.  yE7r.x11.90S» 

Le  poète  latin  n'a  pris  du  grec  que  l'idée ,  etil 
Ta  extrêmement  enrichie. 

2  »  ^  Comme  dans  un  jardin  un  pavot  chargé 
«  de  son  fruit,  et  courbé  par  lespluies,  penche  sa 
«  tête  languissante  :  ainsi  la  tête  du  jeune  corn- 
et battant  appesantie  par  son  casque ,  tombe  sur 
«  son  épaule.  « 

Purpureus  veluti  ciim  flos  succisus  aratro 
Laiiguescit  moriens  ,  lasso-ve  pjpavcra  collo 
Demisere  caput ,  pluviâ  cùm  forte  gravantur... 
It  cruor ,  inque  humeros  cervix  coUapsa  recumbît. 

Mn.  IX.  4^4  et  seq 

3.  «  3  Comme  un  oiseau ,  dont  les  petits  ne 

>   11.  XZII.  199.  =  a  il,  VIII,   306.=  \  II*  IX,  JZ}.  $24. 
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fc  peuTem  encore  voler  ,  n'a  pas  plutôt  saisi  sa 
«  proie  ,  qu'il  la  leur  rapporte ,  et  s'incommode 
«  pour  eux:  que  n'ai- je  pointsoufiert?  qued'in- 
a  quiètes  nuits  !  que  de  jours  sanglans  ?  «  C'est  Â- 
chiile  qui  parle  ainsi.  Je  m'étonne  qu'un  homme 
de  goû^  etd'esprit  ait  critiqué  cette  comparaison 
comme  trop  étendue  ,  et  trop  fleurie.  Elle  n'est 
que  de  deux  vers,  sans  qu'il  y  un  mot  de  super-  . 
flu  y  et  son  caractère  est  la  simplicité. 

IV.  Harangues. 

Il  n'y  a  nul  genre  d'éloquence  dont  les  poè- 
mes d'Homère  ne  fournissent. des  modèles  par- 
faits. 

I .  Les  harîmgues  d'Ulysse ,  de  Phœnix ,  et  d'A- 
jjgc ,  qui  furent  députés  par  l'armée  vers  Achille 
pour  l'engagera  reprendre  les  armes ,  età  repous- 
ser Hector  quiétoit  près  de  brûler  la  flotte  grec- 
<jue  pourroient  suffire  seules  pour  montrer  com- 
l>îen  Homère  réussit  a  peindre  lesdifférens  carae- 
tères  de  ceux  qu'il  fait  parler. 

Ulysse  parla  le  premier.  '.  On  sait  le  carac- 
tère qu'en  fait  Homère  ailleurs.  Dans  le  conseil 
«t  dans  les  délibérations  publiques  il  parois- 
soit  d'abord  embarrassé  et  timide ,  les  yeux  fixes 
^t  baissés  ,  sans  geste  et  sans  mouvement  ;  et  il 
ïie  donnoit  pas  l'idée  d'un  grand  orateur.  Mais 
cjuand  il  s'étoit  animé  ,  ce  n'étoit  plus  le  même 
liomme  ;  et  semblable  à  un  torrent  qui  tombe 
avec  impétuosité  du  haut  d'un  rocher ,  il  entraî- 
laoit  tous  les  esprits  par  la  force  deson  éloquence. 

Ici ,  ayant  affaire  à  un  homme  difficile  et  in- 
traitable^ il  emploie  des  manières  plus  douces, 
^Itts  insinuantes ,  plus  touchantes.  Il  commence 

X  i/.  iri.  y,  216.  zz4« 

Va 
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par  décrire  rextrçmité  funeste  où  sont  réduits  les 
Grecs.  Il  pique  la  jalousie  d'Achille  en  rappor- 
tant les  heureux  succès  et  les  tières  menaces  d'Hec- 
tor son  rival.  Il  lui  représente  le  regret  mortel 
qu'il  aura  y  lorsque  le  mal  sera  sans  remède  , 
d'avoir  laissé  périr  ainsi  les  Grecs  sous  ses  yeux. 
N'osant  pas  lui  reprocher  lui-même  les  excès 
furieux  de  sa. colère  ,  il  emprunte  par  un  art 
merveilleux  la  voix  du  père  d'Achille,  et  le  fait 
ressouvenir  de  ce  que  Pelée  lui  avoit  dit  en  l'en- 
voyant à  l'armée  :  Que  les  dieux  donnent  la  vic- 
toire ,  mais  que  la  modération  dépend  de  l'hom- 
me (c'étoit  le  sentiment  des  païens)  :  que  sans 
cette  vertu  ta  valeur  n'est  qu'une  férocité;  qu'on 
ne  peut  étpe  ni  aimé  des  dieux ,  ni  agréable  aux 
hommes,  sans  unfond  de  douceur  et  d'humanité 
qui  fait  compatir  au  malheur  des  autres.  Il  étale 
ensuite  avec  pompe  tous  les  présens  et  toutes  les 
satisfactions  par  lesquelles  Agamemnon  consent 
de  réparer  l'injure  qu'il  lui  a  fait.  Que  si  sa  per- 
sonne et  ses  présens  lui  sont  odieux ,  qu'il  jette 
au  moins  un  regard  de  pitié  sur  tous  les  autres 
Grecs  près  de  périr.  Enfin  il  finit  son  discours 
par  où  il  avoit  commencé  ,  et  piquant  de  nou- 
veau la   jalousie  d'Achille  contre  Hector:  Le 
voilà  ,  dit- il ,  tout  près  de  vous  comme  un  fu- 
rieux ,  et  il  a  rinsolence  de  croire  que  les  vais- 
seaux de  la  Grèce  n'ont  amené  sur  ses  bords 
aucun  homme  qui  mérite  de  lui  être  con>paré. 

Il  est  aisé  de  comprendre  comhien  de  telles  rai^ 
sons  ,  revêtues  de  tout  l'éclat  des  expressions 
poétiques  ,  doivent  avoir  de  grâce  et  de  force. 

Phoenix  harangue  d'une  manière  toute  difte-    ' 
rente.  C'étoit  im  bon  vieillard ,  qui  avoit  pris 


d'H€)MÈRE.  46 1 

soin  d'Achille  pendant  son  enfance  ,  et  que  Pe- 
lée avoit  chariiié  de  sa  conduite.  Il  lui  parle  avec 
la  tendresse  d'un  père  ,  et  rauiorité  d'un  maître. 
Il  le  fait  ressouvenir  de  toutes  les  peines  qu'il  a 
essuyées  en  le  nourrissant  et  en  l'élevant.  U  lui 
donne  d'admirables  avis  sur  la  nécessité  de  ré- 
primer sa  colère  ,  et  de  se  laisser  fléchir  a  l'e- 
xemple des  dieux ,  qu'on  apaise  par  des  sacri- 
fices et  par  des  présens.  Je  rapporterai  dans  la 
suite  ce  qu'il  dit  des  prières  y  et  de  la  déesse 
Até  ,  Tune  des  plus,  belles  et  des  plus  ingénieu- 
ses fictions  qui  se  trouvent  dans  l'antiquité.  Il 
mêle  dans  tout  cela  beaucoup  d'histoires  Sks^sez 
longues  ,  qui  pourroient  paroître  ennuyeuses  et 
traînantes^  si  l'on  ne  se  souvenoitque  le  carac- 
tère *  des  vieillards  est  d'aimer  à  parler  du  temps 
passé  ,  et  de  raconter  les  aventures  et  les  ex- 
ploits de  leur  jeunesse. 

^  Les  réponses  d'Achille  à  ces  deux  premiers 
discours  sont  pleines  des  traits  les  plus  sublimes. 
Mais  je  les  laisse  ,  pour  passer  a  la  harangue 
du  troisième  député,  que  je  rapporterai  ici 
toute  entière. 

Ajax  étoit  d'un  caractère  prompt ,  impétueux, 
plein  de  feu.  Aussi  sa  harangue  est  courte ,  mais 
vive  ^  et  pleine  de  cette  noble  fierté  qui  lui  étoit 
naturelle.  Il  n'adresse  pas  d'abord  son  dis- 
cours a  Achille ,  comme  ne  songeant  point  à 
persuader  un  homme  si  inflexible  et  si  intrai- 
table ,  en  quoi  il  y  a  un  art  qu'on  ne  peut  trop 
admirer.  - 

«  Retirons-nous ,  dit- il ,  a  Ulysse  :  car  je  vois 

'   Laudator  temporis  acti 
Se  puer« ,  ceasor  castigatorque  mLiOi  um.  Horat,  de  Art»  poet» 
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B  bien  que  nos  discours  stroni  sans  effet,  CKjiilï 
H  n'y  a  rien  à  espérer  de  ce  côté-là.  Quelque 
«  dure  (jue  soit  la  réponse  d'Arliille,  il  faut  la 
B  rapporter  promplemenl  ans  Grecs  qui  nous 
«  atlendent'en  se  flattant  peut-être  d'une  vaint 
K  espérance.  Mais  Achille  est  inexorable.  Il  ren- 
M  ferme  dans  son  sein  un  creur  farouche  ,  tine 
K  âme  aiticre  et  superbe.  L'ingrat ,  il  n'est  tou- 
(  cbé  ni  des  larmes  ,  ni  de  la  tendresse  de  ses 
•  amis  ,  qui  l'ont  toujours  nhss  bouoré  que  tous 
«  les  autres  Grecs  ensemule.  Cmel  !  On  voit 
i  tous  les  jours  le  frère ,  apaisé  par  des  présens, 
i  pardonner  la  mort  d'un  frère  ,  le  (jère  faire 
n  grâce  au  meurtrier  de  son  fils.  Le  cotip.ible 
•  se  rachète  en  payant  une  rançon  considérable; 
■  et  le  parent  du  mort  s'adoucit  après  qu'il  t 
«  recule  prix  du  sang  versé.  Toi  seul  ,  baibare, 
«  toi  seul  ne  peut  être  fléchi.  Les  dieux  t'ont 
«  donné  un  mauvais  cœur  ,  une  colère  impla- 
«  caille. Etde quoi s'agit-ii?D'uneseulecaptive.  En 
n  voilà  sept  du  premier  ordre  que  nous  t'offrons 
I  •  et  raille  autres  présens  avec  elles.  Prends  donc 

^^L  m  enfin  ,  prends  en  noire  faveur  un  cteur  pro- 
^^H  n  pice.  Respecte  en  nous  ta  propre  maison ,  et 
^^^1  (I  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité  qui  nous  lient 
^^H  '•  a  toi.  Nous  osons  nous  vanter ,  que  parmi  tout 
^^H  n  ce  qu'il  y  a  de  Grecs ,  tu  n'as  point  de  plus 
^^V  n  intimes  ni  de  plus  fidèles  amis  que  nous». 
^^^  Achille  reçut  fort  bien  le  discours  d'Ajax  ; 
«  mais  demeurant  toujours  inilesible  ,  il  dé- 
clara  qu'il  ne  prendroit  les  armes  que  lorsqii'Hec- 
tor  ,  Hprcs  avoir  couvert  de  morts  tout  le  rivage, 
■.  et  mis  la  flotte  en  feu  ,  approcheroil  de  sa  tente 
et  de  son  navire.  Cesi-là,  dit. il ,  que  je  l'at- 


tends ,  et  quelque  furieux  qu'il  soit ,  je  saurai 
bien  arrêter  sa  fougue. 

2.  Je  ne  sais  s'il  faudroit  mettre  parmi  les 
harangues  le  petit  discours  d'Antiloque  a  Achille, 
par  lequel  il  lui  apprend  la  mort  ae  Patrocle  : 
mais  rien  n'est  plus  éloquent  que  cet  endroit. 
L'état  où  il  paroît  les  yeux  baignés  de  larmes  , 
est  comme  un  premier  exorde  qui  parle  avant 
lui.    . 

«  'Ah,  lui  dit- il,  fils  du  sage  Pelée  ,  quelle 
«  nouvelle  allez- vous  apprendre?  Plût  aux  dieux 
«  que  nous  n'eussions  pas  a  vous  l'annoncer  ! 
«  Patrocle  est  mort.  On  combat  autour  de  son 
«  corps  qu'on  a  dépouillé  ,  et  le  terrible  Hec- 
«  tor  est  maître  de  ses  armes. 

^  C'est  avec  raison  qii'on  propose  ce  petit 
discours  comme  un  modèle  parfait  de  la  briè- 
veté oratoire.  Il  n'est  composé  que  de  quatre 
vers.  Par  les  deux  premiers  Antiloque  prépare 
Achille  à  la  triste  nouvelle  qu'il  va  lui  apprendre , 
qui  ne  devoit  pas  lui  être  annoncée  brusque- 
ment. «  Et  il  renferme  dans  les  deux  derniers, 
«  selon  la  remarque  d'Eustathe ,  tout  ce  qui  est 
«  arrivé  :  la  mort  de  Patrocle ,  celui  qui  l'a  tué , 
«  le  combat  qu'on  livre  autour  de  son  corps',  et 
«  ses  armes  au  pouvoir  (Je  son  ennemi.  Encore 
«  faut-il  remarquer  que  la  douleur  a  tellement 
c<  .resserré  ses  paroles ,  que  dans  ces  deux  vers 
«  il  laisse  le  verbe  àiiftyLàxovTai  sans  nominatif». 
IVlais  ce  que  j'y  trouve  de  plus  admirable ,  c'est 
le  choix  du  mot  dont  il  se  sert  pour  annoncer 
cette  nouvelle.  Une  dit  point ,  Patrocle  est  mort , 

«  //.  XVI II.  i8  »  etc. 

•  Narrârè  quis  breviùs  potest ,  quàm  qui  mortem  nuntîat  Pa- 
trocli  ?  Qukitil.  lib.  ic ,  cap,  i. 
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comme  on  Fa  traduit ,  et  11  n'est  peut-être  pas 

f Possible  de  le  faire  autrement.  Il  évite  toutes 
es  expressions  qui  porteroient  avec  elles  une 
idée  funeste  et  sanglante^  comme  seroient  riOvnxs, 
Tri^rae,  Mp-nrai ,  et  il  substitu.e  la  plus  douce 
qu'il  étoit  possible  d'employer  en  cette  occa- 
sion :  Kstrat  ïiÔLTpoxkoç»  Jacet  Patroclus.  Pairocle 
g:/^.  Mais  notre  langue  ne  peut  rendre  cette  beauté 
et  cette  délicatesse.  On  pourroit  peut-être  dire, 
Patrocle  rCest  plus. 

3.  Je  finirai  par  le  discours  de  Priam  à  Âchillei 
^  par  lequel  il  iui  demande  le  corps  de  son  fils 
Hector.  Pour  en  sentir  toute  la  beauté  ,  il  faut 
se  rappeler  dans  l'esprit  le  caractère  d'Achille, 
brusque  ,  violent,  intraitable.  Mais  il  étoit  fils, 
et  avoit  im  père.  Son  cœur  fermé  et  insensible 
d  tout  autre  motif ,  ne  pouvoit  être  touché  et 
attendri  que  par  celui-ci.  Aussi  Mercure  ,  le  dieu 
de  l'éloquence,  avoit  bien  recommandé  a  Priam 
d'en  faire  usage.  C'est  par  oii  il  commence  et 
finit  son  discours.  Etant  donc  entré  dans  la  tente 
d'Achille  ,  il  se  jette  à  ses  genoux  ,  baise  sa 
main,  cette  main  meurtcière  ,  qui  lui  a  tué  un 
si  grand  nombre  d'enfans. 

Acivàç,  oLv^po^fôvoMi;  ,  àt  ht  tto^socç  xtôlvo^j  vluç. 

Achille  est  fort  surpris  d'un  spectacle  si  im- 
prévu. Tous  ceux  qui  l'environnent  sont  dans 
le  même  étonnement,  et  gardent  le  silence.  Alors 
Priam  prenant  la  parole  : 

«  Divin  Achille  ,  dit-il  ,  souvenez- vous  que 
«  vous  avez  un  père  avancé  en  âge  comme  moi, 
«  et  peut-être  accablé  de  maux  comme  moi, 

*  IL  xxxT.    48$    etc. 
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S  sans  secours  et  sans  appui.  Mais  11  sait  que  vous 
«  vivez ,  et  la  douce  espérance  de  revoir  bientôt 
c(  un  tils  tendrement  aimé  le  soutient  et  le  con- 
«  sole.  Et  moi ,  le  plus  infortuné  des  pères ,  de 
«  cette  troupe  nombreuse  d'en  fans  dont  j'éiois 
«  environné,  je  n'en  ai  conservé  aucun.  J'enavois 
ic  cinquante  ,  quand  les  Grecs  abordèrent  sur  ce 
«  rivage...  *  Le  cruel  Marà  me  les  a  presque  tous 
«  ravis.  L'unique  qui  me  restoit ,  seule  ressource 
«  de  ma  famille  et  de  Troie ,  mon  cher  Hector , 
«  vient  d'expirer  sous  votre  bras  vainqueur ,  en 
«  défendant  généreusement  sa  patrie.  Je  viens  ici 
m  chargé  de  pré^ns  pour  racheter  son  corps. 
«  Achille ,  laissez- vous  fléchir  par  le  souvenir  de 
«  votre  père  ,  par  le  respect  que  vous  devez  aux 
«  dieux ,  par  la  vue  de  mes  cruels  malheurs.  Fut- 
ce  il  jamais  un  père  plus  à  plaindre  que  moi  ^ 
K  qui  suis  oblige  de  baiser  une  main  homicide^ 
«  encore  fumante  du  sang  de  mes  enfans?  » 

Quelque  impitoyable  que  fôt  Achille ,  il  ne 
put  résister  à  un  discours  si  tendre.  Le  doux  nom 
de  père  arracha  des  larmes  de  ses  yeux.  Il  releva 
Priara  avec  bonté ,  et  parut  prendre  part  à  sa 
douleur.  Tous  deux  se  mirent  à  pleurer,  l'un 
par  le  souvenir  d'Hector ,  l'autre  par  celui  de 
rélée  et  de  Patrocle. 

Il  V  a  dans  Homère  une  infinité  d'endroits  pa- 
rells'&ceux que  j'ai  rapportés,  etpeut-êtr«  encore 
plus  beaux.  Il  me  semble  que  la  lecture  de  ce 
poëte  ,  quand  elle  est  accompagnée  de  quelques 
réflexions  pour  en  faire  sentir  les  beautés  ,  et 
qu'on  y  joint  les  endroits  de  Virgile  qui  en  sont 

V  Taî  retranché  ici  quelques  mots  •  dix-neuf  d'une  même  mète* 
•C  les  autres  de  diverses  feaunest 
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imites  ,  ou  qui  y  ont  quelque  rappoîît ,  est  tien 
capable  de  donner  aux  jeunes  gens  une  vraie  idée 
de  la  belle  poésie  y  et  de  la  solide  éloquence. 

CHAPITRE    SECOND. 

INSTRUCTION    QU'ON    PEUT    TIRER   d'mOMERS. 

Je  réduis  a  trois  articles  les  instructions  aux-^ 
quelles  on  doit  principalement  rendre  attentifs 
les  jeunes  gens  dans  la  lecture  d'Homère.  Les 
unes  regardent  les  usages  et  les  coutumes  :  d'au« 
très  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie  :  et  les 
dernières  ont  pour  objet  la  religion  et  les  dieux. 
Madame  Dacier  ,  dans  les  savantes  remarques 

3ui  accompagnent  la  traduction  qu'elle  nous  a 
onnée  de  ce  po^te ,  est  fort  exacte  à  faire  ob- 
server au  lecteur  ces  traces  précieuses  de  l'an- 
tiquité. Ses  réflexions  m'ont  été  d'un  grand  se- 
cours, pour  la  matière  que  je  traite  ,  et  elles 
peuvent  suffire  à  un  maître  pour  instruire  utile- 
ment ses  disciples.  Comme  le  principal  dessein 
de  mon  ouvrage  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé 
plusieurs  fois ,  est  de  former  le  goût  de  la  jeu- 
nesse en  tout  genre ,  si  je  le  puis  ,  et  de  la  met- 
tre en  état  de  tirer  des  anciens  tout  le  fruit  eju'on 
en  doit  attendre  ,  j'ai  cru  que  ce  je  donnerois  ici 
sur  Homère  pourroit  servir  de  modèle  aux  jeu- 
nes maîtres  et  aux  écoliers  ,  pour  faire  des  ob- 
servations semblables  dans  la  lecture  de  tous  les 
autres  auteurs. 

ARTICLE    PREMIER. 
Des  usages  et  des  coutumes, 

Homère  remarque  qu'Ulysse,  dans  les  voyages 
qu'il  fit  chez  différens  peuples  ,  eut  grand  soin 


de  s'Instruire  de  leurs  coutumes  et  de  leurs 
mœurs  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vidit  ,  et  urbes. 

Horat,  de  Art,  poet» 

Il  en  doit  être  de  même  des  différentes  lec- 
tures que  l'on  fait ,  et  il  est  bon  d'accoutumer 
de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  faire  ces  sortes 
d'observations  ,  qui  leur  apprennent  chemin 
faisant  mille  choses  curieuses  et  agréables.  Com- 
me Homère  est  le  plus  ancien  de  tous  les  écri- 
vains profanes  qui  soient  parvenus  jusqu'à  noùs^ 
il  peut  beaucoup  contribuer  à,  satisfaire  cette 
louable  curiosité  ,  qui  doit  se  trouver  dans  un 
lecteur  intelligent  y  aussi  bien  que  dans  un  voya- 
geur attentif. 

I.  Des  moeurs  anciennes. 

Les  princes  et  les  rois  chez  Homère  n'ont  rien 
de  ce  luxe  et  de  ce  faste  qni  depuis  ont  infecté 
la  cour  des  grands.  La  simplicité  et  la  modes- 
tie étoient  Vheureux  caractère  de  ces  pre- 
miers siècles.  Leurs  palais  n'étoient  point 
remplis  d'une  troupe  inutile  de  domestiques, 
de  valets  ,  et  d'officiers  capables  d'y  introduire 
toutes  sortes  de  vices  par  leur  orgueil  et  leur 
fainéantise.  Quand  les  députés  des  princes  de 
la  Grèce  vont  trouver  Achille  ,  ce  prince ,  tout 
puissant  qu'il  est,  n'a  ni  huissiers  ,  ni  intro- 
ducteurs ,  ni  courtisans  autour  de  lui.  Ils  en- 
trent chez  lui  et  l'abordent  sans  façon.  Bientôt 
après  on  prépare  le  repas.  Achille  coupe  lui-mê- 
njie  les  viandes ,  les  met  en  morceaux ,  et  en  gar^ 
nit    plusieurs  broches. 

Les  dames  et  les  princesses  n'étoient  pas  plus 
délicates.  Une  éducation  piâle  et  noble  les  avoit 
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endurcies  au  travail ,  et  accoutumées  aux  mluîs- 
lères  ,  selon  nous  ,  les  plus  vils  et  les  plus  Las, 
mais  conformes  a  leur  première  destination  ,  a 
leur  état ,  a  leurs  talens ,  et  plus  propres  à  con- 
server leur  vertu ,  que  les  vains  amusemens  et 
le  jeu  qu'elles  y  ont  substitue.  Elles  alloient  elles- 
mêmes  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine.  Nausicaé, 
fille  du  roi  des  Phe'aciens  ,  va  laver  ses  robes 
à  la  rivière  avec  ses  femmes.  On  voit  la  reine  sa 
mère  occupée  dès  le  point  du  jour  à  filer  au- 
près de  son  feu. 

«  *  Telles  étoient  les  mœurs  de  ces  temps 
«  héroïques ,  de  C€s  heureux  temps  ,  oii  l'on  ne 
«  connoissoit  ni  le  luxe  ,  ni  la  mollesse  ,  et  où 
«  l'on  ne  faisoit  consister  la  gloire  que  dans  le 
W  travail  et  dans  la  vertu ,  et  la  honte  que  dans 
<i  la  paressé  et  dans  le  vice.  L'histoire  sainte  et 
u  rhistoire  profane  nous  enseignent  également 
«  que  c'éloit  alors  la  coutume  de  se  servir  soi- 
«  même  :  et  cette  coutume  étoit  un  reste  prê- 
te cieuxde  l'âge  d'or.  Les  patriarches travailloient 
«c  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains.  Les  filles 
^  les  plus  considérables  alloient  elles-mêmes  à 
«  la  fontaine.  Rebecca  ,  Rachel  ,  et  les  fiiles.de 
«  Jéthro  y  mènent  leurs  troupeaux.  Dans  Fabius 
«  Pictor  ,  Rlîée  elle-même  va  puiser  de  Tcau. 
«  La  fille  de  Tarpeius  fait  la  même  chose  dans 
«  Tite-Live  ». 

2.  Sacrifices. 
Homère  décrit  assez  au  long  les  rcrémohîes 
des  sacrifices  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade , 
et  dans  le  troisième  de  TOdyssée.  Dans  ce  der- 
nier endroit  ,  c'est  Nestor  qui  fait  la  fonctioû 

<  M*de  D.ciei:  dam  sa  préface  sur  Homère» 
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de  sacrificateur  ,  parce  ijuc  les  rois  avoient  t  in- 
tendance de  la  religion  ,  et  que  le  sacerdoce 
éioit  joint  a  la  royauté.  Je  rapporterai  cette  der- 
nière description  à  peu  près  telle  qu'elle  est  dans 
Homère  ,  en  y  joignant  quelques  notes  de  IVP 
Dacier  qui  en  faciliteront  l'intelligence. 

Nestor  avoit  ordonné  aux  princes  ses  fils  de 
préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  sa- 
crifice qu'il  vouloit  offrir  aux  dieux  à  l'occasion 
de  l'arrivée  de  Télémaque  chez  lui. 

On  amène  la  génisse.  Un  ouvrier  lui  dore  les 
cornes.  Stracius  et  Echéphron  la  présentent. 

Ârétus  portoit  d'une  main  un  bassin  magnifi* 
que  avec  une  ,  aiguière  d'or ,  et  de  l'autre  une 
corbeille  où  étoit  l'orge  sacré  nécessaire  pour 
l'oblation. 

Thrasymède  se  tint  près  de  la  victime  la  hacihe 
à  la  main,  tout  prêt  à  la  frapper,-  et  son  frère 
Persée  tenoit  le  vaisseau  pour  recevoir  le  sang. 

Aussitôt  Nestor  lave  ses'mains,  coupe  du 
poil  du  front  de  la  victime  qu'il  jette  dans  le 
feu  ,  lui  répand  sur  la  tête  l'orge  sacré  ,  et  ac- 
compagne cette  action  de  prières  qu'il  adresse 
à  Minerve. 

Alors  Thrasymède  levant  sa  hache ,  frappe  la 
génisse  ,  lui  coupe  les  nerfs  du  cpii ,  et  l'àbbat 
a  ses  pieds.  Les  princesses  qui  assistoient  au  sa- 
crifice font  des  prières  accompagnées  de  grands 
cris. 

Les  princes  relèvent  la  génisse ,  et  pendant 
qu'ils  la  tiçniient ,  Pigîstrate  tire  son  poignard , 
et  l'égorgé.  Le  sang  .sort  à  gros  bouillons ,  ^t 
elle  demeure  sans  force  et  sans  vie. 
.  En  même  temp$  ils  la  dépouillent ,  et  la  met* 
tent  en  pièces. 
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Ils  séparent  les  *  cuisses  entières  selon  la  cdn- 
tnme ,  les  couvrent  d'une  double  enveloppe  de 
graisse  ;  et  par- dessus  mettent  des  tranches  de 
toutes  les  autres  parties.  Nestor  lui  même  les 
faitbrûlersur  Tautel ,  et  fait  des  aspersions  devin. 

Quand  les  cuisses  de  la  victime  furent -toutes 
consumées  parle  feu  ,  on  fit  rôiir  les  entrailles^ 
et  on  les  partagea  entre  tous  les  assistans.  Cette 
cérémonie  est  remarquable.  Elle  terminoit  le  sa- 
crifice offert  aux  dieux,  et  éioit  comme  une 
marque  de  communion  entre  tous  ceux  qui  étoient 
présens.  Le  repas  suivoit  le  sacrifice ,  et  en  fai« 
soit  partie. 

On  coupa  donc  par  morceaux  les  autres  piè- 
ces de  la  victime  qui  restoient  :  on  les  mit  en 
broche  ,  et  on  les  fit  rôtir. 

Cependant  on  fait  prendre  le  bain  à  Téléma- 

3ue,  et  après  l'avoir  parfumé  d'essences  ,  on  lui 
onne  une  belle  tunique,  et  un  manteau  magni- 
fique. 

Quand  les  viandes  furent  rôties  ,  on  se  mil 
à    table. 

Telles  étoient  les  principales  cérémonies  des 
sacrifices.  Quand  on  en  rencontre  de  nouvelles 
en  d'autres  endroits ,  on  les  fait  remarquer  aux 
jeunes  gens,  et  l'on  ne  passe  pas  sous  silence  la 
conformité  qui  se  trouve  entre  plusieurs  de  ces 
cérémonies ,  et  celles  que  Dieu  lui-même  a  pres- 
crites dans  les  livres  saints.  Mais  surtout  on  leur 
fait  observer  que  tous  les  peuples  s'accordent 

«  On  brûloit  en  l'honneur  dey  dieux ,  les  aiisses  entières ,  el 
wne  tranche  de  chaque  membre  en  commençant  par  les  épaules 
d'où  vient  le  motii^oQsTSlv  «w^Of  ,  humérus,  riOr,^i  et  porto.  Ce$ 
morceaux  étoient  une  espèce  de  prémices  dont  les  dieux  se 
©ontentoient,  ajjaiidomiam  le  reste  à  l'usage  de  ceux  qui  oftroient 
le  sacrifice. 
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Il  faire  consister  le  fond  du  culte  public  et  Tes- 
sence  de  la  religion  dans  le  sacrifice  ^  sans  en 
bien  comprendre  la  raison  y  ni  la  fin  ^  ni  l'ins- 
titution ,  qui  n'est  pas  naturelle ,  et  qui  n'a  pu 
venir  de  l'esprit  humain  seul  ;  et  que  cette  uni- 
formité si  constante  dans  une  chose  si  singu- 
lière, ne  peut  avoir  son  origine  que  dans 
la  famille  ae  Noé ,  dont  les  descendans  en  se 
séparant ,  emportèrent  chacun  avec  eux  cette 
manière  dont  ils  avoient  appris  que  la  divinité 
vouloit  être  adorée. 

Comme  il  y  avoit  peu  de  granads  repas  sans 
sacrifices,  et  qu'anciennement  les  rois  en  étoient 
les  ministres,  on  étoit  accoutumé  à  leur  voir  faire 
avec  honneur  ce  que  font  aujourd'hui  nos 
bouchers  et  nos  cuisiniers.  Cela  étant ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  ,  ajoute  M.  Boivin  ,  de  qui  j'ai  tiré 
cette  note,  de  voir  Achille  couper  lui-même  les 
viandes  destinées  au  repas  qu'il  veut  donner  aux 
trois  députés  de  l'armée  grecque.  Ce  soin,  qu'il 
prend  est  un  soin  ofïicieux ,  un  acte  de  civilité , 
d'hospitalité ,  et  de  religion  tout  a  la  fois ,  que 
le  poëte  auroit  eu  tort  de  supprimer.  '' ^ 

3.  Repas^  '"^^ 

Le  dîner  et  le  souper  sont  marqués  bien  net- 
tement dans  Homère.  On  y  trouve  quelquefois 
d'autre  repas ,  mais  ils  n'étoient  pas  ordinaires. 

Avant  que  de  se  mettre  à  table  y  surtout  dans 
les  repas  de  cérémonie ,  on  prenoit  le  bain  , 
au  sortir  duquel  on  se  parfumoit  d'essences  :  et 

Eour  lors  le  maître  du  logis  faisoit  donner  à  ses 
ôtes ,  des  robes  ,  des  habits  ,  destinés  unique- 
•  ment  pour  cet  usage.  Ce  soin ,   cette  magnifi- 
ce  ;  faisoit  partie  de  l'hospitalité. 
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Le  repas  comniençoit  et  finlssoit  par  les  li- 
bations ,  qui  éioient  offertes  à  la  divinité ,  et 
servoient  de  témoignages  publics  pour  attester 
qu'on  la  regardoit  comme  le  principe  et  la  tin  de 
tous  les  biens  dont  on  jouîssoit. 

On  étoit  assis  sur  des  sièges  ,  et  non  couchés 
sur  des  lits,  comme  la  coutume  s'en  introduisit 
dans  la  suite. 

L'usage  des  napes  n'étoit  point  encore  con- 
nu. On  avoit  grand  soin  de  laver  les  tables  et  de 
les  nettoyer  avec  dés  éponges  avant  et  après  le 
repas. 

Il  n'est  point  parlé  de  viandes  bouillies  dans 
Homère.  On  ne  mangeoit  anciennement  que  de 
grosses  viandes.  La  chasse  et  la  pêche  n'étoient 
pourtant  pas  inconnue.  Les  poissons  et  les  oiseaux 
étoient  apparemment  regardés  comme  une  vian- 
de trop  délicate  ,  ou  trop  légère. 

Les  viandes  n'étoient  pas  servies  dans  un  plat 
qui  fût  commun  à  tous  les  conviés  :  chacun 
avoit  sa  portion  devantlui ,  et  quelquefois  même 
chacun  avoit  sa  table.  C'étoit  le  maître  de  la  mai- 
son  ,  ou  im  officier  destiné  à  cette  fonction , 
qui  faisoit  les  parts ,  et  l'on  gardoit  toute  Tég^alité 
possible  dans  cette  distribution:  si  ce  n'est  lors- 
qu'il y  avoit  quelque  personne  distinguée  que* 
Ton  voulût  honorer  d'une  manière  particulière; 
et  pour  lors  on  lui  donnoit  une  plus  grande 
portion  qu'aux  autres ,  on  on  lui  servoit  le  mor- 
ceau le  plus  honorable.  On  voit  des  traces  de 
cet  usage  dans  le  repas  que  donna  Joseph  à  ses 
frères,  et  dans  celui  que  Saûl  prit  avec  Samuel. 
4^  Guerres,  Sièges.  Combats. 

On  sait  l'estime  qu'Alexandre  faisoit  des  poë- 
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sies  d'Homère  .  puisqu'il  les  copia  lui-même  de 
sa  main ,  et  qu'il  les  meitoit  toutes  les  nuits  avec 
son  ëpée  sous  son  chevet.  Ce  n'ëtoit  pas  le  sim« 
pie  plaisir  qu'il  y  cherchoit  ;  il  y  trouvoit  aussi" 
d'excellentes  leçons  pour  la  guerre,  et  il  <  ne 
feignoit  pas  de  dire  qu'il  y  apprenoit  son  mé- 
tier. Au  moins  il  est  utile  pour  tous  d*y  obser- 
ver les  anciennes  coutumes  qui  regardent  celte 
xnatière. 

On  doit  y  remarquer  avec  soin  les  armes  dont 
on  se  servoit  pour  lors ,  la  méthode  de  mettre 
les  troupes  en  batailles  y  la  manière  dont  on  les 
menoit  au  combat,  l'art  d'attaquer  les  places  et 
de  se  défendre  ,  l'art  de  se  retrancher. 

Homère,  dans  le  y  livre  de  l'Iliade  ,  décrit 
d'une  manière  assez  détaillée  l'armure  de  Pâri& 
On  y  voit  des  cuissards,  qui  s^attachoient  avec 
des  agrafes  d'argent ,  une  cuirasse  ,  un  baudrier 
d'or  d'oèi  pendoit  une  large  épée  ;  un  grand  et 
pesant  bouclier ,  un  casque  relevé  par  une  ai- 
grette. Ménélas,  qui  devoit  combattre  contre  lui, 
étoit  armé  de  la  même  manière.  L'un  et  l'au- 
tre avoient  un  javelot  h  la  main. 

On  a  soin  dans  la  suite  de  la  lecture  de  faire 
remarquer  aux  jeunes  gens  les  autres  sortes  d'ar- 
mes qui  s'y  rencontrent. 

Les  Anciens ,  selon  M**  Dacier  ,  *  n'avoient 

xai  ovo/xà^wv.  PluL  in   viu  Alex. 


toute 

qu'il  soit  maintenant  établi  dans  toutes  les  nations.  Mais  ce  qu' 
dit  ici  des  trompettes  est  ouvertement  contredit  par  la  belle 
descriptioa  que  Dieu  fait  lui-même  du  cheval  dans  le  livre  de 
Job  :  Ubï  audierit  bucc'uiam  ,  etc,  [  Job.  xxxix.  2Ç.  ]  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  dans  une  antiquité  aussi  reculée  que 
celle  où  vivoit  Joh ,  U  coutume  de  se  servir  de  trompettes  pour 
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ni  trompettes  ,  ni  tambours ,  ni  aucun  instru- 
ment pour  faire  entendre  leurs  ordres.  Ils  y 
suppléoient  par  d'autres  moyens  ,  par  cjuelque 
signe  sensible; ,  par  le  ministère  des  officiers  qui 
portoient  de  vive  voix  les  ordres  de  rang  en 
rang. 

La  coutume  de  haranguer  avant  le  combat , 
et  même  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée  étoit 
autorisée  dans  ces  premiers  temps  par  un  usa- 
ge universel.  En  faire  un  crime  à  un  poëte  ne 
seroit  pas  moins  ridicule ,  que  de  blâmer  un 
peintre  d'avoir  donné  aux  personnages  d'un  ta- 
bleau rbabillement  de  leur  siècle. 

On  voit  dans  le  4®  livre  de  l'Iliade  la  ma- 
nière dont  Nestor  rangeoit  ses  troupes  en  ba- 
taille. Il  place  a  la  tête  de  ses  chars  attelés  ,  et 
montés  par  ceux  qui  doivent  les  conduire  :  der- 
rière eux  il  range  sa  nombreuse  infanterie  pour 
les  soutenir  :  et  au  milieu  il  met  ce  qu*il  a  voit 
de  moins  bons  soldats  y  afm  que  malgré  eux  ils 
fussent  forcés  de  combattre.  Dans  l'onzième  livre 
cet  ordre  est  changé  ,  et  c'est  la  cavalerie  qui 
soutient  la  cavalerie. 

On  se  servoit  anciennement  de  .'  chars   au 

animer  les  troupes ,  etpoijr  ieur  donner  différcns  signaux  ,  étoit 
constamment  reçue  ,  et  fort  répandue ,  au  moins  parmi  les  Orien- 
taux ,  et  les  peuples  voisins  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Je  ne 
parle  point  des  trompettes  que  Moise  établit  par  l'ordre  de 
Dieu.  Jl  est  vrai  que  dans  les  combats  que  décrit  Homère 
on  ne  fa't  aucun  usage  d»s  trompettes  ;  mais  il  en 
fait  mention  dans  une  comparaison  où  il  est  parlé  du  siège 
d'une  ville.  //.  lib,  ig ,  v.   ^19. 

»  On  voit  également  dans  l'histoire  sacrée  et  profane  que  Icf 
chariots  ont  long-temps  fait  la  principale  force  des  armées.  Il  y 
en  a  voit  de  ditiérentes  sortes ,  et  Ton  y  trouvoit  pour  lors 
beaucoup  d'avantages.  Mais  quand  le  bon  vieux  temps  rut  passé, 
où  les  nations  qui  étoient  eu  guerre  choisissoient  de  bonne  foi 
une  large  et  vaste  plaine  pour  y  vider  leur  querelle  en  un 
seul  jour  ;  et  que  devenues  plus  rusées  >  eUes  surent  prendre 
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lieu  de  catalerie  :  et  Ton  ne  voit  point  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie  de  cavaliers  montés  sim- 
plement sur  des  chevaux.  Chacun  des  Chefs 
avoit  un  char  d'où  il  comhattoit ,  attelé  ordi- 
nairement de  deux  chevaux  ;  et  celui  qui  le  con- 
duisoit  étoit  un  homme  aussi  fort  considéra- 
ble, et  très- capable  de  combattre.il  y  a  peu 
d'apparence  néanmoins  que  l'art  de  monter  a 
cheval ,  et  de  dresser  les  chevaux ,  fftt  alors  in- 
connu. Au  moins  ;  dutemos  d'Homère  ,  il  étoit 
déjà  porté  à  une  si  granae  perfection ,  qu'un 
homme  seul  menoit  plusieurs  chevaux  ,  et  sau- 
toit  de  l'un  sur  l'autre  en  courant  k  toute  bride  : 
comme  on  le  voit  dans  une  comparaison  que 
ce  poëte  emploie.  ' 

Le  VII  livre  de  l'Iliade  nous  représente  un 
retranchement  formé  d'une  bonne  muraille  flan- 
quée de  tours ,  et  environnée  d'un  fossé  revêtu 
de  bonnes  palissades.  «  Les  Grecs  élèvent  en- 
te suite  la  muraille  et  les  tours  qui  doivent  dé- 
f(  fendre  leur  camp  et  leur  flotte.  Ils  y  font  à'es^ 

Tavaiitage  du  terrain  :  elles  reconnurent  aisément  que  tout  cet 
appareil  et  cette  dépense  de  chariots  pouvoit  être  rendue  abso- 
lument inutile  par  une  haie  ,  par  T^négalité  du  terrain  >  par 
un  petit  fossé.  Lorsqu'on  sut  attirer  la  guerre  dans  un  pays  couvert  et 
fourré  ,  dans  des  défilés  >  dans  des  endroits  coupés  de  ruis- 
seaux f  les  chaiiots  ,  bien  loin  de  servir >  devinrent  infiniment 
incommodes.  Aussi  dani  la  suite  les  peuples  et  les  capi- 
tiûnes  qui  convertirent  In  guerre  en  art  et  en  science,  et  qui 
la  firent  avec  méthode  et  par  régies  >  n'eurent  garde  de  se 
servir  de  chariots  pour  combattre  leurs  ennemis.  Ils  ne  craigtii- 
rent  pas  davantage  ces  chariots  employés  contre  eux-mêmes  y 
comme  nous  l'apprenons  de  l'armée  commandée  par  LucûUe. 
Les  soldats  légionnaires  étant  bien  disciplinés ,  ne  voyoient  pas 
plutôt  approcher  les  chariots  de  Tigrane ,  qu'ils  s'ouvroient 
pour  les"  laisser  passer  ;  et  se  refermant  aussitôt ,  rcprenoient 
leur  rang ,  et  rendoient  ainsi  l'Impétuosité  de  ces  chariots  non- 
seulement  inutile ,  mais  même  ridiade  >  jusqu'à  crier  comme  au 
ckque  ,  qu'on  en  lâchât  un  wtse, 
s  IL  XV,  680. 
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«  pace  en  espace  des  portes  assez  larges  pour 
•c  faire  passer  des  chars  ,  et  ils  creusent  tout 
€c  autour  un  fossé  large  et  profond  qu'ils  garnis* 
ce  sent  de  palissades  ». 

Il  n'est  point  parlé  dans  Homère  des  ma- 
chines dont  on  se  servit  dans  la  suite  pour  atta- 
quer et  défendre  les  places.  Si  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie  elles  n'étoient  point  encore 
en  usage  ,  ce  pourroit  être  là  une  des  raisons 
qui  faisolent  que  les  sièges  duroientsi  long-temps. 
Mais  le  silence  d'Homère  sur  ce  sujet  n'est 
pas  une  preuve  certaine  qu'alors  les  machi- 
nes de  guerre  fussent  inconnues  :  parce  que 
dansl'Iliade  il  ne  s'agit  point  d'attaquer  la  place , 
et  que  tous  les  combattront  il  est  parlé  se  don* 
nent  hors  de  la  ville. 

Il  y  auroit  encore  beaucoup  d'observations  à 
faire  sur  cette  matière  ,  et  sur  d'autres  pareil- 
les, comme  sur  les  cérémonies  funéraires  ,  sur 
la  navigation  ,  sur  le  commerce  ,  etc.  11  me  suf- 
fit d'avertir  en  général  qu'il  est  bon  d'y  rendre 
les  jeunes  gens  attentifs  ,  et  de  leur  faire  re- 
marquer en  passant  tout  'ce  qui  regarde  ces 
sortes  d'usages  et  de  coutumes  anciennes  -,  dont 
quelques-unes  même  servent  à  appuyer  la  rc- 
hgion  ,  comme  les  cérémonies  mortuaires.  Car 
elles  tendoient  tontes  a  attester  et  à  transmet- 
tre la  créance  publique  ,  uniforme  ,  et  cons- 
tante de  l'immortalité  de  l'âme,  puisqu'elles  siip. 
posoient  que  les  morts  y  étoient  sensibles,  et 
par  conséquent  leutis  âmes  subsistoient  encore. 
Et  par  le  respect  que  ces  cérémonies  inï^piroient 
pour  les  corps  morts,  comme  pour  un  dépôt 
sacré  ,  et   par  les  honneurs  qu'elles  leur  ren- 
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doient ,  elles  jetoieni  lesfondemensde  la  cre'an- 
cede  la  résurrection  descorps ,  et  y  préparoient 

les  esprits. 

ARTICLE    SECOND. 
Des  mœurs  et  des  des^oirs  de  la  vie  ciuite, 
Horace  '  ne  craint  point  d'assurer  qu'on  trou- 
ve dans  les  poënies  d'Elomère  une  morale  plus 
épurée  et  plus  exacte  cjue  dans  les  livres  des 
plus  excellens  philosophes  : 

Qui  d^uid  sit  pnichram  ,  quid  twrpe  ,  quid  utile ,  qnid  non  9 
Plenius  ac  meliùi  Clu-ysippo  et  Crautore  dic-t. 

Ce  seroit  donc  se  priver  d'un  des  plus  grands 
fruits  que  l'on  doive  tirer  de  la  lecture  de  ce 
poète  ,  qiie  de  n'y  pas  remarquer  avec  soin  les 
excellentes  maximes  qui  y  sont  partout  répan- 
dues ,  et  qui  peuvent  servir  de  principes  pour 
former  les  mœurs  et  pour  régler  la  conduitedela 
vie.  On  n'y  doit  pas  moins  observer  les  exemples 
et  les  actions  sous  lesquelles  ce  poëtea  eul'art  ad- 
mirable de  cacher  ces  instructions,  afin  de  les 
rendre  plus  insinuantes  ,  plus  persuasives  y  plus 
parlantes  ,  plus  efiicaces. 

I.  Respect  pour  les  dieux, 
Dioné  parlant  de  Diomèdequiavoitosc  s'aU 
taquer  à  Vénus  dans  lecombat,  s'exprime  ainsi: 
€t  »  L'insensé  ne  sait  pas  que  ceux  qui  ont  l'audace 
«  de  combattre  contre  les  dieux ,  ne  dcmeu- 
c(  rent  pas  long  temps  sur  la  terre,  et  que  leurs 
«  tendres  enfansne  s'asseyent  point  sur  leurs  ge- 
«  noux ,  et  ne  leur  donnent  pas  le  doux  nom 
ce  de  père  au  retour  de  leurs  expéditions  et  de 
ce  leurs  sanglantes  guerres  ». 

Ov^i  Tt  fxtv  raï^sç  ttotI  yovva<rt  TraTnràÇouo'iv 
I^Oôvt'  iy.  7ro).67roto  ,  xal  àiv«ç  ^rHorrixoç* 
>  hib,  ly  ep,  i,    jsss     *  II,  y«  4o0« 
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poitpour  le  céder  au  maître  de  la  maison.  Télé- 
maque  ,  respectant  en  lui  la  qualité  d'hôte ,  lui 
fit  honneur,  et  prit  un  autre  siège. 

Nausicaé  ,  fille  du  Roi  des  Phéaciens,  en  par- 
lant d'Ulysse  qui  échappé  du  naufrage  s'étoit  pré- 
senté à  elle  dans  un  état  digne  de  compassion, 
dit  qu'il  en  faut  prendre  grand  soin.  Cary  ajoute- 
t-elle ,  tous  les  pampres  et  tous  les  étrangers  vier^ 
nent  de  la  part  de  Jupiter. 

Upàç  yàp  Atôç  eialv  aTravreç 
Xstvoi  Ts  TïTwyôi  TS.  ^.     Odys,  Vi.  aoy. 

Ailleurs  ^  il  est  dit  que  quiconque  a  un  peu  de 
sens  et  de  prudence  regarde  un  hôte  et  un  sup* 
pliant  comme  son  propre  frère. 

Ulysse  ,  ^  caché  sous  Thabit  d'un  pauvre  men- 
diant ,  ayant  été  fort  bjen  reçu  par  Eumée  qui 
avoit  soin  d'une  partie  de  ses  troupeaux  ,  et  fai- 
sant paroitre  quelque  surprise  d'un  si  bon  trai- 
tement :  Comment  pourrois-je  ,  lui  répondit  Eu- 
mée ,  ne  pas  bien  traiter  un  étranger  ,  quand 
même  il  seroit  encore  dans  un  plus  pitoyable  état 
que  nest  le  ^ôtre  P  Tous  les  étrangers  .  tous  les 
pauwesnoussontenv^qyés  delà  part  de  Jupiter,  On 
leurdonnepeu,  a  joute-t-il  ^et  ce  peu  leur  est  précieux, 
C^est  tout  ce  que  peuvent  faire  des  domestiques 
en  Vahsence  de  leur  maître. 

Il  suffit  d'être  pauvre  pour  être  bien  reçu  par 
Eumée  :  cette  seule  qualité  lui  rend  de  telles 
personnes    sacrées    et    respectables  :    «TravTsç, 

tous  sans  aucune  distinction. - 

Les  Anciens  exerçoient  l'hospitalité  non-seu- 
lement avec  générosité  et  magnificence  ,  mais 
avec  prudence  et  sagesse.  ^  Télémaque  témoi- 

^  Ihid,   VIII.  54<S.  =»  Jbid,i>lY,  $l-6l. 
»  Odys,  XV,  68-74« 

gnoit 


d'homèhe.  4^' 

gnoit  beaucoup  d'empressemoni  pour  retour- 
ner chez  lui.  Je  n'ai  garde  ,  lui  (in  Ménelas,  de 
vous  retenir  ici  plus  lonj^-temps  que  vous  na 
le  voudrez.  Je  ne  préieuds  pas  me  rendre  im- 
commode  et  importun.  L'hospitalité  a  ses  lois 
et  ses  règles.  Il  faut  traiter  ses  hâtes  du  mieux 
qiîon  peut  tant  tju'on  les  possède  ,  et  les  lais- 
ser partir  quand  ils  le  souhaitent. 
Xpn  ÇtEv*v  jrapïivra  yiltûv  ,   sSiiovTK  3i  rta^rEiv. 

*  Un  des  principaux  Odiciers  de  ce  prince 
étant  venu  lui  demander  s'il  recevroli  des  hô- 
tes qui  se  présenioient  ,  Menélas  offensé  de  ce 
discours:  «  Qu'est  devenue  voire  saf^esse,  lui 
«  dit-il,  de  me  venir  faire  une  ifille  demande? 
(c  J'ai  eu  grand  besoin  moi-même  de  trouver 
n  de  l'hospitalité'  dans  tous  les  pays  que  j'ai 
«  traversés  pour  revenir  dans  mes  Etats.  Veuille 
«  le  grand  Jupiter  que  je  ne  sois  plus  réduit  à 
«  réprouver  ,  et  que  mes  peines  soient  liaies  ! 
»  Allez  donc  prouiptoment  recevoir  ces  étran- 
K  gers  ,  et  les  amenez  à  ma  table  u.  Dieu  em- 
ploie le  même  motif  pour  porter  les  Isrnéliles 
a  exercer  l'hospitalité  :  ^  Aimez  les  étrangers  , 
leur  dit-il  ,  parce  qus  vous  Vavez  été  vous  mê- 
mes dans  l'Egypte.  On  secourt  plus  volontiers 
les  malheureux  quand  on  l'a  été  soi-même. 


3  Les  gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère  con- 
sidèrent peu  les  pauvres.  Homèie  l'avoii  déjà 
marqué  en  parlant  des  Phéaciens  ,  peuple  pion- 
gé  dans  les  délices,  et  quineconn<:)issoit  jtoint 
d'autre  gloire  et  d'autre  bonheur  que  de  pas- 
ser la  vie  dans  les  repas  ,  les  jeux,  la  danse, 
'  Jbid.  lï.  lû-jo.  =  '  Wcut.x.  19.=  30i)i,  \vii.j74.t 
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la  musiqne.  '  Les  Pltéacinus:  dît-il  ,  ne  recnî- 
ventpns  volontiers  tes  étrangers  ,  et  ne  les  voient 
pas  de  bon  œil.  La  raison  d'une  ttdle  conduite 
est  toute  natiirËlle.  Ces  personnes  étant  plus  vi- 
vement occupées  de  leur  fionhciir  que  les  au- 
très',  regardent  comme  perdu  tout  ce  qu'elles 
ne  consument  pas  elles-mêmes.  D'ailleurs  tout 
ce  qui  a  l'air  d'indigence  et  de  misère  impri- 
me des  idées  irîsles  ;  et  ces  sortes  de  person- 
nes les  évitent  comme  le  poison  de  la  vie  ,  et 
comme  n'étant  capjiLles  que  de  troubler  la  pu- 
reté de  la  joie  et  la  sérénité  du  bonheur  don^ 
elles  veulcnl  Jouir.  Iljiaroît  qu'Homère  n"a  fail 
une  si  affreuse  peinture  des  Cyclopes ,  et  sur- 
tout de  Polyphème  qui  mallraitoitsi  inbamaî- 
nemeni  les  étrangers  qui  abordoient  dans  son 
antre,  qu' afin  de  faire  regarder  comme  desmons*. 
très  et  comme  des  ennemis  du  genre  humain' 
ceux  qui  manquoîent  à  rbnspitalité. 

Ammoiis ,  l'un  do  ces  jeunes  Seigneurs  qui 
éioient  toujours  en  festin  dans  la  maison  de  Pé- 
nélope fit  des  reproches  à  Eumée  d'y  avoir  ame- 
né Ulysse.  N'avons- nous  pas  ici  assez  de  pneux, 
et  de  vagabonds  , lui  dit- il  d'un  air  méprisant, 
pour  affamernos  tables  ?  Pourquoi  nous  as-  lu  en- 
core amené  celui- ci  ?  II  alla  plus  loin,  et  lui  jeta 
à  la  tête  le  marche-pied  qui  lui  servoit  lorsqu'il 
dloit  assis  à  table.  Un  des  assisians  indigné  d'une 
si  brutale  insolence,  lui  dit  :  Vous  avez  grand 
tort ,  Antinous  ,  de  maltraiter  ainsi  ce  pauvre 
homme.  «  Qui  sait  si  ce  n'est  point  quelque  dieu 
«  caché  sous  l'habit  d'un  pauvre?  Car  souvent 
"  les  immortels ,  sous  U  fignre  de  voyayeurs  , 


«  parcourem  les  villes  pour  être  témoios  des 
et  violences  qu'on  y  commet  et  de  la  justice  qu'on 
«  y  observe  «. 

Kat  Ts  9eot  Çstvoia-tv  ioix,6rtç  ayXo^ccnoïcrt  , 

0<fyj.  xTiii.  4S6  et  sef» 

On  reconnoit  ici  visiblement  ce  qtii  est  rap- 
porté dans  la  Genèse ,  qu'Abraham  ,  modèle  par- 
fait de  ceux  qui  ont  exercé  Thospitalité  ,  eut 
l'honneur  de  i-ecevoir  chez  lui  Dieu  même  ca* 
ché  sous  l'exiérieur  de  trois  vd^ageurs ,  ou  plu- 
tôt de  trois  «inges.  C'est  à  quoi  S.  Paul  fait  allu- 
sion :  ^  lYe  négligez  pas  dHexercer  Vhospitalité  t 
car  cest  en  la  pratiquant  que  quelques-uns  ont 
reçu  pour  liâtes  des  anges  sans  le  sav^oir.  On  voit 
bien  qu'Abraham  et  Lot  sont  ici  désignés  clai- 
rement. Et  te  qui  est  fort  digne  de  remar<|ue, 
c'est  que  Dieu  venoit  pour  lors ,  caché  sous  la 
figure  de  voyageurs  \  pour  examiner  et  recon^ 
noître  par  lui-même  jusqu'où  alloit  l'insolence 
et  le  dé;:églement  des  habitans  de  Sodome.  Des-i 
cendam  ,  et  videbo  utrum  clamorem ,  qui  venit  ad 
me  ,  opère  compleverint ,  comme  Homère  le  dit 
de  ses  dieux. 

h. Qualités  d^un  bon  Prince. 
Je  ne  puis  qu'en  indiquer  quelques-unes ,  et; 
les  toucher  très-légèrement  Elles  sont  toutes 
renfermées  dans  cet  avis  qu'un  Prince  donnoît  ' 
a  son  fils  : 

3  Hoipîtalitatem  nolite  ohlîvîsci  :  per  hanc  tnlm  îatuerunt  qui* 
dam  ailgelis  hospith  r€ceptis.  Heb.   xiu,   *  2#  Aià  Tavt>3ç  yad 
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:t  exceller  en  tout ,  et  surpassa  tous  les  autres  ». 

Amour  de  la  piété  et  de  la  juslicc.  C'est  cette 
qiialiti^  qui  failles  grands  Princes,  et  rend  les 
peuples  heureux,  n  '  Un  Roi  qui  rèi^ne  sur  plu- 
«  sieurs  peuples  avec  piéié,  fnit  fleurie  la  jus- 
M  tice  ,  et  sous  son  gotivemement  les  cnmpagnn 
o  sont  couvertes  de  riches  moissons  ,  les  arbrej 
B  charges  de  fruits  ,  les  troupeaux  féconds,  la 
«  mer  fertile  en  poîs5ons ,  et  les  peuples  lou- 
«  jours  heureux:  car  voilà  les  efl'ets  d'un  gou- 
«  vernement  juste  et  pieux. 

Intrépidité  fondée  sur  la  confiance  en  Dieu. 
«  ^  Quand  tous  les  autres  prendroient  le  parti 
«  de  se  retirer ,  Sthéoelus  et  moi  nous  combau 
«  Irons  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  le  jour 
(i  fatal  d'iUon  :  car  nous  ne  sommes  venus  id 
B  que  par  l'ordre  de  Dieu  même  >«  C'est  Dïo- 
mède  qui  parle  ainsi.  Quelle  grandeur  d'âme  , 
et  quelle  fermeté  !  Toute  l'armée  est  effrayée: 
le  Général  même  ordonne  de  partir.  Il  demeu- 
re intrépide  ,  et  veut  rester  seul  avec  Sihénélus. 
Je  m'imagine  ent«idre  le  célèbre  Maihatbias , 
qui  assure  que  quand  toute  la  terre  obéiroit  anx 
ordres  impies  du  roi  Ântiochug  ,  lui  et  sa  famille 
n'abandonneront  point  la  loi  du  Seî^eur.  Etsi 
omnes  génies  régi  Antiocfio  obediunl. . .  ego  ,  et 
^lii  mei ,  etfralres  met ,  obediemus  legi  patrum 
nostrontm.   [  /.  Machab.  a-  19  ,  20.  ] 

Prudence.  Sagesse.  Le  principal  but  de  l'Odys- 
sée est  de  montrer  combien  cette  vertu  est  néges* 

•  OJyj.  III.  ieC-114.  =  »  II.  n.  4^-49. 
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Mire  à  un  Prince.  C'est  par  elle  qu'Ulysse  mit  fin 
à  la  guerre  de  Troie  :  et  Ciceron  remarque  que 
c'est  pour  celle  raison  *  qu'Homère  donne  î'é- 
pilbéie  n-TH/OTDûflot ,  c'est-à-dire  ,  destructeur  de 
villes ,  non^  à  Ajax  ,  ni  à  Achille  ,  mais  au  pru- 
dent Ulysse.  La  remarque  de  Ciceron  n'est  pas 
exacte  :  car  Hcmièi'e  donne  plusieurs  fois  cetto 
épilbéteà  Achille. 

Sincérité.  Bonne  fai.  Quelqu'un  a  dit  que  si  la 
vérité  étoit  exilée  du  reste  de  la  terre  ,  elle  de- 
vroil  se  trouver  sur  les  lèvres  d'im  Prince.  Il  doit 
donr  avoirenhorreurnon  seulement  le  parjure, 
maisioutmensongeetloutedissimulation. /eAa(>, 
dit  Arhille,  comme  les  portes  de  l'enfer  celui  qui 
pense  d'une  manière ,  et  parle  de  l'autre. 
Ex^fii  -/àp  J*5i  «;vo.-  iy^i  oïJao  nu/w.v  , 

II.  II.  îij. 

C'est  ce  que  l'Ecriture  appelle  avoir  deux  lan- 
gues ,  bilingues  ;  avoir  deux  t:œurs ,  in  corde  et 
cordelocuii  sunt.  Heureuse  expression  !  Les  gens 
du  monde  ont  deux  cœur  :  ils  montrent  l'un  ,  et 
cachent  l'autre.  Ils  se  croient  en  cela  hîcn  pru- 
dens  :  mais  de  quelle  confusion  seroient-il  cou- 
verts, si  cette  lâche  duplicité  étoit  connue!  Ot 
bilingue  detestor.^  «  Jedtiieste  la  langue  double  «. 
C'est  ainsi  que  parle  le  Sage  dans  l'endroit  même 
où  il  apprend  aux  Rois  la  manière  de  régner  sa- 
gement. 

Douceur.  Docilité,  Jo  joins  ensemble  ces  deux 
qualités ,  quoique  différentes ,  parce  que  l'una 
conduit  al'autre. hadouceur  arrêtedanstin Princ.e 

I  Iiaque  Hamerus  lien  Ajucein,  iiec  dchiUem ,  scd  Ulyiscii 
apFtUavit  Tryliffoprov.  Epist.  lib.  to.  ij. 
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les  saillies  de  la  colère  ,  el  lui  fait  éviter TîSJ 
des  fautes.  La  docilité  le  porte  à  prendre  con 
seil ,  à  le  suivre,  à  renoncer  à  ses  propres  vue 
quand  on  lui  en  montre  de  meilleures,  à  reve- 
nir sur  ses  pas  quand  on  lui  montre  c[u'il  s'eM 
engagé  Irop  avant,  et  à  re'parer  les  fautesque 
l'eniporiement  luia  fait  comuieiire. 

L'Iliade  entière,  qui  n'a  pour  objet  que  la 
colère  d'Achille  qui  causa  tant  de  malheurs  aux 
Grecs,  est  une  leçon  bien  salutaire  pour  les 
Princes.  Achille  profila  peu  de  celle  qu'il  avoit, 
reçue  de  son  père  en  partant  pour  la  guerrq. 
do  Troie  «  '  Mon  fi!s,  lui  dit,,Pclee  en  l'eni- 
«  hrassanl  ,  Minerve  et  Junon  vous  accorderoiit 
«  la  victoire  sur  vos  ennemis  ,  quand  elles  le 
n  ju;jeronL  à  propos  :  mais  souvenez- vous  de  mo- 
«  derer  voire  iicrté,  et  de  réprimer  voire  co- 
«  Icre.  La  douceur  vaut  toujours  mieux  que  h 
B  force.  Evitez  les  querelles,  source  fécondd 
*  de  tomes  sottes  de  malheurs  ;  et  croyez  que 
«  la  honte  et  l'humanité  vous  feront  plus  hono- 
«  rcr  des  Grecs  ,  que  la  dureté   et  que  ta  vitt- 

Achille  ,  =*  fful  pour  satisfaire  son  ressenti* 
jnent  ,  avoit  laissé  périr  presque  sous  ses  yeui 
les  meilleurs  de  ses  amis ,  reconnut  ei  déplora, 
mais  trop  tard  ,  les  funeste  effets  d'une  passioii , 
qui  d'abord  plus  douce  que  le  miel,  cause  en- 
suite de  si  ani ères  douleurs,  et  qui  va  toujours 
en  croissant ,  quaud  elle  n'est  pas  réprimée  dan*' 
fia  naissance.  «  Périsse  à  jamais,  dilil  ,  les  ani- 
k  raosiiés  et  les  querelles.   Périsse  la  colère  , 

enverse  de  son  assiette  l'homme  le  plus 

H  îsviiS.  =  '  /(.xïiu.pj,  iij. 
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«sage  et  le  pins  modère;  ciqiii,  plus  douce  f|ne 
s  le  miel ,  s'enfle  et  s'anguienle  dans  le  cœur 
u  comme  une  fumée.  Je  viens  d'en  faire  une 
n  cruelle  expérience  par  ce  funeste  emporie- 
v  ment  où  m'a  prcLipité  l'injustice  d'Aj;aniem- 
n  non  11.  On  pourroit  bien  appliquer  iciccf(ue 
dit  Qiiinte-Ciircé  au  sujet  delà  mort  de  Clitus 
qu'Alexandre  se  repcniii  si  vivement  d'avoir  tué 
dans  l'emportement  de  s»  colère.  '  Malè  huma- 
nts ingeniis  natura  coniidiùt ,  quàd  plerumqu-e 
non  futura  ,  sed  transacta  perpendimus.  Quiftpe 
HeXjpostea^u'am  ira  mente  decesserat ,  etiam  ebrie- 
taZe  discussà  ,  magnitudinèmjacinoiis  sera  ces- 
timatione  pensavU. 

Le  premier  déféré  do  la  vertu  ,  est  de  ne  point 
commettrede  fautes:  le  second,  est  de  souffrir 
au  moms  qu'on  nous  les  fasse  connoître,  et  de 
n'îivoir  point  de  honte  de  les  ié[j;irer.  C'est  l'u- 
tile leçon  qu'Ulysse  osa  faire  à  Aj^iiineinnon  le 
roi  des  rois ,  et  que  ce  dernier  reçut  avec  beau- 
coup de  docilité.  "  '  Illustre  lils  d'Atrée  ,  sou- 
«  venez- vous  d'être  à  ravenirplusjuste  et  plus 
«modéré  envers  les  autres,  et  ne  pensez  pas 
«  qu'il  soit  indigne  d'un  Roi  de  faire  salisfac- 
«  tion  à  ceux  qu'il  a  offensés,  «.  Saj^e  fils  de 
Laeite  ,  lui  répondit  Agamemnon  ,  «  j'ai  en- 
<>  tendu  avec  un  très-grand  plaisir  tout  ce  que 
o  vous  venez  de  dire  :  car  \ous  avaz  parlé  avec 
«  beaucoup  de  raison  et  de  pisilce.  Je  suis  prêt 
u  à   faire  tout  ce  que   vous  souhaitez. 

figilunve.  Je  ternnnerai  les  qualîtésdu  Prince 
par  celle-ci;  Les  Rois  sont  appelés  dans  lïomé- 
re  ,  les  pasteurs  des  peuples  ,  jroifjjvsî  Iwi  j  ci 

1  Q.  Ciiri./.  s,»/-,  i.  =^"i/.  »is.  iJl-iSa.    . 
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l'un  sait  que  le  principal  devoir  d'un  pasteoi^l 
est  de  veillersur  son  troupeau.  De  là  vient  cette  | 
belle  sentence  dans  Homère: 


fil  laai  t'  inlTETfiKyaTttt  ,  ïai  tsti^ 


a  Un  général  qui  préside  h  tant  de  conseils, 
■»  qui  a  sous  sa  conduite  tant  de  peuples,  et 
«I  est  chargé  de  tant  de  soins  ,  ne  doit  pas  dor- 
«  mir  les  nuits  entières  ». 

Homère  dans  l'Odysse'e  '  prouve  encore  mieui 
eette  vérité  par  deux  ficlîons  ingénieuses.  Eole 
roi  et  gnrdien  des  vents  ,  les  avoit  livrés  tous 
k  Ulysse  enfermés  et  liés  dans  un  outre ,  excep- 
té le  Zéptiîre  qui  lui  éloit  favorable.  Pendant 
son  sommeil  ,  ses  compa(;nons  ouvrent  cet 
outre,  pensant  que  ce  fût  de  l'or.  Les  vents 
déchaînes  escîièrent  une  horrible  tempête. 
Dans  une  autre  occasion  ^  Ulysse  s'étant. 
encore  endormi,  ceux  de  sa  suite  tuèrent  le» 
bfcnfsdu  soleil  :  ce  quifutla  cause  de  leur  perte. 
Mais  je  ne  dois  pas  borner  la  qualité  de  pas^ 
leurs  des  peuples ,  qu'Homère  donne  aux  Rois» 
à  la  simple  vigilance.  Cette  belle  image  port» 
plus  loin  ,  et  nous  donne  une  bien  plus  bautQ< 
liée  des  devoirs  de  la  royauté.  Homère  par  cet 
unique  mot  a  voulu  apprendre  au  Prince  com- 
mcni  il  doit  chérir  ses  sujets,  leur  procurer  avec 
sollicitude  tous  les  avantages  convfnables,  pré» 
fércr  leur  bonheur  au  sien  propre  ,  se  rappor- 
ter tout  entier  à  eux,  et  non  les  rapportera 
soi  ,  les  protéger  avec  force  et  courage  ,  et  le» 
'  couvrir ,  s'il  est  nécessaire  ,  de  sa  propre  per^ 


^^rottïl 


ine.  Cicéroo  dans  la  lielle  Lclire  h  son  frère 
Quimiia  établit  le  même  principe  ,  el  semble  se  f 

fonder  sur  k  même  comparaison.  '   "   Le  but  |i 

Il  de  quiconque  commande  ans  autres,  dit-il,  est 
m  de  rendre  heureuxcciix  qui  sont  sous  son  em- 
ti  pire».  Et  il  ne  borne  pas  cette  rè^lc  à  ceux 
qui  ont  autorité  sur  les  alliés  et  sur  les  citoyens: 
il  déclare  t)ue  celui   qui  est  chargé  de  la  con-  , 

duite  des  esclaves  ,  ou  même  de  celles  des  bâ- 
tes, doit  se  consacrer  tout  entier  à  leivr  utilité 
et  à  leur  avantage. 

6.  Fictions  ingénieuses.  ' 

Les  poèmes  d'Homère  sont  remplis  de  fic- 
tions ,  qui  sous  l'enveloppe  d'une  fable  inge'-  ; 
nieusement  inventée  cachent  d'imporianies  vé- 
rités ,  et  des  instructions  très-uiiles  pour  la 
conduite  de  la  vie.  J'en  rapporterai  seulement 
deux. 

Circé. 

Les  compagnons  d'Ulysse  ont    l'imprudence  | 

d'entrer  chez  celte  dan^'erense  déesse  sans  avoir  | 

pris  aucune  précaution.   Elle  leur   fuit  d'abord  i 

unfortbonaccueil.Onlcursertà  manger,  elle  leur  | 

présente  d'un  vin  délicieux:  mais  elle  mêle  dans  ^ 
tout  ce  que  l'on  sert  un  poison  secret,  propre  à  leur  ,1 
faire  perdre  absoV  lient  le  le  souvenir  de  leur  pa-  |i 
trie.  Ensuite  elle  les  frappedcsa])aguettc,'  ilssont 
chanj;ésenpourceaux,releguésdansnneétable,et 
réduits  à  la  vie  et  à  la  condition  des  bêtes.  Voilà 
une  image  bien  sensible  du  triste  état  oii  la  volup- 

'  Ac  miki  quidem   viienlur    hue  omiiia   eue    referCiiJa  ab  Us 
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L^  réduit  UQ  homme  qui  a  le  iiiallieur  de  s'y  livrer. 
I  ji  est  vrai  qti'Ulysse  cchappe  atix  danj^ereux  ai- 
iraits  de  Clrce.  C'en  qu'if  ne  s'y  éloit  exposé  que 
parla  nécessité  de  délivrer  ses  compagnons  ;  ei 
Mercure cioil venu csprèslui  montrer  une  raci- 
ne, seule  capable  de  legaraniirdn  funeste  poison 
^e  celte  déesse.  Horace  semble  supposer  qu'il  ne 
i)ul  po'uil ,  comme  avoient  fait  ses  compagnons  , 
la  liqueur  que  Circé  lui  présenta  :  en  quoi  il  est 
contraire  à  Homère.  Ses  vers  sont  trop  beaux, 
}  pour  n'être  pas  ici  rapportés. 
'  Sirfiiiim   voces  et  Circes  pocula  iiosti  ; 

Qui  li  cam  sodls  iliilrui  cupidtiique  bib'iiet ,  ' 

Sub  Jooiina   meretrice   fuisiec  tiiipiE  ec   excars; 
Vixûscc  cauis  ûurniiniliis ,   vel   arnica  litin  sut. 

tlcaf.  tp.  1  ,  /.  u 
Sirènes. 
Homère  '  par  celte inf^énieuse fable,  l'une  des 
plus  belles  oe  l'antiquité  ,  nous  a  voulu  faire 
connoiire  qu'il  y  a  des  plaisirs  qui  paroiséenl 
fort  innocens  ,  et  qui  sont  pourtant  très-dange- 
reus.Les  Sirènes  cioient  des  espèces  de  nymphes 
marines,  quiparladouceurdeleurvoiset  l'har- 
moniedeleurschanlsatiirolenldanslo  préclpiro 
reiix  qui  avoient  la  curiosité  de  les  entendre. 
C'est  pourquoi  un  poète  les  appelle  fort  spirituel- 
Icmont ,  la  douce  peine,  la  Joie  cruelle,  l'agrêa- 
ilemort  des  "passaris. 

Sirena;  <  hiiarem   iiavîgajitium  pxiiBin  , 

Blanilisqlie  morles  ,  gniuliLiinque  cnidale, 

Qiiu  n«iTM>  qiiondain  dtserehâc  auditai 

PjlLix  Uly»ei  Jicilur  reliqiôise.  Martial, 

Ulysse  averti  du  danger  où  il  alloil  être  expo- 
sé, avoll  pris  la  précaution  de  boucheries  oreil- 
les  de  téussescompagoonsavec  delacire ,  et  ponr 
Jui  il  s'^toit  fait  lier  »  uji  niàl ,  pour  être  en  éiat 

>0^». /.  MI, 


...  ^    d'homere.  •  49 ï 

djcnlendre  les  Sirènes  sans  péril.   Quand  il  fiu 

Î>rcs  de  leur  demeure;  aj)j)rochez  j\xx\  dirent-el- 
es  d'une  voix  harnaonieuse,  approchez  de  nous  ^ 
généreux  Prince  ,  qui  méritez  tant  d'éloges  ,   et 
qui  êtes  V ornement  et  la  gloire  des  Grecs,  Voilà  le 
premier  appas ,  auquel  il  est  rare  d'ëchapper ,  la 
louange ,  la  flatterie  ,  Ecoutez  notre  voix.  Jamais 
personne  na  passé  ici  sans  prêter  V oreille  à  nos 
doux  concerts.  Il  est  assez  naturel  à  des  personnes 
fatiguées  par  unelonguenavigation  de  s'accorder 
cet  innocent  plaisir.  L'exemple  de  tousles  autres 
qui  se  le  sont  permis  en  estime  nouvelle. raison. 
Quiconque  nous' fi  entendues ,  s'en  retourne  égale^ 
ment  instruit  et  charmé  par  nos  chansons.  Elles 
piquent  en  même  temps  et  l'esprit  par  la  curio- 
sité^ et  les  sens  par  l'attrait  du  plaisir.  Qu'y  a- 
voit-îl  de  criminel  en  tout  cela?  Qu'y  paroissoît- 
it  même  de  dangereux.  Cependant  c'en  étoit  fait 
d'Ulysse,  si  ses  compagnons  l'eussent  cru  et  l'eus- 
sent délié.  Vaincu  par  le  charme  de  leur  voix ,  il 
ne  se  soùvenoit  plus  de  toutes  ses  belles  résolu- 
tions ,  et  des  ordres  qu'il  avoit  lui  même  ionné 
de  ne  le  point  délier.  Il  a^oit  sauvé  ses  compa- 
gnonspar  sa  prudence ,  en  leur  bouchant  lesoreil- 
les  avec  de  la  cire  :  ils  le  sauvèrent  à  leur  tour  par 
la  salutaire  résistance  qu'il  s  lui  firent.  Il  n'est  point 
d'autre  moyen  d'échapper  aux  attraits  du  plaisir 
et  de  la  mollesse ,  dangereuses  Sirènes  ,  surtout 
pour  la  jeunesse  ,   que  de  fermer  les  oreilles  et 
de  fuir  comme  les  comPxi;4nons  d'Ulysse  ,  ou 
d'être  bien  lié  comme  le  fui  Ul  vsse  lui  méme« 
ARTICLE  TROISIEME. 
Des  dieux  et  de  la  religion. 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  convaincre  de 
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qiiois  c'f^nremens  l'esprit  humain  est  capable lors^ 
qu'il  s'est  une  fois  éloigné  de  la  verilahle  religion , 
que  la  descripùon  qu'Homère  nous  fait  des  dieux 
du  paganisme.  11  faut  avouer  qu'il  nous  en  doa- 
,  ne  une  e'tranjje  ide'e.  Ils  se  querellent ,  ils  se  font' 
I  des  reproches,  ils  se  disent  des  ininres.  Ils  font^ 
I  <Jes  lignes  ,  ei  prennent  parti  les  uns  contre  les' 
|:antres.  Quelques-uns  sont  blessés  dans  les  corn- 
Ël)als  contre  les  hommes ,  et  tout  près  de  périr.  Le 
■  piensonno ,  la  fourberie  ,  le  vol  même ,  sontdes 
I  gentillesses  parmi  eux.  L'adultère ,  l'inceste  ,  les 
jcrimesles  plus  détestables  perdenttoule  leurnoir- 
Iceiirdansle  ciel,  eiy  sont  même  en  honneur.  En 
■□mot,  Homère  a  attribue  à  ses  dieux  non-seule- 
neni  toutes  les  foîblesses  de  la  nature  humaine  , 
mais  encore  toutes  tes  passions  et  tous  les  vices  des 
Dommea  ;  au  lieu  qu'il  auroit  dû  plutôt ,  coname 
He  dit  si  bien  Cicéron ,  donner  aux  hommesles  per- 
fections des  dieui.  Humana  ad  deostramtuliC  :  di- 
tina  mallem  ad  nos,  [  i .  Tusc.  n.  6^.  ]  C'est  pour 
«lie  raison ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  que 
platon  a  chassé  Homère  de  sa  république ,  comme 
t  fioupable  de  lèzc-majesté  divine  ,  et  que  Pytba- 
gore  a  dit  qu'il  ëtoit  cruellement  tounnenié  dans 
les  enferï  pour  avoir  semé  dans  ses  poèmes  des 
fictions  si  impics.  Maïs  ,  selon  la  remarque  d'A- 
ristote  ,   il  n'a  fait  en  cela  que  suivre  ce  que  la 
renommée   avoil  publié  avant  lui.  De  tels  excès 
nous  montrent  ce  que  nous  devons  à  notre  Libé- 
rateur, 

D  un  fonJs  -i  noiret  si  ténébreux  sortent  pour- 
tant de  vives  étincelles  de  lumière ,  bien  ca|>ables 
d'éclairer  l'esprit  :  restes  précieux  de  ces  vérités 
.{iriuiûvesquei'auwurdeia  nature  avoiigiavces 


d'lomtihf.  49^ 

danslecœiirdeVbomiiic,cU|ii'iinetradilicincons- 

lanle  el  universelle  y  a  conservées  malf^ro  la  cor- 
ruption pénéraie.  C'est  à  ces  maximes  fond.nmen- 
talesdela  religion  qu'il  faut  surtout  avoir  soin  de 
rf  ndre  attentifs  les  jeunes  fjcns.  Je  me  contenterai 
d'en  rap|}orter  ici  queli^ues-uncs  ,  qui  sont  les 
plus  importantes. 

I.  Un  Dieu  suprême  ,  unique  ,  tout-puissant ,  dont 
les  décrets  Jorment  la  destinée. 
Malgré  cette  mnltiplicitémoTistrueusede  dieux 
qui  paroîtdans  Homère,  on  voit  clairement  que 
ce  poète  reconnok  un  premier  Etre  ,  un  Dieu 
supérieur  ,  de  qui  tons  les  autres  dieux  éioient 
dépendans.  Jupiter  parle  et  agit  partout  en  maî- 
tre ,  comme  étant  infiniment  supérieur  en  pou- 
voir et  en  autorité  h  tous  les  autres  dieux  ;  com- 
me pouvant  par  une  seule  parole  les  cbasser  tous 
du  ciel ,  ei  les  précipiter  dans  le  fond  du  tartare  ; 
commerayanlfaitàrégarddet|uelques-unsd'eux; 
et  tous  généralement  reconnoissent  sa  supériorité 
et  son  indépendance.  Un  endroit  seul  suflirapour 
nous  faire  connoUrequelleidécles  anciens  a  voiem 
de  Jupiter. 

"  '  Ce  maître  du  tonnerre  avnii  appelé  tous 
(I  les  dieux  à  une  assemblée.  Ils  se  placent  tous 
R  autour  de  son  trône  avec  un  silence  respec- 
«  tueux;  et  il  leur  parle  en  ces  termes:  dieux  et 
».  déesses,  écomez-moi,  et  qu'aucun  de  vous  ne 
o  s'avise  d'enfreindre  ce  que  j'aurai  dit,  ni  de  s'op. 
o  poser  .T  mes  ordres  ,  mais  qu'on  s'y  soumette , 
o  afin  que  j'exécute  mes  décrets  éternels.  Celui 
n  devousquidcscendrapoursecourirles  Troieos 
e  ou  les  Grecs ,  eucotirra  mon  indignalion ,  et  ne 

I  i/.iriii.  i-ji. 


W  ' 

^^H^().'|  I>i:  LA    LECTrilK. 

^^R«  regagnera  l'Olympe  (jn'.iprès  .iToir  ctê  traité 
^^B«  d'une  manière  peu  convcnaLle  à  un  dieu  :  ou 
^^Br  plutôt  je  le  précipiterai  dans  les  profonds  abî- 
^^B  «i  mes  du  Tartare  ténébrciis  ,  '  dans  ces  caVer- 
^^H  fl  îles  anVciises  de  fer  et  d  ,»iram  qui  sont  sons  la 
^^H  <■  terre  ,  et  autant  au-dessous  de  l'einplre  des 
^^H  «  morts  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre. 
^^B  «  Vous  connoîlrei!  alors  combien  je  suis  plus 
^^V  «  puissant  que  tous  les  dieux.  El  pour  vous  coni 
^^r  «  vaincre  tous  de  ma  puissance  ,  suspendez  du_ 
«  haut  des  cieux  une  chaîne  d'or  ,  et  tachez  de' 
n  la  tirer  en  bas  mus  tant  que  vous  êtes  de  dietix 
r  et  de  déesses.  Tous  vos  efforts  ensemble  ne 
^^V  «  pourront  jamaism'ébranler,nimefairedescen- 
^^M  «  drc  en  terre.  Et  moi ,  quand  il  me  plaira  ,  je' 
^^M  *  je  voiisenleveraiioussanspeine,  vous,  la  ler- 
^^B  «  re  et  la  mer.  Et  si  je  lie  ensuite  cette  chaîne 
^^H  *  au  sommet  de  l'Olympe  ,  toute'la  nature  sus- 
^^K  t  v  pendue  demeurera  là  sansaction  :  tant  mon  pou-  ' 
^^B'ii  voir  surpasse  celui  de  tons  les  dieux  et  de  tons 
^^■^  «  les  hommes . quand jnème  ils  uniroient  leurs  for- 
^^Va  ces,  A  ces  terribles  menaces  mus  les  dieux  de- 
^^H'  n  meurent  e'tonnés  et  interdits.  lis  reconnoissent' 
^^Bm  qtie  la  furhe  de  Jupiter  est  invincible ,  et  que 
^^V  0  rien  ne  peut  lui  résister,  it 
^^V  Après  cela  on  ne  doit  pas  êire  s'irprîs  que  le* 
^^Hrpoëte  représente  Jupiter  comme  auteur  de  la' 
^^^f'drs'inée  ,  qiiî  n'est  autre  chose  que  la  loi  éma- 
^^w  née  de  lui  ,  et  à  laqui^llc  toutest  sonmis  et  dans 
^^v  jedol  et  sur  la  terre.  Le  destin  selon  lui, c'est  le' 
^^B  décret  de  Jupiter ,  iiô;  Bo-A-n.  Ce  décret  est  (x 

^^^^F  I  Porta  aclver^a ,  inj^em  inIiclQi|iie  adjmii'.ite  c^tixniix.i.. 
^^^B'-  ^i'  pt^  'n  priiicci»  uiiiilrni  teiiditqiie  nib  tiinbii]  , 
^^^K  Quautiu  id  wU.e.ium  c(eU  tuipecmi  01>Mti>iitn. 
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qui  fixe  les  cvénemens.  '  C'eisl  la  proprement 
celte  nécessité  ,  celte  loi  irrévocable  ,  à  laquel- 
le Jupiter  lui  même  est  soumis...  Et  une  preiive 
qae  cette  doctrine  est  la  doctrine  d'Homère  , 
C'est  qu'il  n'a  jamais  parlé  deisL-Jortuney  tu;^>î;^ 
et  que  par  conséquent  on  ne  connoissoit  point  de 
son  temps  cette  divinité  aveugle  que  les  siècles 
suivans  ont  adorée. 

2.  Proy^idence  gui  préside  à  tout  y  qui  règle  tout. 

L'idée  qu'avoient  les  païens  d'une  Providence 
qui  régie  tout ,  qui  préside  à  tout ,  même  aux 
plus  petits  événemens  ,  et  qui  pour  cela  doit 
aescendre  danstm  détail  infini ,  ne  pouvoit  être 
que  l'effet  d'une  tradition  aussi  ancienne  que  le* 
inonde  ,  et  qui  avoit  pris  sa  source  dans  la  ré- 
vélation. * 

Le  bon  pasteur  Euméé  attribue  l'heureux  suc-' 
ces  de  ses  soins  h  la  protection  de  dieu  ,  ^  quia 
béni  son  labeur  dans  tout  ce  qui  lui  a  été  confié.^ 
On  croit  entendre  Laban  qui  pyle  de  même  à- 
Jacob  :  ^  Toi  reconnu  par  expérience  que  Dieu 
ma  béni  à  cause  de  vous. 
Ulysse  4  reconnoît  que  c'étoit  Dieu  qui  lui  avoit 
envoyé  une  chasse  abondante.  C'est  selon  les  prin- 
cipes de  la  même  théologie  que  Jacob  répondit  à 
son  père ,  qui  s'étonnoit  de  ce  qu'il  étoit  sitôt 
revenu  de  la  chasse  :  5  Dieu  a  voulu  que  ceque  j& 
désirois  se  pmsentât  tout  d*un  coup  à  moi. . 

C'est  une  suite  du  principe  où  l'on  étoit  du 
temps  d'Homère ,  que  le  destin  ^  c'est-à-dire  la^ 
Providence  j  étend  ses  soins  jjusques  sur  les  ani« 

«  M,  Boîvîn,  JpoL  d^Honu 
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^*  iriaux.  Kn  parlant  d'une  cohmhc ,  il  dit  que  le 
desiin  ne  voulait  pas  quelle  fât  prise.  Tout  le 
monde  sait  ce  t]ue  dîl  Jésus- Cbrist  sur  le  même 
sujet  ;  ^  Il  ne  tombe  aucun  passereau  sans  l'ordre 
de  l'aire  père. 

Après  relii  il  ne  faut  pas  s'étonner  cju'Homè- 

ire  fasse  dépendre  de  la  Providence  tout  ce  qui 
arrive  ans  nommes  ,  et  jusqu'au  moment  précis 
oii  chaque  chose  arrive,  comme  le  séjour  d'C- 
Ijsse  dans  l'île  d'O^îy^ie  ,  d'oU  il  ne  devoit  sortir 
tjue  dans  le  temps  quK  les  dieux  avaient  marqtxé 
pour  son  retour  à  Ithatpie. 
Il  n'y  a  rien  où  le  hasard  semble  dominer  da- 
^anlfliic  que  dans  le  sort.  Cependant  on  en  allri- 
luoil  l'effet  à  Jupiter,  puisqu'on  lui  adressoit 
des  prières  pour  le  faire  réussir;  couime  on  le 
Voit  ^  lorsqu'il  s'^agii  de  tirer  au  sort  qui  coniLat- 
tra  contre  Hector.  Cette  même  vérité  est  mar- 
quée bien  nettement  dans  l'écriture  :  ^  Les  bil- 
lets du  sart  se  jtHent  dans  un  pan  de  la  robe* 
mais  c'est  le  Seigneur  qui  en  dispose. 

Homère  4  peint  d'une  manière  admirable 
cette  attention  delà  Providence  sur  les  hunimea 
'  par  l'ingénieuse  fiction  des  deux  tonneaux  ,  qui 
[  marque  que  c'est  elle  seule  qui  rè^le  et  dispense 
les  biens  et  les  maus.  «  Les  dieux. ,  dit  ÂruîDe  , 
>  ont  voulu  que  les  chagrins  et  les  larmes  com- 
«  posassent  le  tissu  de  la  vie  des  misérables  mor- 
A  tels:  et  seuls  ils  viventexeniptsde  toutes  sortes 
«  de  peines.  Car  aux  deux  côtés  du  formidable 
«  trône  de  Jupîier  il  y  a  denx  tonneaux  incpuï- 
«  sables ,  remplis  des  prc'sens  que  ce  dieu   fait 

'   Mnih.  K.  10. 
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«'aux  homrties.  L'un  est  plein  de  maux,  et  l'au- 
n  tre  de  biens.  Celui  pour  qui  le  niaîirc  du  lon- 
II  nerre  puise  é^jalemenl  dans  ces  tonneaux  ,  mè- 
«  ne  une  vie  mêiée  où  le  bonheur  et  le  malheur 
«se  suivent  réciproijnemeni;  ei  celui  pour  ie- 
i<  qufil  il  ne  puise  que  dans  le  tonneau  funeste, 
"  est  accable  de  toutes  sortes  de  maux.  L'atïreu- 
«  se  malédiction  le  poursuit  toute  la  vie:  il  est 
n  l'objet  de  la  haine  des  dieux ,  cl  du  mépris 
«  dci  Jiommes-  » 

I.e  poêle ,  par  une  seconde  fiction  ,  non  moins 
noble  que  la  première ,  montre  que  celte  di&- 
pensation  de  biens  ei  de  maux  se  fait  avec  une 
souveraine  équité,  en  mettanl  '  dans  la  mn'm 
de  Jupiter  des  bnlances  d'or  dans  Ies(|uel!es  il 
pèse  la  destinée  des  nn.'riels  ;  ce  qui  signifie 
que  c'est  la  Pr<jvid(nce  qui  préside  à  tous  les 
événeaiens  ,  q'ii  rèi;le  les  rbitimens  et  les  ré- 
compenses, qui  cti  détermine  le  temps  et  la 
mesure,  el  que  sus  décrets  sont  toujours  foudés 
sur  la  josiice.  Cesl  ce  que  l'Ecriture  dit  en  un 
mot  d'une  manière  fort  vive  :  Pondus  et  stntera 
jadicia  Domini  [  Prov.  i6.  1 1  -  ]  ;  et  dont  on  voit 
un  exemple  terrible  dans  Balthasar  ,  qui  ayant 
Clé  pesé  dans  la  balance  ,  ne  fut  pas  trouvé  de 
poids  :  Appensus  es  in  stalera ,  el  invenUts  es  mi- 
nus kahfns.  [  Dan.  5.  i-^.  ] 

Au  reste,  quelque  beaux  et  solides  que  soient 
Ions  ces  sentimens  d'Homère  sur  la  Providence  , 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  poêle  se  soutienne 
également  partout ,  et  qu'il  pense  toujours  bien 
sur  ce  sujet.  SonJupiler  n'est  pas  capable  d'une 
attention  continuelle  :  et,  soit  distraction,  soit  las- 
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l^tude  et  besoin  de  se  reposer ,  il  ne  peut  pa? 
weoir  louice  (|i!Î  se  passe.  Nepiune   ■   qui  épiuil 
■l'occasion  d'aider  les  Grecs  ,  profite  d'un   mo- 
mem    favorable  où  Jupiter  avoit  détourne  les 
veux  dedessus  les  Troien?.  Junoii  ^  avoit  trouvé 
le     moyen   de    rendormir  ,    afin    de    pouvoir 
I   pendant   son    sommeil    exciter    une    tenippte 
I  contre  Hercule:    et  lon^-tentps  siiparavant  elle] 
I  avoit    Lien    sa   le   tromper     ^    en  avançant  l3.\ 
'  naissance  d'Eurystce  ,  qui  par-là  devint  maître 
d'Hercule  contre  l'inieniion  deJupiier.  Chez  les 
auteurs  païens  la  lumière  est    toujours   mélee 
de  ténèbres, 
l  3>  C'est  de  Dieu  rjue  viennent  tous  les  biens  ,  tous 
l  les   talent  ,  tous  /et  succès. 

I  Cette  vériié  si  fondamentale  dans  la  relifjion, 
[  brille  de  toutes  pans  dans  Homère;  et,  ce  se- 
I  roit  une  né^li^ence  bien  condamnable  de  ne 
[  l'y  pas  remarquer  avec  soin.  Je  ne  ferai  qu'in- 
diquer les  endroits. 

Selon  Iiii  h  tout  généralement  vient  des  dïeuz. 
L'homme  ne  peut  être  heureux  ,  s'ils  ne  bé- 
nissent sa  naissance  et  son  mariage  :  deux  épo- 
ques de  la  vie  les  plus  considérables.  Ce  sont 
ceux  qui  donnent  une  fcrame  prudente  et  ha- 
bile ,  capable  de  gouverner  snj^cmcni  la  mai- 
son. C'estd'eux  qu'on  doit  attendre  le  plus  doui 
&uit  du  mariage  ,  c'esuà-dire,  des  enfuns  sages 
çt  réglés. 

5  Le  choix  que  les  hommes  font  des    dif- 
férentes professions  qu'ils  embrassent   en  sni- 
.   \am  le  penchant  naturel  qui  les  y   portent; 

l         i  Odyi.  i»,  loï-tll  ,  ïl   X. ,  16,  =  S   OJys,  hy.   I17, 
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vient  ce  Dieu.  Cest  dans  cette  vue  qu'il  leur  dis- 
tribue différens  talens:  aux  uns  le  don  de  la 
parole  ,  aux  autres  celui  de  la  musique  qui  ren- 
ferme  la  poésie  ,  à  celui-ci  le  courage ,  à  l'autre 
la  sagesse. 

On  volt  bien,  dit  quelque  part  ^  Ulysse  ,  que 
les  dieux  n'accordent  pas  à  un  même  homme 
tous  les  avantages?  Il  y  en  a  qui  sont  peu  favo- 
risés du  côté  de  la  beauté  et  de  la  taille:  mais 
en  récompense  les  dieux  leur  donnent  le  rare  ta- 
lent  de  la  parole  ,  qui  les  élève  intimment  au- 
dessus  du  reste  des  hommes ,  et  les  fait  consi- 
dérer comme  des  espèces  de  divinités.  D'autres 
au  contraire  semblent  le  disputer  aux  immor- 
tels pour  la  beauté  :  mais  celte  bo-^tiié  en  eux 
est  muetteetstapide,  et  Ton  pourroitdire  qu'ils 
sont  un  corps  sans  ame. 

C'est  Dieu  qui  aniine  les  paroles  des  sages ,  et 
qui  leur  donne  la  force  de  persuader.  Achille 
etoit  denieuré  inflexible  aux  remontrances  des 
trois  députés.  Nestor  ne  perd  point  toute  espé- 
rance ,  et  il  exhorte  Patrocle  à  faire  encore 
dé  nouveaux  efforts.  «  \  Tachez  par  vos  con- 
«  seils  de  vaincre  le  ressentiment  trop  obstiné 
€<  du  grand  Achille.  Qui  sait  si  quelque  dieu 
«  favorable  ne  vous  donnera  pas  la  force  de  le 
«  toucher  et  de  le  persuader  »  ? 

C'est  dieu  qui  donne  la  réputation ,  la  renom- 
mée, la  gloire:  «x  ^i  à^toç  Ti^ii  Jjal  xd^oç  ons^ît» 
[  /Z.  I.  279.  ef  XVII.  aSi.]  ^  Jupiter  donne  et 
ôte  le  courage  aux  hommes  comme  il  lui  plait  : 
il   est  le  maître ,  et  tout  dépend  de  lui,   4  Les 

*  Ib.  VHi.  i67'i77.  =S  >  IL  XX.   771.  555  '  //.  XX.  241. 
4    //.  YH.  lOI. 
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Ijieux  tiennent  entre  leurs  mains  la  victoire ,  et 
llfl  donnent  comme  il  leur  plaîl.Ccs  ni:fi\ines  sont 
R  répandues  pariout  dans  Homère  ,  et  tout  ses  hé- 
en  paroissem  Lien  ronvnïiictis.  ector  , 
Iqui  avoit  ipuiours  jusques-là  paru  intrépide, 

Î»rend   la  fuite  ,  parce  que  Jupiter  lui  a  ôtdl» 
brce  et  le  courage,   et  il   en  apporte   iul-mê- 
Psnc  cette  raison .  n  Ce  n'est ,  diuil ,  ni  le  com- 
K  bat ,  ni  le  nombre  des  ennemis  qui   m'épou- 
f  «  vante  :  c'est  Jnp'uer  lui  même ,  Jupiter  dont 
I  «  les  conseils  sont  toujburs  pins  forts  que  les 
I  «  conseils  des  hommes,  qui  remplitdefrayeup 
X  les  plus  inlrcpides  etr^iNÔte  lavirtoire  com- 
Kmcil   luit  plaîLu.   La  même  maxime  se  trou- 
(e  encore  moi  b  mot  dans  le    livre    précédent. 
Il  en  est  de  même  de  la  sagesse.  Elle  ne  peut 
I  venir  que  de  Dieu .  Lui  seul  pcutouvrlr  les  yeox 
I  aux  hommes ,  et  dissiper  leurs  ténèbres.  C'est  c^ 
I  que  le  prophète  roi  lui  demande  si  souvent:  lU 
lumina  oculos  meos- . .  Jievela  oculos  meos.  Et  c'est 
lavériléquelepoëteavoulu  nous  insinuer  quand 
il  dit   que  Minerve  fil  tomber  des  yeux  de  Dio- 
mèdelcnua^e  qui  les  couvroil.  La  même  déesse 
ailleurs  produit  unefieitoulf^oniraire.  Ooavoit 
propose  deus  avis  dans  l'assemblée  des  Troyens. 
Celui  d'Hector  ,  qui  étoit  très-manvais  et  très- 
pernicieux  ,  fut  {généralement  applaudi  et  snivi 
sans  que  personne  fit  la  moindre  ^tienlion  à  celui 
de  Polydamas  qui  étoil  trés-snJulaire.  La  raison 
qu'en  apporte  le  poëto,  c'est  que  Minerve  leur 
a  voit  ôié  le  bon  sens  et  toute  sa(;esse.  C'est  ce  que 
David  demandoit  à  dieu  par  ces  belles  paroles: 
InJ'atua  ,  quceso  ,  Domine  comilium  Achitophei. 
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[  •*.  U/^g,  \y.  3i.  ]  Pénélope  parle  en  ce  sens  à 
Eiiriclée.  «  Jusqu'ici  ,lulau-etlc,  vous  éiiez 
«  un  modèle  de  bon  sens ,  de  prudence.  Il  faut 
«  que  les  dieux  vous  aient  loiu-à-coup  renversé 
n  l'esprit.  Il  dépend  d'eux  de  rendre  folle  la  per- 
n  sonne  la  piussensce  ,  etdelaplusinsense'ed'cn 
«  faire  une  personne  très-sage  «. 

4-  Conséquences  de  la  vérité  pri-céi}entc. 
Tout  vient  des  dieux  :  il  ne  faut  donc  point  ti- 
rer vanité  des  talens  qu'ils  nous  ont  donnés.  C'est 
cequ'Agamemnoureprésentea  Achille,  que  son 
courage  rendoiliier  etlnlraitablc.  Fous  neres- 
pirez  ,  lui  dit-il  ,  que  querelles  ,  que  guerres ,  et 
que  combats.  Si  vous  êtes  si  vaiflant  ,  iCoà  vous 
vient  votre  valeur  ?  n'est-ce  paiDieu  qui  vous  l'a. 
donnée  ?  par  où  il  lui  fait  assez  entendre  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  ni  de  pins  injuste ,  que  de 
s'enorgueillir  d'un  bien  qui  ne  vient  pas  de  nous. 
S.  Paul  le  dit  plus  clairement  :  ■  Quavez.voas 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  ?  et  si  vous  Pavez  reçu  , 
pourquoi  vous  en  glorifiez-  vous ,  conune  si  vous  ne 
laviez  point  reçu  ? 
Tout  vient  des  dieux:  il  faut  donc  tour  attendre 
d'eux ,  et  mettre  en  eux  sa  confiance.  Diomède  " 
n'attend  rien  do  son  courage  ,  et  reconnoil  que 
ses  efforts  des  Grecs  seront  inutiles  ,  parce  que 
Jnpiter  favorise  les  Troycns ,  et  qu'il  a  résolu  de 
leur  donner  la  victoire  :  mais  aussi  il  espère  vain- 
cre Hector,  si  quelque  dieu  l'assiste.  Hector  lui- 
même  ose  tout  espérer  du  secours  des  dieux,  n  3, 
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n  Je  sais,  dit- il  en  pnrlnnl  à  Achille  ,  que  Toii» 

j.  «  êtes  vaillant ,  et  que  je;  le  suis  beaucoup  moins 
>  que  vous  :  mais  c'est  de  la  seule  volonté  des 
«  cieux  que  dépend  le  succès  des  combats.  Qui 
B  sai  t  si,  quoique  j'aie  moinsde  valeiir,  je  ne  vous 
o  arracherai  pas  la  vie  avec  c^  l'er  ?  Il  sait  aussi 
«  bien  percer  que  le  vôtre  «.  Ulysse  voyant  son 
ifiis  effrayé  du  dessein  (jn'ii  avoit  d'aller  attaquer 

/  seul  avec  lui  les  Princes  qui  e'toienl  en  très-grand 
nombre  :n  ■  Croyez  vous,  luidlt-il,quclad<^essé 
«  Minerve,  etson])ère  Jupiter,  soient  un  assez 
«  bon  secours,  oust  nous  en  chercherons  quet- 
B  que  autre?»  ^tdans  un  autre  endroit  il  pari» 
encorcavec  plus  d'assurance.  «  ^  Si  vousdaignea 
«  m'assister,  grande  Minerve,  fussent-ils  trois 
♦  cents  ;  je  les  allaquerai  seul  ,  et  je  suis  sûr  de 
«  les  vaincre  o.  On  reconnoit  ici  le  langage  de 
David.  Si  consistant  adfersàm  me  castra  ,  nonti- 
rrie!H(  cormeam.  Si  exurgeU  adversitm  me  prœlium, 
iti  hoc  ego  speraho.  [  Ps.  afi.  ] 

Tout  vient  des  dîeus:  ilfaut  donc  s'adresser  à 
eux  par  la  prière  ,  pour  en  obtenir  I«s  biens  dont 
ont  a  besoin.  Il  n'y  a  presque  point  de  page  dans 
Homère  qui  n'inculque  celle  vérité.  Si  im  dard 
lancé  h  propos  porte  et  frappe,  si  un  voyage  réus- 
sît ,  si  un  discoursfait  impression  sur  les  esprit», 
si  quelqu'un  terrasse  son  ennemi,  en  un  mot  si 
l'on  réussit  en  quelq<»e  chose  que  ce  puisse  élre^ 
tout  succès  heureux  es^al^ribué  à  la  prière  :  etrai 
contraire  on  voit  que  plusieurs  manquent  la  ■vio 
loire,  parce  qu'ils  ont  manqué  deprier  les  dteus. 
Qu'il  me  soit  permis  de  copier  ici  tout  au  long 
ce  que  dit  Homère  du  pouvoir  et  de  l'erficacitc 

»  Oi^i.  XVI.  lûJ.  s=s   »  iiid.  iiii.  ^B9-JSI- 
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î~pvïcrc9  sur  l'espili  iks  die-iix  ,  et  tic  rappor- 
ter l'adtiiirable  caractère  qu'il  eti  fait.  CVst  dans 
Jo  iKTivième  livre  del'Iiiade.oii  Pliénislàched'ap- 
paisor  In  colère  inflexible  d'Arhilie. 

"  '  Mon  rhorArhilie,  domptez  celle  impéii- 
'<  euse  colère  rjui  vous  domine.  Il  ne  vous  sied. 
E  pas  d'avoir  un  creur  impiloyable.  Les  dieux, 
«  plus  pnissans  cjug  vous  et  d'tinc'nature  plus 
«  excellente,  lesdieux  mêmes  se  laissent  flcrhir. 
«  L'encens ,  les  humbles  vreiix ,  les  libations ,  la 
p  douce odeurdessacritices,  lesprièrcsdeshOm- 
'<  nies,  tout  cela  détourne  leur  colère  quand  on 
"  les  a  oftCDsés ,  quand  on  a  violé  leurs  com- 
('  mandeincns.Les  prières  sont  des  déesses.  ToUr 
Il  tes  difformes  qu'elles  paroissent ,  boiteuses  , 
«  louches ,  ridées  ,  elles  sont  lîlles  du  jirand  Ju- 
in piter.  Elles  marclienl  sur  les  pas  de  l'injurieuse 
ti  Até  ,  et  prennent  soin  de  remédier  aux  maux 
i<  qu'elle  fait.  La  déesse  malfaisante  est  forte  et 
n  robuste,  Elle  a  (e  pied  ferme.  Elle  les  devance 
«  toutes  de  bien  loin.  Elle  court  légèrement  par 
«  toute  la  terre.  Elle  imprime  ses  pas  sur  jes 
n  tèies  des  orgiieilleus  nioriels.  Elle  prend  plaî- 
o  sir  à  affliger  les  Lonuues.  Les  prières  viennent 
«après,  ei  réparent  ses  outrages.  Quiconque  a 
«  reçu  avec  respect  les  saintes  filles  de  Jupiter 
«'  dès  le  moment  qu'ils  les  a  vu  approcher ,  elles 
*  l'ont  toujours  récompensé  libéralement,  elles 
ti  l'ont  exaucé  a  leur  tour  dès  qu'il  les  a  invo- 
t'  quées.  Mais  lorsqu'on  les  a  rebutées  par  un  dur 
<■  refus ,  alors  ces  déesses  s'en  vont  trouver  te  fils 
(■  de  Saturne  ;  alors  elles  prient  Jupiter  leur  père 
«  de  pmjir  celui  qui  les  a  méprisées ,  et  de  lui 
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«  donner  pour  compagne  l'ouirageuse 

m  mon  cher  Achille ,  ne  refusez  pas  aux  (îllcs  de 

a  Jupiter  un  honneur  qui  leur  appartient  ». 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  les  réflexions 
de  M.""  Dacier  sur  cet  endroit  d'Homère ,  l'un  des 
plusbeausqaiselrouventdaaslesauieurs  anciens. 
Dans  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  belle 
poésie,  diuelle,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
plus  noble  ,  de  plus  poétique  et  de  plus  heureu- 
sement imaginé  que  cette  fiction  qui  personnifie 
I  les  prières  et  l'injure  ,  en  leur  donnant  toutes 
I  les  qualités  ,  tous  les  sentimens ,  et  tousies  traits 
de  ceux  qui  font  l'injure,  et  qui  ont  recours  aux 
prières. 

Les  Prières  sont  filles  de  Jupiter.  Car  c'estdîea 

qui  inspire  tes  prières ,  et  ijui  enseigne  aux  hom- 

.    mes  à  prier.  £lles  sont  boiteiisea ,  ridées ,    eic. 

I    Ceux  qui  prie  ont  un  genoux  en  terre  ,  le  visage 

[  ridé  et  bai;^né  de  pleurs ,  n'osent  lever  les  yeui, 

\   soattrcmblans  et  numiliés. 

I         h' Injure  altière ,  etc.  Celte  déesse  est  appelée 

f    'Aie  dans  le  grec  ,  et  l'on  en  volt  une  belle  des- 

cripiion  dans  le  dis-neuvième  livre  de  l'Iliade, 

<jue  l'on  pourra  consulter.  L'injure  au  pied  léger 

marche  la  première  :   car  les  vlolens  et  les  em- 

tortés  sont  prompts  à  commettre  le  mal.  L'hune 
le  Prière  la  suit,  etiln'y  aquefa  prièrequi  puis* 
I     se  réparer  les  mots  que  l'injure  a  faits. 
I  Elles  Vécoutent  à  leur  tour  dans  ses  besoins;  ct& 

[  Voilauncgrandevéritémarquéebienciairement  -■ 
I  Que  pour  éire  exaucé  des  dieux  ,  et  en  obtenir 
L  le  pardon,  il  faut  écouter  les  prières  des  hom- 
L  Knes  qainQusom  ofiieQséa,'etlenr  pardonner  leun 
W  fautes. 
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Elles  prient  leurpèrede  donner  pour  compagne 
ï  celui  qui  les  a  méprisées  Voutrageiise  Até^  Que 
le  retour  me  naroîi  beau  !  naturellemeni  les  priè^ 
:es  suivent  l'injure ,  pour  guérir  les  mauxqu'el- 
e  a  faits.  Mais  quand  on  a  méprisé  et  rejeté  les 
Prières  ,  Tinjure  les  suit  à  son  tour  pour  les  ven- 
ger ,  et  elle  les  suit  par  l'ordre  même  de  Jupiter  ; 
{ui  s'en  sert  pour  raire  exécuter  les  ordres  de  sa 
lustice» 

Je  dois  encore ,  en  finissant  cet  article ,  avertir 
:}ue  c'est  principalement  sur  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  qu'on  peut  voir  a  quelles  ténèbres  l'hom- 
me a  été  livré  depuis  le  péché.  Les  païens  attri- 
buoient  a  Dieu  seul  généralement  tous  les  biens  , 
excepté  celui  qui  en  dépend  davantage ,  qui  est  le 
plus  estimable  de  tous,  et  qui  seul ,  à  proprement 
parler,  mérite  ce  nom ,  je  veux  direla  vertu.Ç'est 
pour  cela  qu*ils  s'adressoient  à  leurs  dieux  pour 
en  obtenir  tous  les  autres  avantages  ,  comme  le 
remarque  Cicéron  *  ,  mais  ils  n'avoient  recours 
qu'à  eux-mêmes  pour  se  procurer  la  vertu  et  la 
sagesse  :  JudiciUm  hoc  omnium  mortalium  est^for^ 
tunam  à  Deo  petendam ,  à  se  ipso  sumendam  esse» 
sapientiqm.  Ils  étoient  fort  fidèles  à  leur  rendra 
grâces  des  autres  biens  :  mais  persuadés  qu'ils  ne 
dévoient  leur  vertu  qu'à  eux-mêmes  et  à  leur 
propre  volonté ,  il  ne  leur  venoit  pas  même  dans 
l'esprit  d'en  remercier  les  dieux.  Èfum  guis,  qudd 
bonus  vir  esset ,  gratias  diis  egit  unquam  ?  On  peuO 
consulter  l'endroit  de  Cicéron  que  j'ai  cité ,  ou 
ce  principe  est  étendu  fort  au  long.  Horace  1*4 
abrégé  en  un  seul  vers ,  où  il  parle  de  Jupiter. 

Det  vitam  >  det  opes  :  aiiimum  sec[umQ  roi  ipse  parabo^ 
I  Lïb.  )  ,  4e  nat.  deor,  86-S9i 
TOM.  I.  TR.  D55  £T.  T. 
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Par  où  il  marque  clairement ,  que  les  biens  qui 
ne  dépendent  pas  de  notre  liberté  sont  au  pou» 
voir  des  dieux  y  mais  que  Thomme  n*a  besoin  que 
de  soi-même  pour  devenir  sage  et  tranquille.  Et 
c'est  dans  le  même  sens  qu'Homère  fait  ainsi  par- 
ler Pelée  à  Achille  :  MonJUs ,  lui  dit-il ,  Min^- 
ve  et  Junon  vous  accorderont  la  victoire  ,  si  eU 
tes  le  jugent  à  propos  :  mais  c'est  à  vous  de  nuh 
derervotrejiertéy  et  de  réprimer  votre  colère* 

iDcxvov  epôv  ,  xàpTOO'  pÈv  AdriVaiiQ  rs  xal  Hpv] 

//.  XX.  2 $4-2(5. 

3.  Immortalité  de  F  âme.  Peines  et  récompenses 

après  la  mort. 

Il  faudroit  étrangement  s'aveugler  pour  ne 
pas  reconnoîire  partout  dans  Homère  que  l'opi- 
Dion  de l'immortalitéde l'âme  étoit  de  son  temps 
cine  opinion  dominante ,  ancienne ,  universelle. 
Sans  parler  de  beaucoup  d'autres  preuves  ,  il  ^ 
ne  faut  que  lire  ce  que  dit  ce  poëte  de  la  descen- 
te d'Ulysse  dans  les  enfers. 

Cette  autre  vérité  ,  qui  est  une  suite  de  la 

J)remière ,  que  les  vertus  sont  récompensées  et 
es  crimes  pnnis  dans  l'autre  vie  ,  n'y  est  pas 
marquée  moins  clairement.  Homère  '  nous  re- 
présente Minps  dans  les  enfers  ,  qui  ,  le  sceptre 
9  la  main  ^  rend  justice  aux  morts  assemblés  en 
foule  autour  de  son  tribunal ,  et  prononce  des 
jugemens  irrévocables  qui  décident  pour  tou- 
jours de  leur  sort. 


d'homere.  5o7 

Ce  qiie  dit  Homère  *  des  profonds  abîmes  du 
Tartare  ténébreux ,  de  ces  cavernes  affreuses  de 
fer  et  d'airain  qui  sont  sous  la  terre  ,  où  les  par- 
jures sont  éternellement  punis  ,  et  où  Jupiter 
menace  de  précipiter  quiconque  des  dieux  mê- 
me osera  désobéir  a  ses  ordres  ^  nous  fait  assez 
connoître  ce  que  pensoient  les  païens  des  pei- 
nes qu'on  souffre  dans  Tàutre  vie. 

Ce  que  dit  le  même  poète  ^  delà  déesse  Até, 
fille  de  Jupiter,  ce  démon  de  discorde  et  de  mar 
lédiction,  dont  l'emploi  est  de  tendre  des  piè- 
ges ,  et  de  faire  du  mal  a  tous  les  hommes  ,  que 
le  maître  des  dieux ,  dans  sa  juste  colère  avoit 
précipitée  du  ciel  avec  serment  qu'elle  n'y  ren» 
treroir  jamais  :  tout  cela,  dis  je  donne  lieu  de 
croire  que  l'histoire  des  anjres  apostats,  ennemis 
des  hommes  ,  appliqués  à  leur  nuire ,  opposés 
à  leur  bonheur,  et  relé{»ués  pour  toujours  daiîs 
les  enfers ,  n'étoitpas  inconnue  aux  anciens. 


3s  enters  ,  n  etoit  pas  incoc 

«  //.  VIII.  ii'TîC  ,  tt  L  III.  179. 
'  11,  XIX*  90  I  çtc. 
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